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INTRODUCTION
Antoine Arnauld , Fun des plus féconds et des plus so« lides écrivains du x\iv siècle, a surtout marqué sa place en théologie. Fils d'Antoine Arnauld , avocat au Parlement, qui en 1594 plaida avec tant de courage et d'éloquence la cause de l'Université contre les jésuites, il ne faillit point à cette origine, et reçut de son père, avec la même haine contre les jésuites, l'héritege des ressentiments de la compagnie. Suivant Bayle , c'est improprement qu'on l'a appelé cartésien et janséniste , car il avait enseigné dans SCS cours , avant la publication des ouvrages de Descartes, les principes mêmes du cartésianisme , et son opinion sur la grâce était toute formée , qu'il ne connaissait pas encore le livre de Jansénius. Il se présenta pour être de la société de Sorbonne, mais son élection fut traversée et ne put avoir lieu qu'après la mort du cardinal; et lorsque plus urd, il fut devenu le chef et le soutien du parti janséniste, on instruisit couUe lui une procédure fort irrégulière par laquelle il se vit exclu de la faculté. Il passa vingt-iîinqans de sa vie, tantôt caché, tantôt parmi les solitaires de Port-Royal, et fut enfin obligé de sortir de France. Il ne trouva même pas la sécurité dans l'exil. Toujours en butte à la persécution et à la calomnie , forcé de taire son nom , et de ne se découvrir qu'à quelques amis affidés, son ardeur pour la polémique ne se ralentit jamais, et l'âge même n'ôta rien à la vigueur de son esprit. Du fond des Pays-Bas, où il se tenait caché, il lai-
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sait paraître des Mémoires que rendaient doublement redoutables la force de sa dialectique et le nombre de ses partisans. Il eut affaire tour à tour aux protestants et aux jésuites; il s'engagea, avec Richard Simon, dans des discussions approfondies sur des points d*exégèse , et combattit à outrance la théorie de la Vision en Dieu et le Système de la nature et de la grâce du père Malebranche. On sait qu'il était entré dans cette polémique à la pressante sollicitation de Bossuct. Quatre de ses lettres contre Malebranche furent composées peu de mois avant sa mort , qui arriva à Liège, en 169/i. Il avait alors plus de quatrevingt-deux ans. Ses œuvres, réunies dans une édition publiée à I^usanne, de 1775 à 1781 , ne forment pas moins de quarante-deux volumes in-4".
Les ouvrages purement philosophiques d*Arnauld sont ses Objections contre les Méditations de Descartes, et sa |)olémique contre la théorie de la Vision en Dieu de Malebranclie. On peut compter aussi la Logique de Port^ Royal , qui est entre les mains de tout le monde , et à la rédaction de laquelle il coopéra avec Nicole. Nous avons reproduit, dans celte édition , les Objections d'Ârnauld contre Descartes , morceau d'un ordre élevé qui , rapproché des discussions contre Malebranche , détermine la véritable place et le rôle d' Araauld dans Técole cartésienne. Le Tmilc des Vraies et des Fausses Idées que nous publions ensuite, provoqua une Réponse de Malebranche, devenue trè»-rare et que nous donnons tout entière parce qu'elle est nécessaire à l'intelligence des écrits d'Arnauld, et que les éditeurs des œuvres complètes de Malebranche l'ont omise. Les deux adversaires ne s'en tinrent pas là ; Arnaukl répondit très-longuement à la réponse de Malebranche ; et uu
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nombre assez considérable de lettres et de Mémoire» pa« rurent de part et d'autre. Ce n'était pourtant qu'un prélude à la discussion sur la gi*âce. Nous nous sommes lior* nés h extraire la partie philosophique de la Drfeme d*Arnauld contre la réponse de Malebranchc au li^re des Vraies et desFamses Idées. Cette défense ainsi réduite et débarrassée des détails personnels dont elle était chargée outre mesure , est un des meilleurs morceaux de critique qui soient sortis de la plume d'Arnauld, et elle résume avec force toutes ses objections contre la vision en Dieu et rétendue intelligible. On aura ainsi dans un seul volume toutes les pièces vraiment importantes de ce grand procès; tout ce qui, dans les arguments d*Arnauld et dans ceux de Malebranche , peut jeter du jour sur la tliéorie des idées.
Malebranche se plaignait avec amertume de Tanimosité et de la mauvaise foi d'Arnauld ; en général lesdiscussioiis ne lui allaient pas, et il ne s'y engagea jamais que malgré lui. Il avait au plus haut degré tous les caractères de cette famille de philosophes méditatifs dont il a été l^ plus illustre : il abondait dans son propre sens; et comme il avait une fécondité admirable pour développer les conséquences d'un principe , plus il réfléchissait sur ceux qu'il avait adoptés , plus il devenait inébranlable dans ses convictions, et inaccessible aux objections et aux difficultés. Amaokl , tout au contraire , plus accoutumé è la théologie qu'à la philosophie, et ayant passé sa vie presque entière à combattre les hérétiques au nom d'une autorité infaillible , avait plus de crainte des nouveautés , moins d'ouverture d'esprit pour les profondeurs de la métaphysique , et en même temps plus de liberté et de subtilité dans la discus-
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sion. Il résulte de ces différences que Tun étant surtout propre à l'invention , et Tautre à la critique, ils ont dû éclairer très-profondément une question si longuement débattue entre eux, mais il en résulte aussi qu'ils ne pouvaient guère s'entendre, et qu'ils ne se sont pas rendu justice. Plus d'une fois la discussion dégénéra en querelle, et ce fut , sur la fin, un spectacle affligeant Malebranche , il faut l'avouer, profita avec cruauté de la position particulière d'Ârnauld comme janséniste. Arnauld , qui' se laissa aussi emporter fort loin, revient de temps en temps sur des jugements trop sévères; et les paroles suivantes , que nous extrayons de sa lettre du U janvier 1 682 , paraissent être l'expression définitive de sa pensée :
« C'est le jugement , Monsieur, que je fais de notre ami. J'ai de la douleur de ce que quelques-uns de ses amis se sont trop hâtés de publier un écrit qui , contenant beaucoup de choses nouvelles et surprenantes, devait être vu et revu pendant un long temps et corrigé avec tant de soin qu'on pût avoir quelque assurance qu'on n'y aurait rien laissé , ou de mal prouvé, ou qui pût blesser la doc* trine de l'Église. Mais cela n'empêche pas que je n'aie toujours une grande estime de son esprit, de sa Vertu et de sa piété. Il écrit d'une manière si noble et si vive , qu'il est à craindre que , contre ses propres règles , il ne surprenne souvent le lecteur par les agréments de son discours , lorsqu'il prétend ne l'emporter que par la force de ses raisons. Il paraît qu'il n'est attaché qu'à la vérité , et que s'il ne la trouve pas toujours , ce n'est pas qu'il ne la cherche toujours de bonne foi; mais c'est que tout homme est homme, et capable de se tromper, lors même qu'on croit ne rien dire qu'après avoir bien con-
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suite le maître intérieur, qui nous enseigne toute vérité. » Œuvres complètes, t. 38 , p. ^36.
Laissant de côté l'histoire de toute la querelle, nous essaierons de rappeler les principaux points de la discussion philosophique , et d'indiquer la solution véritable qui doit en ressortir»
THÉORIE DE MALEBRANCHE SUR LA VISION EN DIEr.
Voici d'abord l'opinion de Malehranche sur la vision en Dieu , telle qu'elle est exposée et démontrée principalement dans la seconde partie du troisième livre de la Re-cherche de la Vérité \
L'esprit ne connaît pas seulement ses sensations et ses désirs; il connaît aussi l'existence de certains objets qu'il regarde comme séparés de lui ; or, pour qu'il connaisse de tels objets, il est absolument nécessaire que quelque opération produise en lui leur idée , car c'est à cette idée , et non pas à l'objet lui-même , que notre intelligence s'applique. On a assigné un grand nombre de causes à la produc- ^ tion des idées dans l'entendement'; Malehranche réduit h cinq toutes les origines possibles de nos idées : ou les objets les forment eux-mêmes directement, en envoyant à notre esprit des images qui les représentent , ou les objets ne produisent que des sensations qui ne leur sont point semblables, et à l'occasion desquelles l'esprit fait naître, par sa propre force, les idées des choses auxquelles il veut penser ; ou Dieu produit en nous nos idées , soit toutes ensemble
' Page 238 de mon éditioD.
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en nous créant, soit à mesure que nous pensons à quelque objet; ou notre esprit peut, en se considérant et ses propres perfections, découvrir toutes les choses qui sont au dehors ; ou enfin il est uni à un être tout parfait qui renferme généralement toutes les perfections intelligibles ou toutes les idées des êtres créés. De toutes ces suppositions , la dernière seule est conforme à la raispn ; d'où il suit que nous voyons toutes choses en Dieu.
Comment voyons-nous toutes choses en Dieu? c*estqu*il est absolument nécessaire que Dieu ait en lui-même les idées de tous les êtres qù*il a créés , puisque autrement il n'aurait pas pu les produire. Dieu donc étant le lieu des esprits , et dans une étroite union avec notre âme , il est certain que Tesprit peut voir ce qu'il y a en lui qui représente les êtres créés, puisque cela est très-spirituel » trèsintelligible et très-présent à Tesprit.
Mais parmi les choses que nous connaissons, les unes ont pour caractère d'être divisibles, mobiles, colorées» étendues. Si nous les voyons en Dieu, faut-il dire que le divisible, le mobile , la couleur et l'étendue même, résident formellement dans l'esprit pur et infmi , qui , étant étemel, doit échapper, par son essence , à tout ce qui est sentiment , état transitoire, ou propriété matérielle? Tant s'en faut; Dieu est la perfection même , et n'est que cela , car il ne se peut pas qu'un être enferme dans son essence la plus grande perfection actuelle , et en même temps quelque imperfection , puisque ce sont deux termes qui s'excluent. Tout ce cpii est en Dieu et n'est pas Dieu même , n*est en Dieu qu'éminemment; ou si Ton dit que quelque chose imparfaite est contenue formellement dans la nature de Dieu , il faut distinguer dans cette chose son idée ou es-
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sonce , qui est Têtre même en tant qu6 cette cboAe en participe, et M limitatimi , ou différence spécifique, qui est en elle à cause de son imperfection et de safinité, et qui , la séparant de l'être absolu , la réduit à n*élre plus qu*une quantité, une grandeur, la rend mesurable par conséquent , susceptible d*étre comparée, et lui assigne un rang parmi les créatures. Dieu est tout être parce qu*il est infini etqu*il comprend tout , mais il n'est aucun être en particulier. Ce que nous voyons en Dieu est très-imparfait , mais ce n'est pas Dieu , car, pour lui , nous ne le pouvons comprendre dans son être absolu. Nos esprits voient la substance divine en tant que relative aux créatures ou participaMe par elles. Nous voyons en Dieu ce qu'il veut bien nous y laisser voir ; déjà vient que notre connaissance est limitée, même dans son idée ou objet , quoique Dieu , la seule substance immédiatement intelligible , ne puisse être limité. Les couleurs et antres modifications que nous attribuons aux objets, dans la réalité né leur appartiennent pas, mais à notre âme qui se sent ainsi affectée , et qui , par une habitude invétérée , joint l'idée avec le sentiment , et met dans les choses ce qui ne peut exister hors d'elle-même. Nous n'avons pas en Dieu le sentiment des choses matérielles. Dieu connaît, et ne sent pas. 11 cause le sentiment dans notre âme, en même temps quMl lui découvre dans sa propre substance l'idée pure à laquelle nous rattachons ce sentiment. Notre esprit apercevant en Dieu l'étendue intelligible immobile , elle nous parait cependant mobile à cause du sentiment de couleur que nous attachons successivement à diverses parties de cette étendue. Enfin , si nous voyons en Dieu l'éten* due, ce n*est pas qn'il soit étendu lui-même : « il y a deux ewpèceê d'étendue (Médit IX) ; l'une intelligible , l'antre
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matérielle. L'étendue intelligible est éternelle, immense, nécessaire; » par conséquent, elle n'enferme ni mouvements, ni figures, ni divisions, et elle est toute pénétrable et incorporelle ; «rautre espèce d'étendue est la matière dont le monde est composé. »
Telle est, dans ses points principaux, la doctrine de Malebrancke sur la vision en Dieu. Cette doctrine est trèscomplexe ; et comme elle renferme de graves erreurs et d'importantes vérités , rien ne peut être plus utile pour l'intelligence de la discussion , que de mettre séparément et de distinguer avec soin les diverses opinions qui s'y trouvent contenues.
l^ L'esprit humain ne connaît directement , et sans l'intermédiaire d'aucune idée, que Dieu et les phénomènes que lui découvre sa propre conscience; et, pour les autres objets , il ne les connaît que par leurs idées ;
2°. Les idées ne sont produites ni par l'opération des objets de l'entendement, ni par l'activité propre de l'intelligence humaine , ou comme on parle dans l'écc^e , par l'intellect agent. Il n'y a point d'intellect agent, mais seulement un intellect patient y et l'esprit humain çst purement passif dans l'acquisition et dans la perception des idées ;
3". Les idées sont des êtres très-réels ;
IV*. Elles sont les conceptions mêmes de Dieu , et c'est en Dieu que nous les voyons.
A l'exception de la doctrine de la passivité absolue de l'esprit humain dans la connaissance que nous rejetons tout h fait, sur les autres points nous n'avons que des distinctions à présenter; nous sommes fort éloignés de rejeter, comme Arnauld , au rang des chimères philosophiques, la théorie de Ja vision en Dieu proprement dite; nous mon-
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treroQs pour quelle sorte d'idées et dans quel sens elle peut et doit être admise comme véritable.
DE LA NATURE DES IDÉES, ET DE l' ACTIVITÉ DE L' ESPRIT HUMAIN.
i. L'esprit hmnain ne connaît directement, et sans l'intermédiaire d'une idée, que Dieu et les phéîiommcs que lui décotmre sa propice conscience; et pour les autres objets il ne les connaît que par leurs idées,
« Qu'est-ce qu'une chose qui pense? c'est une chose qui doute, qui entend, qui conçoit, qui afiSrme, qui nie, qui veut, qui ne veut pas, qui imagine aussi, et qui sent ^ » Sentir, vouloir, ne sont pas proprement des idées ; mais je ne puis sentir ni vouloir sans en être averti, et cet avertissement est la pensée ou l'idée que je conçois de mon sentiment et de ma volonté. Cette pensée est immédiatement possédée par mon intelligence, parce que le phénomène qui en est l'objet se passe en moi-même, ou plutôt parce que c'est alors moi-même que je connais dans un certain état, et sous une certaine modification particulière. La détermination de la connaissance est différente lorsque l'objet est hors de moi ; car je ne puis lui être aussi intimement uni que je le suis à mes modifications propres, et il faut que j'emploie quelque faculté, et que je produise ou subisse quelque opération dont le résultat est un phénomène qui se passe dans ma propre substance, comme le sentiment et la volonté, et qui, pour être véritablement
' Descartks , seconde Méditation, pa^e 50, éd. Cliarp.
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possédé par moi, et entrer en quelque sorte dans ma vie, doit aller aussi jusqu'à ma conscience. I^a conscience ne connaît qu'elle-même et son opération ( conscia sui et sua operationis) ; et elle a pour objets, les sentiments, les volontés et les idées. L'idée est donc véritablement un intermédiaire entre moi et l'objet externe de ma connaissance, soit que l'idée ait une nature et une essence propre, ou qu'elle existe dans la pensée de Dieu, ou qu'elle soit simplement un état particulier de ma faculté de connaître. Il est donc facile de comprendre, même sans entrer dans la considération de l'essence des idées , la distinction que Malebranche fait ici entre la perception du moi, et celle des objets extérieurs.
Quant à la connaissance immédiate de Dieu , qu'il nous accorde , on ne saurait l'expliquer par les mêmes principes sans faire que nous ayons immédiatement conscience de la nature de Dieu , et que , par conséquent, nous soyons un même être avec lui Cette expression, que nous voyons Dieu sans idée, doit être entendue dans le sens de la vision oi Dieu, et signifie seulement que c'est Dieu même que nous voyons et non pas l'idée que Dieu a de luf-même. Ainsi» en prenant les mots dans le sens que nous avons exposé tout \ l'heure, et qui est le sens ordinaire, il faut dire que si nous ccmnaissons Dieu et que ce ne soit pas par la conscience, nous le connaissons par l'idée que s'en forme notre faculté de connaître ; et si on les prend dans le sens de Maie* branche, qui soutient que notre faculté ne peut directetement s'appliquer aux objets extérieurs, et n'est unie qu'avec Dieu, il faut dire que nous connaissons Dieu directement, et le reste des choses par les idées que Dieu en a. Voilà d'où proviennent les apparentes contradictions
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qu'Âroauld a pris le soin de rderer; Malebraocbe , après avoir dit que nous voyons Dieu sans idée » établit que la preuve de l'existence de Dieu qui se tire de l'idée de Dieu, est la plus belle et la plus solide; il n'est personne qui ne voie, sans le secours d'Amauld, qu'il s'agit dans le premier cas de l'idée qui est en Dieu, et dans le second de la perception qui est en nous. AmauM luimême n'est pas fort éloigné du sentiment de Malebran» die sur l'immédiation de la connaissance de Dieu, et par conséquent ses objections sur ce point n'ont pour but que d'embarrasser son adversaire sans profit pour la science. Si, à son rare talent de dialecticien, Arnauld avait joint plus de profondeur métaphysique, il aurait vu que c'est là ce que la science gardera dans la théorie de la Vision en Dieu , et qu'un des plus glorieux titres de Malebranche est d'avoir, non pas découvert, mais mieux démontré et mieux développé qu'aucun autre la constante intervention de l'idée de Dieu dans toutes nos pensées.
Du reste, il importe de remarquer et de ne pas perdre de vue dans tout le cours de la discussion, que Mâlebranche soutient à la fois que nous ne pouvons pas ne pas connaître Dieu et que nous ne pouvons pas le comprendre* C'est qu'en effet, Dieu conune souverain intelligible, est l'objet immédiat et nécessaire de la pensée, tandis que comme essence infinie, il dépasse la portée de tout esprit fini. Nous savons que Dieu est, et qu'il est parfait, mais nous n'entendons pas en quoi consiste sa perfection.
2. Vesprit humain est purement passif dans la perception des idées,
Mdebranche, comme toute l'école cartésienne , a tou-
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jours sacrifié la notion de cause contingente , et anéanti la puissance des créatures au profit du créateur. Cette philosophie mécanique a contre elle Texpérience des sens et de la conscience , et cela sufiit pour la condamner ; mais de plus elle n'atteint pas le but qu'elle se propose ; et cet effort qu'elle fait pour exalter Dieu en le séparant des créatures , quant à son essence métaphysique , et en le rapprochant d'elles quant à la nature et à la continuité de son action , aboutit au contraire à la philosophie de Spinoza. Dieu n'en est pas moins grand , ayant produit des causes secondes , que s'il s'était réservé à lui seul l'exercice de la puissance; et de même qu'il est l'être en soi , sans exclure la possibilité d'êti*es inférieurs, il est la toutepuissance , quoiqu'il ne soit pas la puissance unique. Dénier toute énei^ie à la créature sur ce fondement que notre coopération est inutile au créateur , c'est n'aller qu'à moitié chemin de l'éléatisme. On peut disputer si le nom de cause appartient univoquement à Dieu et à la créature , comme on dispute aussi pour l'être , ou la substance individuelle , mais on ne peut accorder l'un sans l'autre , car les deux questions sont liées et reposent sur le même principe. Spinoza , dont la conclusion est impie, est supérieur à Malebranche en ce point, qu'il a été plus conséquent dans la même erreur.
' Qu'est-ce que l'homme de Malebranche ? un instrument dans la main de Dieu , sans énergie propre , sans initiative. La volonté c'est le désir ; le désir c'est la grâce qui l'opère ou l'impulsion naturelle que Dieu nous donne vers le bien. La pensée n'est qu'une modification produite en nous par notre intime union avec Dieu. Qui suis-je alors ? Où me saisir moi-même ? Où trouver la lumière qui éclaire
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daus sou fond ma nature individuelle, le principe qui tout à la fois la limite et la constitue ? Contre cette inertie absolue où Malebranche nous réduit, la ccmscience se révolte; elle sent, elle voit vivre et se développer par sa pnyre force le moi humain , libre quoique dépendant , et puissant quoique restreint et limité dans son essor. La pensée lui apparaît sous la triple forme déjà déterminée par Descartes, d'idées innées, factices et adventices. Et qu'est-ce qu'une idée adventice , pour ne parler que de celles-là ? Quand l'impression sensible vient mourir dans mon organe, ou que parvenue jusqu'à moi, elle trouve l'attention absente , la mémoire, si plus tard elle s'y applique, ne pourra recouvrer qu'une aperception vague , incomplète, bizarre, qui n'est point analogue à l'entendement et n'en est point possédée. La pensée adéquate, complète, qui est un jugement, et non pas un rêve, résulte en même temps de l'impression sensible passivement reçue, et de la réaction opérée sur cette matière de la connaissance, par YinteUecî agent y qui lui imprime la forme. C'est lui, c'est l'activité qui coordonne l'idée dans une série , la rattache à son genre et la rend définissable , susceptible d'être nommée , comparée , classjée. On disait dans l'école que l'âme est* modifiée par les objets, comme une cire molle qui reçoit l'empreinte d'un cachet; mais c'est plutôt notre âme, guidée par les lois que la nature lui a tracées et développant la puissance qu'dle tient de sou créateur , qui niarqnc de sa forte empreinte les données sensibles fournies par l'expérience. L'opération du monde extérieur sur nos organes, et par suite sur notre sensibilité, ne donne que la matière de la connaissance.
Malebranche sur ce point, comme sur la question de
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Tétre , est troublé par la crainte d*accorder que Dieu et rhomme soient univoquement des causes. Dieu est une cause créatrice, et rhomme n'est qu'une cause secondaire, qui transforme et modifie sans créer. L'observation psychologique qui apprenaità Malebranche qu'il n'est pas dans b puissance de l'homme de donner l'être (et en effet, la production de l'être est l'exercice absolu de la puissance absolue, et par conséquent le propre caractère de l'infinité de la cause) , cette même observation psychologique poussée plus loin , loi eût fait voir la réaction de l'intelligence , avec ses lois et sa puissance propre, sur les données de la sensibilité ; il eût reconnu dans toutes les fonctions de la vie la présence de la volonté libre comme fond, et dans quelques-unes la nécessité seulement comme limite. Il n'eût pas été contraint alors de construire ses deux hypothèses des causes occasionnelles et de la vision en Dieu , et de renoncer pour établir des machines si compliquées, à son propre principe, qu'Arnauld tourne à chaque pas contre lui : « que Dieu fait tout ce qu'il fait par les moyens les plus simples. »
Les idées sont des êtres très-réels
Les idées , selon Malebranche , sont quelque chose de très-réel , c'est-à-dire qu'elles ne sont pas de pures modifications de l'esprit qui les conçoit. Malebranche n'admet ni I9 doctrine sensualiste qui subordonne les idées à leurs objets et les réduit à n'en être que la représentation, ni cette espèce de compromis entre la philosophie des sens et les théories rationalistes , qui consiste à considérer les idées comme le produit régulier de l'activité de l'esprit soumise à des lois constantes et universelles. 11 existe, suivant lui,
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des idées supérieures aux réalités concrètes , et qui en sont en quelque sorte les essences étemelles. Son seul tort est de ne pas distinguer sufiBsamment l'élément étemel de la connaissance, et celui qui nous vient uniquement des sens et de la matière.
Ces idées étemelles qui ne sont ni des formes de l'esprit humain, ni l'expression des lois de la nature, ni des sub- . stances existant à part, mais qui , selon Malebranche , ré* sident en Dieu , qui est le lieu des intelligibles , quelle est enfin leur nature? On ne peut admettre dans le systèmede Malebranche que Dieu soit modifié par le fini , ni qu'il en* ferme formellement dans sa propre substance le multiple et le divisible. De graves difficultés naissaient de cette présence des idées en Dieu : Malebranche ne s'est pas toujours tenu dans la même solution. Tantôt il semble entendre la connaissance que Dieu a des choses, comme on entend d'ordinaire la connaissance que l'esprit humain a de son objet; puis il renonce à cette explication dans la crainte de subor* donner l'idée à son objet , et il a recours à l'étendue intelligible. Mais cette étendue intelligible est-^le Dieu même, ou une idée de Dieu ? Et cette idée est-elle une modification de Dieu ou une substance contenue dans sa substance? Maie» branche à cette question :« Dieu est-il l'étendueintelUgible?» répond ouvertement : « Oui , car tout ce qui est en Dieu est Dieu même. » Ailleurs, il dit seulement qu'elle est en Dieu, et repousse cette identité entre Dieu et l'étendue. Il dit en général des idées : « Quand même il serait vrai qu'elles ne seraient que des êtres bien petits et bien méprisables, ce sont pourtant des êtres et des êtres ^irituels. ^ » Et
' Page 21» de la Recherche de la Vérité.
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quelques lignes après il fait bon marché de cette substantialité * : « Que si on dit qu'une idée n'est pas une sub* stance , je le veux , mais c'est toujours une chose spirituelle. » La contradiction est encore plus marquée pour rétendue intelligible; il dit dans ses 3f^V/i'ranVm^ ; «Quand tu penses h, des espaces immenses, tu ne vois pas seulement des modifications infinies, tu vois une substance infinie : tu ne la vois donc pas en toi. » Ce qui ne Fem» pêche pas de déclarer dans une lettre à Arnauld que retendue intelligible n'est pas une substance , et de s'écrier : « Je crois que l'étendue intelligible n'est ni une substance ni une modification de substance, nonobstant l'axiome des philosophes. » £t Arnauld ne manquait pas de répondre ^ : ^Nonobstant l'axiome de Malebranche lui-même, qui s'exprime ainsi au chapitre 8 du livre III de la Recherche de la Vérité : « Il est absolument nécessaire que tout ce qu'il y a au monde soit un être ou la manière d'un être. Un esprit attentif ne peut le nier. Or, l'étendue n'est pas la manière d'un être. Donc c'est un être. »
Mais quelle que soit l'opinion que l'on adopte sur la nature des idées de Dieu, il est certain que Dieu connaît toutes choses, et les lois de toutes choses ; non pas seulement les lois qui résultent de sa volonté, et que fonde l'acte libre par lequel il crée, mais les lois éternelles et essentielles qui sont de sa propre nature, et qui dérivent de sa propre essence. Ce sont là les idées par excellence, pleinement possédées par Dieu dans l'identité absolue de son acte intelligent et de sa nature intelligible, supérieures à la nature créée de toute la supériorité de l'absolu
* Page 245 do la Recherche de la Vérité.
• VI ir Letirc au P. Malebranche.
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sur le relatif, et qui , entrevues par notre pensée dans la mesure où il lui est donné de comprendre Dieu , fondent et constituent cette lumière souveraine qui sert dç lien aux intelligences créées entre elles et avec Dieu , et qu*on appelle la raison humaine. Il est donc vrai qu*il y a des idées très-réelles, quoique toutes les idées ne le soient pas au même titre, et que ces réalités ne soient pas des substances.
THËOBIE DE LA VISION £N DIEU
U, Les idées sont les conceptions mêmes de Dieu ^ et c'est en Dieu que nous les voyons,
La théorie de la Vision en Dieu , qui semble une chimère , et qui Test en effet, quand on la prend dans toute la rigueur du système de Malebranche , est néanmoins fon* dée sur la nature véritable de la raison humaine. Appliquée aux idées de la raison pure , elle est absolument vraie , et elle est vraie encore appliquée à toutes les autres idées , pourvu qu'on l'interprète.
1. Qu'est-ce qu'un principe considéré en lui-môme, et non pas dans son rapport avec ses conséquences? Pour peu que l'on y songe, un principe ne peut pas subsister seul, ni par le seul fait de l'existence de ses effets. Noire esprit remonte des effets 5 la cause et des applications au principe; mais les applications et les effets révèlent et ne contiennent pas la cause et le principe. Une loi générale, qui n'est que la somme des faits particuliers, n'est rien dans le fond; elle est un rapport qui n'existe qu'après ses termes, et ne leur survit pas; mais une loi générale n'est
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pas un principe. S'il n'y avait pas eu de corps graves et de gravitation, la loi de la. gravitation ne serait rien; mais quand même il n'y aurait aucune force, et aucune action, le principe de causalité serait. Qu'est-il donc en soi ? un être? Évidemment l'esprit ne peut pas le concevoir sous la notion d'un être. Il ne le fait pas non plus consister dans les êtres qui le subissent. Il ne peut le concevoir que dans un autre être à la nature duquel il appartienne; et comme le principe est absolu, cet être doit posséder l'intelligence de ce principe. On dit quelquefois : quand l'univers serait anéanti, il n'en faudrait pas moins une cause pour que quelque chose commençât d'être; et cela est vrai de toute vérité ; mais on dit aussi, quand par impossible il n'y aurait ni Dieu ni monde, il serait vrai que quelque cause serait nécessaire pour que quelque cbose fût produite; parler ainsi, c'est prononcer des mots qui n'ont point de pensée ; ces mots ne forment point un jugement ; ce sont des mots assemblés au hasard, qui n'expriment rien. Le néant une fois admis par hypothèse, non-seulement tout être est anéanti, mais toute possibilité de l'être , et par conséquent, toute condition de l'être. Celui qui suppose une fois qu'il n'y a pas de Dieu, ne doit rien supposer au delà, car il ne lui reste rien à nier, ni dans l'ordre de la logique, ni dans l'ordre de la métaphysique. Des propositions analogues, et que certaines écoles ont coutume de faire, ne sont que des malentendus ou des équivoques, telles que celles-ci : le temps et l'espace existeraient quand même il n'y aurait pas de monde, car si un monde était produit , il ne pourrait l'être qu'à un moment donné, et dans un lieu; ou bien encore : il y aurait quelque infini, quand même Dieu n'existerait pas;
uigitized by VjC
UITHODUCTION. XÏX
car alors même, od ne pourrait concevoir que l'espace ou le tempg ont des limites. La première de ces propositions signifie seulement, que si le monde n*était pas, il serait possible ; et la seconde, que le monde ne peut jamais être cohçu comme infini. Cette seconde proposition qui semble contenir la négation de Dieu, ne nie de Dieu que le nom, et en a£Brme l'essence ; car la raison qui fait qu'on ne peut assigner de limite au temps et à rospace, c'est qu'on ne peut jamais les concevoir comme achevés, comme accomplis, comme possédant l'être dans sa plénitude ; et ce qui fait qu'aucune chose créée comparée à la notion de l'être ne l'épuisé, c'est que la notion de l'être qui nous est toujours présente, est la notion de l'être absolu. Rien n'est vrai, ni réel, ni nécessaire, ni possible en vertu du néant ; <et le néant donné, envahit tout
De ce que le principe de causalité ne peut périr, quoi* que le monde et notre inteUigence et nous-mêmes puis* sions être anéantis ; de ce qu'il ne peut subsister seul et réside nécessairement dans un être et dans une intelligence absolus, il suit qu'il n'existe ni dans les choses, ni dans notre intelligence, ni séparément, et que, par conséquent, il est uni à la^ substance, à la pensée et à la volonté de Dieu. Dieu est l'équation absolue de l'être , du connaître et de l'agir ; et demander si un principe appartient à la volonté ou à la nature de Dieu , c'est supposer un Dieu fini et divisible, dans lequel 13 volonté est distincte de l'in* telligence et l'intelligence de l'essence. Nous parlons ainsi en balbutiant, quand nous transportons en Dieu les divisions qui sont en nous; mais pour lui qui est tout ce qu'il est sans limites, il ne souffre aucune multii^cité dans son essence. Les principes de la raison sont sa nature même ;
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ils sont Tobjet de sa pensée , et tout ensemble la h>i et la conséquence de son acte. Dieu est Tintelligence et Tintelligible , la raison et la liberté. Être raisonnable, ce n*est pas posséder en soi les idées éternelles, ni les extraire des choses , ni les contempler séparément , mais bien les voir en Dieu au sens de Malebranche , c'est-à-dire voir Dieu lui-même , puisque, selon Malebranche et selon la vérité, tout ce qui est en Dieu est Dieu.
La vision en Dieu, tant qu'elle ne s'applique qu'aux idées de la raison pure , est donc la vérité même. Sans doute on peut démontrer l'existence de Dieu et la démontrer par les principes de la raison , sans lesquels aucune démonstration ne peut être faite. C'est qu'en effet nous ne pouvons connaître Dieu sans Dieu , et que nous employons l'idée obscure et incomplète que nous possédons dès l'origine de notre vie intellectuelle par l'union intime de notre nature avec la sienne , à nous procurer une idée plus distincte et moins imparfaite de la perfection infiniment infinie. La démonstration de l'existence de Dieu , qui se déduit de son essence , n'est autre chose qu'un acte de réflexion que l'esprit fait sur lui-même, pour constater ce qu'implique nécessairement l'idée nécessaire qu'il a de Dieu. On a dit que cette démonstration ne concluait pas ; il est vrai, elle ne conclut pas, si la conclusion doit s'étendre au delà des prémisses. La majeure et la conclusion de ce raisonnement "sont deux propositions identiques, avec cette seule différence que la conclusion est plus explicite.
Tel est le véritable sens de toute démonstration de l'existence de Dieu; car la croyance à un être parfait étant le fond même de la raison, aucun être raisonnable n'en sau-
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rait être dépounu; et douter de l'existence de rinfinit ou douter de la raison ne se distinguent pas. Si Ton r^arde attentivement le principe qui revient sans cesse dans Descartes, dans Arnauld et dans tous les philosophes cartésiens, que Dieu ne saurait être trompeur, il signifie que le parfait existe , c'est-à-dire que la raison est la raison , et il n'a pas d'autre valeur que d'être un acte de foi à la légitimité de nos facultés. Quand Descartes déclare que Dieu ne saurait nous tromper, et quand il dit que le scepticisme radical est une maladie de l'âme, il n'a pas deux idées différentes.
Il est si vrai que toute démonstration de l'existence de Dieu suppose la croyance à l'être infini, que si nous n'avions pas d'abord l'idée d'un être parfait , lequel est nécessaire, c'est-à-dire éminemment actuel, actuel, c'est-à-dire éminemment possible, ni les sens, ni la réflexion, ni l'éducation ne nous pourraient donner une telle idée. Qu'on y songe : l'infini n'a point d'analogues; et le monde conçu tout entier dans son immensité et dans sa grandeur , ne nous rapproche pas d'une ligne, de la conception de l'infini.
Ce n'est donc pas s'expliquer comme il convient, que de dire : « Nous nous servons du principe de causalité, ou de tout autre principe , pour arriver à Dieu ; » car il n'y a point de principe qui soit antérieur à Dieu , même dans l'ordre de la connaissance. Il faut dire : « Nous nous servons du principe de causalité, qui dérive en nous de l'idée que nous avons de l'être infini , pour arriver à une connaissance moins indéterminée de cet être. »
A prendre le principe de causalité , et en général les principes de la raison pure , sous la forme dont les revêt
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notre raison discursive, il ne semble pas facile de comprendre à quel titre ils résident en Dieu et font partie de sa substance/ Le même motif qui ne permet pas de regarder le principe de causalité comme une substance, ne per> met pas davantage de comprendre Tidontification de ce principe tel que la raison discursive se le représente avec la substance de Dieu. Parmi les principes que la raison nous révèle est celui-ci : tout espace limité suppose un espace qui le contient, et ainsi à Tinfini ; et cet antre : toute durée limitée suppose une durée qui la contient, et ainsi à l'infini. Est-ce à dire que la durée infinie et l'espace infini soient quelque chose de réel ? Si l'espace et la durée infinis sont réels, sont-ils distincts de l'étendue et du mouvement ? Cette distinction est-elle métaphysique ou simplement logique ? Si elle est simplement logique, l'espace et le temps, avec ce qu'ils contiennent, appartiennent à la substance de Dieu, et sont Dieu même. Si elle est métaphysique, le temps et l'espace distincts et séparés de ce qu'ils contiennent sont des attributs de Dieu : car si on les entend comme les gassendistes, et en général comme les sensualistes , et qu'on en fasse des réalités indépendantes , outre que l'esprit ne peut concevoir de telles réalités , aucun système rationaliste ne les peut recevoir sans inconséquence. Or, que l'on admette le temps et Tespace purs , c'est-à-dire vides d'étendue et de mouvement, au nombre des attributs de Dieu, il faudra accorder l'infinité actuelle de l'un et de l'autre , l'infinité , disje, et non pas l'indétermination. Il faudra leur attribuer les caractères nécessaires de l'infinité , c'est-à-dire Timmobilité, l'indivisibilité; et en même temps les caractères propres du temps et de l'espace , c'est-à-dire la mo-
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billté et la divisibilité. Il faudra par conséquent 'admettre en même temps les contradictoires dans le même sujet II est vrai que Tidée d*espace est distincte de Tidée de corps; mais cela prouve seulement qu'on peut , par un effort de la pensée , concevoir un espace pénétrable ; cela ne prouve nullement qu'on puisse concevoir un espace indivisible. Que conclure de là 7 que le système des gassendistes ne peut être admis que dans la philosophie sensualiste ; que celui de Newton et de Clarke est contradictoire et inconséquent ; et qu'enfin Leibnitz et Kant ont raison sur la question de l'espace et du temps contre Gassendi et Clarke. Donc le temps et Tespace ne sont pas plus en Dieu, ni de Dieu , que le principe de causalité ; ce qui semble au premier abord une objection radicale contre la théorie de la vision en Dieu des vérités premières.
Mais l'observation psychologique fait évanouir cette objection , en distinguant le fond même des vérités premières de la forme qu'elles revêtent en passant dans la raison discursive. Qu'est-ce en effet que le principe de causalité? qu'est-ce que le temps ou l'espace infinis? c'est l'expression d'un rapport que notre esprit établit nécessairement entre l'idée de Dieu absolu , et les idées que l'expérience nous fournit. Je pense, donc j'ai Tidéede Dieu , et l'idée de moi-même : l'idée de Dieu , qu'est-ce 7 ridée de l'être absolu , de la cause absolue , de l'unité, de rëternité absolues. Quelqu'autre objet que Texpérience m'apporte, je ne le puis concevoir comme égal à l'être absolu , ou à la cause première et dernière, ou à l'éternité mc^mc ; je le conçois donc comme nécessairement incomplet et insuffisant ; et j'ai beau m'efforcer, et appeler à mon aide toutes les ressources de l'imagination , je ne
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puis régaler à la notion de Tétre parfait, ni le considérer jamais comme accompli , même dans une catégorie particulière. Je suis donc forcé de toute nécessité d'admettre que tout être ou toute cause , excepté Dieu , suppose une autre cause au-dessus de lui ; que tout espace , même immense, n'est pas la possession pleine et accomplie de l'être , qu'aucune durée , fût-elle sans bornes , n'épuise, la conception de la possession pleine et entière d'une réalité absolue.
Supposons que l'on se borne à constater la présence du principe de causalité dans la raison humaine , sans se demander comment il y peut être , et sans chercher à remonter plus haut que lui. Ce principe déclare que tout ce qui commence d'exister a une cause , et de cause en cause il nous pousse toujours en avant jusqu'à nous trouver enfin dans cette alternative ou d'une série de causes à l'infini , ou d'une cause première. Arrivés là , quelle est la voie étroite où la logique nous réduit? Glarke s'attache à réfuter la supposition de la série infinie des causes , mais s'il faut l'avouer sa réfutation ne réfute rien ; et une telle série n'est pas impossible. Ce qu'il devait dire, sans embarrasser une question aussi grave, de la question moins importante, plus difficile , du commencement de la création , c'est qu'une série de causes à l'infini , quand on pourrait la comprendre et l'admettre, ne satisfait pas plus notre esprit que le commencement de la série, conçu sans cause antécédente. Ce n'est pas parce que le monde a commencé , c'est parce qu'il est contingent, qu'il lui faut une cause au delà de lui-même. Le principe de causalité ne peut nous donner une telle cause , il ne peut arriver à se nier lui-même. Le fameux àvdÎYxvi atrivai, d'Arislole, est en effet dans tous
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les esprits ; mais il n*est pas le dernier mot de Tapplication des principes , il tient à leur racine même. La caiv^e an delà de laquelle il n*y en a plus ne résulte pas du princi|)e qui nous force à remonter sans cesse de cause en cause ; mais ce principe ne s'applique qu'à des causes contingentes , parce qu'il résulte lui-même de la conception antécédente d'une cause nécessaire et absolue.
Nous concluons donc une seconde fois que la théorie de la vision en Dieu est vraie, quand on la restreint aux principes de la raison pure. C'est la doctrine de Platon, de saint Augustin , de Fénelon ; également éloignée du sensualisme, qui est la négation de la raison , et du mysticisme qui est la négation de la conscience ; et de ces doctrines im« pies et blasphématoires, qui pour n'avoir \ns compris la distinction de l'essence divine et de l'essence créée , regardent la conscience humaine comme nécessaire à la raison de Dieu , et n'admettent par conséquent qu'un Dieu abstrait et sans personnalité.
Mais la théorie de Malebranche est pluscompréhensive; elle embrasse, avec la raison , la perception extérieure, et lie nous laisse connaître immédiatement que Dieu et nousmêmes. Sur cette seconde partie , la polémique d'Arnauld est plus forte, quoique la vision en Dieu , même appliquée à la connaissance des corps , ne doive pas être rejetée sans eiKplication.
2. Débarrassons d'abord la discussion d'une hyi)othèse évidemment erronée , celle de l'étendue intelligible. En fait, la perception extérieure n'est pas telle que Malebranche la décrit; spéculalivement il n'y a point en Dieu d'étendue intelligible; cette étendue intelligible est une conception contradictoire ; elle n'explique pas les perceptions que nous
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sentons dans notre esprit, ces perceptions fussent-elles trompeuses; enfui, rhypothèse admise, elles ne nous donnent aucun motif d'affirmer Fexistence réelle des corps extérieurs. Peu de mots suffiront pour établir ces différents points.
Que savons-nous, par Texpérience, de la perception des corps extérieurs? Nous constatons Timpression sensible qui suit l'intervention des organes et la connaissance immédiate qui accompagne l'impression sensible. Nous savons que cette connaissance a pour objet l'existence d'un être extérieur, doué de certaines propriétés dont nous ne sommes avertis, et sur lesquelles nous ne sommes éclairés que par la nature de leurs effets sur notre sensibilité; enfin nous savons que dans l'état ordinaire, ces perceptions entraînent la croyance à l'existence de leurs objets; qu'on ne peut arriver à séparer la perception de la croyance que par des raisonnements philosophiques, et que cette séparation même est si évidemment contraire à l'impulsion de notre nature , que les hommes les plus convaincus de sa légitimité , retombent constamment , malgré leurs raisonnements et leurs résolutions , dans les habitudes communes. Voilà ce que nous savons , et nous ne savons rien de plus. Comment il se fait qu'une impression purement organique soit ressentie par notre âme immatérielle , et que cette sensation soit accompagnée non-seulement de la connaissance de cette sensation même, mais de la conception par l'esprit d'un être matériel , c'est ce que nous ignorons , et ce que probablement nous ignorerons toujours ; mais la conscience ne donnant rien an delà de ces faits, ce que l'on y ajoute pour les expliquer, ne peut avoir qu'une valeur hypothétique. Les diverses
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hypothèses qui ont été présentées peuvent être discutées et réfutées successivement, car il n*en est aucune qui ne complique les difficultés loin de les résoudre ; mais on peut dire en général qu'aucune hypothèse ne peut expliquer le comment de l'action d'un être sur un autre; que nous ne {)ouvon$ que constater l'action elle-même et ses lois; que le fait dont il s'agit , dégagé de ses circonstances accessoires, étant essentiellement simple , toutes les hypothèses ne pourront que mettre un autre fait à la place de celui qu'on veut expliquer ; et qu'enfin a priori , inventer un fait pour expliquer un fait simple, c'est véritablement multiplier les êtres et les moyens sans nécessité, et introduire l'inutile dans le système du monde. •
L'hypothèse particulière de Malebranche n'est pas plus heureuse que les images impresses qu'il a lui-même réfutées. Comme il suppose que nous ne voyons pas les corps en eux-mêmes, mais en Dieu, on peut lui demander si les corps sont réellement en Dieu , auquel cas Dieu est étendu et matériel; ou s'ils n'y sont qu'objectivement, et parce que Dieu les conçoit, et alors nous ne voyons pas les corps eux-mêmes, mais desobjets purement spirituels. Supposer que ces objets spirituels nous font réellement concevoir la corporéité , parce qu'ils la représentent , c'est , si l'on y réfléchit , réduire l'hypothèse à rien. Selon Malebranche , l'étendue est en Dieu , sans que Dieu devienne matériel , parce qu'il faut distinguer une étendue intelligible et celle qui ne l'est point; mais qu'il prenne garde à sa distinction, car tout ce qu'il Ôtera à la première pour ne le laisser qu'à la seconde nous demeurera absolument inconnu. Platon admet aussi en Dieu un monde intelligible ; mais si nous ne connaissions que ce monde, nous n'aurions, suivant Platon,
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aucune idée du mouvement et de la matière. Il y a loin de ce monde intelligible , qui ne contient que des archétypes, à cette étendue de Malebranche , qui, devant suffire à toutes nos perceptions , nous apporte , on sait par quel moyen et par quelle bizarre intervention du sentiment, toutes les idées que nous avons des mouvements et des individus. Malebranche dit en propres termes , dans une note de sa Réponse au livre des Vraies et des Fausses Idées : « Il faut remarquer que c'est une propriété de Tinfini, incompréhensible à Tesprit humain , d'être en même temps un et toutes choses , composé , pour ainsi dire , d'une infinité de perfections, et tellement simple que chaque perfection qu'il possède renferme toutes les autres sans aucune distinction réelle. Mais l'âme , par exemple , étant un être borné et particulier, elle serait matérielle si elle était étendue. » Il n'est personne qui ne voie dans cette phrase ce qui sépare Malebranche de Spinoza , et en même temps ce qui l'en rapproche; et que l'étendue intelligible diffère de Tautre par l'infinité seulement et par les conséquences de l'infinité. J'ose dire que celte grave erreur de l'étendue intelligible provient d'un vigoureux et puissant effort pour arriver à la solution du problème fondamental de la métaphysique, savoir : la pluralité des êtres et des substances expliquée par la présence éminente de toutes les réalités et de toutes les espèces dans la nature absolument une et simple de Dieu ; mais il fallait mieux discerner dan? les êtres particuliers ce qui est perfection ou essence positive , et ce qai est limitation. La limitation n'est en Dieu ni réellement , ni éminemment ; et les caractères de la matière étant tous négatifs , rien de sa nature n'est en Dieu que ce qu'eUe a de conmiun avec l'esprit , savoir : d'être, et d'être une force.
INTRODUCTION. XXix
Malebranche se trompait à cet égard ; il dit, dans la IX' Méditation ^ : » Quand les hommes pensent à l'étendue, ils ne peuvent s*empecher de la regarder comme un être nécessaire. £n effet , ils conçoivent que le monde a été créé dans des espaces immenses; que ces espaces n'ont jamais commencé , et que Dieu même ne peut les détruire. » Cette conception nécessaire, qu'Aniauld a eu le tort d'assimiler à l'espace et au temps des gassendistes , en diffère cependant, car elle a pour objet une idée nécessaire de l'esprit , et non pas une réalité externe correspondante à cette idée. Malebranche n'admet pas une étendue nécessaire et infinie , indépendante de Dieu ; il ajoute expressément : « Que cette étendue est l'immensité de l'Être divin , l'idée intelligible d'une infinité de mondes possibles; que l'autre espèce d'étendue est la matière dont le monde est composé ; que nous ne la connaissons que par la foi , loin de la concevoir comme nécessaire ; qu'il a certaines bornes , qu'il peut ne pas avoir. » Tout cela réfute suffisamment l'assimilation que fait Arnauld entre l'étendue de Malebranche et celle des gassendistes ; mais tout cela démontre en même temps que Malebranche confond l'immensité de Dieu , qui est rimmensité par simplicité , avec l'immensité de l'étendue , qui tient au caractère de finité , inhérent à la notion d'étendue. Il est vrai , nous concevons l'étendue infinie , mais ce n'est ni une propriété de Dieu , ni une propriété de la matière , ni un être particulier ; ce n'est rien qu'une conception vague de notre esprit. Il faut distinguer la nature de Dieu , qui est simple , incommensurable, inconditionnelle, et n'a rien de commun avec le corps,' celle du corps , qui
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est divisible et impénétrable, et celle de retendue , qui est divisible et péilétrable. Cette étendue n*est rien que la conséquence de la présence simultanée, dans notre esprit, de l'idée de TÊtre nécessaire ou de Dieu , et de Tidée de quelque autre être qui, n*étant pas nécessaire, peut être détruit , et ne doit pas être complet. Or, concevoir Fanéantissement d'une matière donnée , ou concevoir que l'eni^emble de la matière n'épuisé pas la notion de l'être, cela est la même chose que concevoir l'étendue. Malebranche n*a pas saisi complètement cette distinction , et c'est pour cela qu'il a mis l'étendue en Dieu , comme s'il y avait mis le temps conçu sans mouvement et sans limite , et confondu avec l'éternité. C'est pour cela aussi qu'il fait dire à Dieu , dans la même Méditation , que « les spinozistes regardent la matière comme un être éternel , parce que la matière n'étant effectivement autre chose que de l'espace et de l'étendue (il omet l'impénétrabilité), ils l'avaient confondue avec ces espaces immenses dans lesquels on conçoit que le monde a été créé, qui n'ont jamais commencé d'être et que Dieu même ne peut détruire. » Ajoutez à cela que supposer une étendue infinie, c'est se condamner à une contradiction inévitable , car l'indivisibilité , pour ne prendre que cette conséquence de l'infinité , l'indivisibilité est précisément la négation de l'essence de l'étendue. L'étendue, conçiie indépendamment du corps, est la divisibilité conçue par abstraction ; c'est une essence toute négative qui ne peut être représentée en Dieu.
Enfin , l'hypothèse de l'étendue intelligible n'explique pas les faits qu'il s'agit d'expliquer ; car, premièrement , on est obligé de recourir à une séparation complète et réelle du sentiment et de l'idée pour rendre compte du
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niouTement et de la figure; et, en second lieu, d*appe]er la foi à son aide pour conclure , de l'idée que Ton voit , Teiistence de Tobjet qu'on ne peut pas voir : ce qui est bien évidemment un cercle vicieux , comme on l'a souvent et partout démontré. Il faut donc conclure que l'hypothèse de l'étendue intelligible est une erreur comme fait ; qu'elle est inutile , qu'elle est impuissante , qu'elle multiplié les difficultés et qu'elle implique contradiction. Donc , nous ne voyons pas les corps en Dieu au sens rigou* reux de la Recherche de la Vérité.
3. Cependant, quelque chose doit être conservé de cette théorie. Dans le sixième chapitre de la seconde partie du troisième livre de la Recherche de la Vérité ^ Maiebranche , pour confirmer la théorie de la vision en Dieu , donne cette preuve entre plusieurs autres ' : « Non-seule* ment l'esprit a l'idée de l'infini , il l'a même avant celle du fini. Car nous concevons l'être infini de cela seul que nous concevons l'être sans penser s'il est fini ou infini , mais afin que nous concevions un être fini , il faut néces^ sairement retrancher quelque chose de cette notion générale de l'être , laquelle par conséquent doit précéder. Ainsi, l'esprit n'aperçoit aucune chose que dans l'idée qu'il a de l'infini , et tant s'en faut que cette idée soit formée de l'assemblage confus de toutes les idées des êtres particuliers comme le pensent les philosophes, qu'au contraire toutes ces idées particulières ne sont que des participations de l'idée générale de l'infini ; de même que Dieu ne tient pas son être des créatures; mais toutes les créatures ne sont que des participations imparfaites de l'Être
• Page 95«.
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divin. » Ce sont Ih de belles paroles auxquelles nous ne voudrions rien retrancher ; et si Ton borne aux conclusioos qu'elles contiennent la théorie de la vision en Dieu , rien n*est plus fondé en raison, rien n*éclaire mieux la nature de rintelligence humaine que cette théorie.
Le jour où pour la première fois ma conscience s'éveille , ce jour-là je nais à la vie véritable. Dès ce moment j'existe tout entier, je suis cette même force identique et simple qui reçoit les impressions du dehors, qui réagit sur ell^ par sa volonté et son intelligence, qui peut triompher dans la lutte ou rester vaincue , qui s'empare des matériaux que le monde lui jette au passage, et qui les gouvernant et les transformant , peut avec leur secours centupler leur portée et sa propre puissance, toujours la môme au niilieu de ces flots emportés comme un torrent, et si elle meurt , se sachant mourir. Du premier au dernier jour de ma vie terrestre les scènes variées du monde extérieur sont le spectacle auquel j'assiste ; elles occupent sans relâche ma pensée , elles l'envahissent , elles l'assiègent , et ne la remplissent jamais. Ni ma curiosité ne peut être assouvie , ni mon intelligence épuisée par ces pliénomènes; mon étoile est au delà. La sciepce, si sa noble ardeur me pousse, ou même si je m'endors dans l'ignorance, un je ne sais quoi , un besoin dont je ne connais ni la source ni la portée , donne l'élan à mon imagination , et lui crée des espaces au delà de l'espace et au delà de mon temps des durées sans bornes. Tout ce que je sens, tout ce que je vois est imparfait; il y a du néant dans toutes mes pensées, parce qu'à côté d'elles il en est une obscure, mal comprise , mal définie, à laquelle je ne puis échapper, et qui laisserait tout le reste sans lien , et ferait le vide dans
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mon intelligence si elle en pouvait disparaître. Par elle je sais réternité, Timmensité , la nécessité; le monde et les sens ne m'apportent rien que de fragile. Par elle j*ai des principes fixes qui me sont communs avec les autres esprits , et que jimpose à toute la nature. G*est l'idée indéterminée de Dieu, fondement de mon intelligence comme ridée indéterminée du bien qui en enveloppe l'amour, est le fondement de mes inclinations et de mes désirs , et la source obscure , mais féconde , d'où mes passions jaiUissent. Nécessaire fondement de l'intelligence et de l'amour, ridée de Dieu est le commencement et la fin de la science. Savoir, ce n'est pas seulement saisir un être et le pénétrer profondément dans sa nature propre , c'est lui assigner sa valeur relative et le classer dans la hiérarchie des êtres. C'est donc remonter de lui à Dieu, et redescendre de Dieu jusqu'à lui , car il n'y a de fixe dans la pensée et de stable dans les choses, et par conséquent il n'y a de fondement de la vraie connaissance que Dieu. On ne peut penser sans penser à Dieu; l'idée de Dieu et la conscience de moi-même accompagnent toutes mes pensées, ce sont les deux pôles de l'intelligence : ces deux connaissances se posent nécessairement et naturellement, et elles sont les conditions préliminaires de toutes les autres; il n'y a rien au-dessus ni au-dessous d'elles : pour moi, avoir conscience de ma conscience, ce n'est rien qu'avoir conscience; et pour Dieu être sa propre cause, ce n'est rien qu'être luimême. Il n'y a que ces deux points fixes, toute autre connaissance a besoin d'être ordonnée dans une série et de remonter ou de descendre jusqu'à celles-là. C'est en ce sens que Bossuet a dit : « Dieu entend qu'il est , j'entends que Dieu est, et j'entends que je suis. » En parlant ainsi,
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il accorde à Malebranche tout ce qu*il y a de vrai et de profond dans la théorie de la vision en Dieu.
Il faut rapprocher de ces considérations le passage suivant de VÉthique * : « PROPOSITION XLV. Toute idée d'un corps ou d'une chose particulière quelconque existant en acte, enveloppe nécessairement l'essence éternelle et infinie de Dieu, — DÉMONSTRATION. L*idée d'une chose particulière et qui existe en acte, enveloppe nécessairement tant Tessence que l'existence de cette chose. Or, les choses particulières, ne peuvent être conçues sans Dieu ; et comme elles ont Dieu pour cause, en tant que Dieu est considéré sous le point de vue de l'attribut dont elles sont les modes ; l'idée de ces mêmes choses doit envelopper le concept de l'attribut auquel elles se rappor* tent, et par conséquent, l'essence infinie et éternelle de Dieu. » Malebranche n'admet pas que les choses soient les modes des attributs de Dieu ; mais il admet la même dépendance quoique dans un sujet séparé. Spinoza va plus loin que Malebranche, car il joint Dieu aux choses, objective et causaliter. Mais ce qu'il y a de commun à l'on et à l'autre, ce qui regarde la connaissance, est vrai, et c'est la doctrine commune de toute philosophie rationaliste qui a l'intelligence d'elle-même.
CONCLUSION
Le philosophe illustre qui vient d'honorer cette collection par la publication récente des Œiwrcs du P. An-^ dré, s'exprime ainsi sur Malebranche dans ses leçotis
' Voyez la iraduction de Spinoza , par M. Saisset , tom. II, p. 88.
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de 1829 : « Le point de départ de Malcbranche est Ja théorie cartésienne , que la pensée liumaine ne peut pas se connaître elle-même comme imparfaite et comme relative, sans concevoir Dieu, l'Être parfait et absolu; or, comme il n*y a pas une seule pensée qui ne soit accompagnée du sentiment de l'imperfection d'elle-même, il s'ensuit qu'il n'y a pas une pensée qui ne soit accompagnée de la perception de Dieu, et que toute pensée étant en elle-même imparfaite, n'aurait point de valeur si elle n'était accompagnée de cette conception de Dieu, qui lui communique une force et une autorité supérieures. Ainsi, l'idée de Dieu est à la fois contemporaine de toutes nos idées, et le fondement de leur légitimité De Ui le fameux principe de Malebranche, que nous voyous tout, et le monde matériel lui-môme en Dieu ; ce qui veut dire que notre vision et conception du monde est accompagnée d'une conception de Dieu, de l'Être infini et parfait, qui ajoute son autorité au témoignage incertain par lui-même et de nos sens et de notre pensée ^ » C'est une interprétation généreuse de la théorie de Malebranche ; M. Cousin n'a voulu voir dans cette théorie que ce qui est beau et grand, et il a laissé les chimères.
Nous pouvons résumer ici , en quelques mots, tout ce que la discussion d'Arnauld n'a pas emporté de la vision en Dieu.
C'est la loi de l'esprit humain de dépasser toujours les données des sens et de l'expérience, et de concevoir nécessairement quelque chose de nécessaire et d'éternel au delà du contingent et du transitoire. Donc , par la
Cours de i8-i9,i). iiil.
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condition de sa nature, il ne peut penser sans penser à Dieu.
L*esprit humain est gouverné par la raison et servi par Texpérience. Otez la raison, il n*y a plus de pensée ni d'esprit. Qu'est-ce que la raison, sinon Tensemble des principes ; et qu'est-ce que les principes, sinon de certaines lois éternelles qui ne sont ni une forme de l'esprit humain, ni une simple condition des choses créées, ni des substances existant à part; mais qui dérivent de l'existence de Dieu, comme lois de l'existence des choses, et de l'idée de Dieu, comme lois de l'intelligence humaine?
Ce sont les idées qui sont l'objet de la science; le fond et la substance des idées, c'est Dieu.
Cette philosophie que Malebranche a perfectionnée et approfondie, remonte jusqu'à Platon, elle est l'essence du rationalisme.
Qu'est-ce que le monde, dans cette diversité où les sens nous le font paraître? Tous ces phénomènes aussitôt emportés ne sont pas la vraie nourriture de l'esprit qui sent son éternité et aspire à se repaître de viandes solides. S'il y a une vérité, elle est constante; s'il y a de l'être, il est immuable. Le mouvement suppose le vide, c'est-à-dire le néant qui le presse et l'enveloppe de toutes parts. La science a pour objet l'Être immuable , pour obstacle et pour ennemi, le mouvement et le non-être; d'où il suit que la vraie méthode en philosophie, c'est la dialectique.
Dans l'école de Platon, suivie en cela fidèlement par Plotin et ses successeurs. Dieu n'est pas seulement le dernier intelligible; il est aussi l'objet suprême de l'amour. On arrive à lui par l'amour et par la pensée; ou plutôt
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l'amour et la pensée, appliqués à la recherche du bien et de Têtre, ne se distinguent ni dans leur origine, ni dans leurs effets , ni dans leur but : et la dialectique entendue dans le vrai sens de Platon, n*est plus que Tardeur même de Tesprit qui, dédaignant les obstacles» supérieur à la fatigue, puisant dans chaque effort une vigueur nouvelle, se fraye à travers les phénomènes, qu'il rejette loin de lui, une route droite et sûre, vers Téternelle beauté, éternelle splendeur de l'Être.
Au premier regard jeté sur le monde, une âme philosophique sait y démêler quelque trace d'une harmonie supérieure ; ce qui n'apparaît un instant que pour périr ne l'arrête pas; ombres plutôt que réalités, flot éphémère aussitôt absorbé par le néant. « Les ailes mystérieuses que l'amour fait naître, a la portent incessamment vers ce qui est beau, c'est-à-dire, vers ce qui est un et simple; cela seul lui est analogue, et réveille en elle ce sentiment mêlé d'espérance et de regret, souvenir d'une patrie absente, promesse et condition du retour, la réminiscence. Une fois sortie de la caverne et planant en liberté parmi les intelligibles, l'âme prend des forces à chaque coup d'aile, et ramenée à sa pureté native, elle traverse la hiérarchie des idées, montant d'universaux en universaux jusqu'aux conceptions les plus simples, et aux êtres les plus réels. Alors lui apparaît dans l'unité de toutes ses parties, le monde entier formant une harmonie parfaite : au sommet l'unité, à la base le multiple, entre eux les espèces et les genres dans l'ordre de leur universalité. Chaque phénomène s'appuie sur l'idée dont il participe, chaque idée sur une idée supérieure, toutes ensemble se ramènent à Dieu , le roi des intelligibles, et le père du monde.
XlIViij INTRODCCTION.
Panrenue k cette banteor, la pensée possède enfin Fintelligence de TÊtre à tous les degrés ; elle en pénètre les essences, elle en comprend les mystères, elle en découvre et en reconnaît les harmonies , soit que renouyelant Tascension de la dialectique, elle parcoure encore une fois récbelle des êtres , depuis le monde jusqu'à Dieu , ou qu'imitant dans Tordre de ses conceptions l'ordre même de la réalité , elle s'établisse d'abord au sein de Dieu , et découvre au loin, à travers l'armée des intelligibles, les dernières images de la beauté et de la perfection divine.
Voilà déjà dans Platon tout le rationalisme en germe. Le voilà dans toute sa beauté et dans toute sa grandeur, mais encore enveloppé de nuages poétiques , et embarrassé de toutes ces idées intermédiaires, qui fournissent à Aristote et à tous les sensualistes des armes puissantes. Malebranche comprend mieux la nature propre des idées et leur rapport avec la nature de Dieu ; et quand il répète, après Plotin , qoe Dieu est le lien des esprits tov t«^ £fôfr>v ttficov, c'est dans un sens à la fois plus profond et i^s exact Un grand progrès est accompli dans le rationalisme , et c'est sur ce progrès qu'il faut fixer ses regsffds , non sur cette chimérique étendue intelligible.
En effet , les degrés sur lesquels monte la dialectique, n'ont pas cette espèce de réalité que Platon leur attribue. Ils sont réels sans doute , et Malebrancbe est tOBt le premier à le démontrer , mais ils n'ont pas le to yftapvrvif.
Tout fient de Dieu , tout être est suspendu à son être; le monde n'est qu'on ensemble d'apparences qni, séparé da Dieu qu'il nous révèle et nous cache à la fois, s'enfuit à jamais dans le néant ; s'ensoît-il qa'mtre Dieu et nous s êtabikse k monde des idées et toute la hiérardûe phtoni-
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ciennedes existences intermédiaires? S'il est vrai que dans la recherche de la dernière et suprême unité , la raison traverse des unités intermédiaires , de quel droit les platoniciens veulent-ils voir dans ces unités autre chose que des positions de l'esprit qui peu à peu entrevoit les communes origines des choses ? N'est-ce pas multiplier les êtres sans nécessité , n'est-ce pas les supposer arbitrairement, que d'accorder ainsi une existence concrète à toute généralisation? N'est-ce pas mettre le. monde réel à la jnerci des esprits subtils , et se forger à loisir des chimères? Quand la langue grecque , durant la période alexandrine , acquit ces richesses appauvrissantes qui marquent la décadence des langues et des peuples , le monde des idées s'accrut avec les vocabulaires ! Qu'importe que ce chemin soit vraiment le chemin qui mène à Dieu? Il n'y a de réel dans toutes ces opérations que l'élimination des accidents ; la conception individuelle qui les suit à mesure n'est qu'une généralisation provisoire ; c'est un effet .de la fair blesse de notre esprit qui a besoin de diviser sa tâche, et qui se soulage en établissant ainsi des zones distinctes dans la longue route qu'il parcourt. Il n'y a de véritable conception qui succède à la négation des différences , que dans la conception suprême ; et lorsque tous les accidents, tous les phénomènes, tout ce qui tient au temps, à l'espace , au mobile , étant enlevé , Tunité apparaît enfin dégagée de tout nuage , et resplendit dans tout l'éclat de son essence. Les idées ne sont donc pas, quoique l'idée de Dieu existe. Il faut souffler sur le monde intermédiaire de Platon, qu'Aristote avait le droit d'appeler des métaphores poétiques ; mais par ce chemin , que Platon a semé de créations imaginaires, on arrive véritablement à Fintelli-
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gible en soi. Le tort de Platon est de croire qu'il travaille sur les êtres mêmes quand il n*opère que sur sa propre pensée : ce qu'il élimine avec tant de soins, ce sont les erreurs , les faiblesses qui encombrent et obscurcissent rintelligence , et lui cachent Tidée de Dieu , toujours présente et souvent méconnue. Aristote n'a vu dans la méthode que ses excès. Oui , les idées de Platon sont de pures conceptions de l'esprit ; et néanmoins la première de toutes les idées est à la fois dans Tesprit et dans les choses; et elle est Dieu.
On a accusé et on accuse tous les jours la méthode psychologique d'être impuissante et stérile , de conduire à une sorte de panthéisme humain qui oblige à concevoir dans un même sujet les contradictoires, ou à la négation de Dieu et de l'univers , dont la raison n'est pas dans l'homme. Étrange accusation , adressée à des philosophes qui ont vengé la raison des attaques des sensualistes, et montré que les principes qu'elle contient ne peuvent venir des sens ni de la conscience. Si notre philosophie a son point de départ dans la science de l'esprit humain , c'est qu'elle le prend tout entier, tel qu'il est au début de la vie intellectuelle, avec l'idée de Dieu , sans laquelle il ne peut penser, et qu'il ne pourrait ni découvrir ni comprendre s'il ne la trouvait d'abord en lui-même. Démontrer qu'on ne peut un seul instant exercer son intelligence sans concevoir Finfini et le parfait , ni supposer sa propre existence sans admettre en même temps celle de Dieu , ni s'élever à la conception de l'éternel et du nécessaire, si d'abord on ne se sent rattaché à Dieu par la raison, qui est la révélation naturelle, est-ce là comme on l'a dit en termes sonores, demeurer à jamais confiné dans son moi solitaire ? Je pense,
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je suis, j'ai l'idée de Dieu; nous sommes fidèles, après deux cents ans, à cette origine de la philosophie rationaliste moderne. Malebranche n*est pas moins notre maître que Descartes; et cette théorie de Malebranche, queTidée de Dieu est continuellement présente à notre esprit, n*est qu'un développement plus explicite du principe du cartésianisme.
Jules SIMON.
Le 98 juillet 1843.
CONTRE DESCÀRTES
LETTRE DE M. ARIVAULB AU H. P. MERSENIVE.
Mon révérend père,
Je mets au rang des signalés bienfaits la communication qui m'a été faite par votre moyen des Méditations de M. Descartes; mais comme vous en saviez le prix, aussi me Tavezvous vendue fort chèrement , puisque vous n'avez point voulu me faire participant de cet excellent ouvrage, que je no mo sois premièrement obligé de vous en dire mon sentiment. C'est une condition à laquelle je ne me serais point engagé si le désir de connaître les belles choses n'était en moi fort violent, et contre laquelle je réclamerais volontiers si je pensais pouvoir obtenir de vous aussi facilement une exception pour m'étre laissé emporter par cette louable curiosité, comme autrefois le préteur en accordait à ceux de qui la crainte ou la violence avait arraché le consentement.
Car que voulez-vous de moi? mon jugement touchant l'auteur? nullement; il y a longtemps que vous savez en quelle estime j'ai sa personne , et le cas que je fais de son esprit et de sa doctrine. Vous n'ignorez pas aussi les fâcheuses affaires qui me tiennent à présent occupé ; et si vous avez meilleure opinion de moi que je ne mérite , il ne s'ensuit pas que je n'aie point de connaissance de mon peu de capacité. Cependant, ce que vous voulez soumettre à mou examen demande une très-haute suffisance avec beaucoup de tranquillité et de loisir, afin que l'esprit, étant dégagé de l'embarras d^s affaires du monde, ne pense qu'à soi-même; ce que vous jugez bien ne se pouvoir faire sans une méditation très-profonde et une très-grande récollection d'esprit. J'obéirai néanmoins, puisquç vous le voulez; mais à condition que vous serez mon
garant et que vous répondrez de toutes mes fautes. Or, quoique la philosophie se puisse vanter d'avoir seule enfanté cet ouvrage , néanmoins, parce que notre auteur, en cela trèsmodeste , se vient lui-même présenter au tribunal de la théologie, je jouerai ici deux personnages : dans le premier, paraissant en philosophe, je représenterai les principales difiicultésque je jugerai pouvoir être proposées par ceux de cette profession touchant les deux questions de la nature de l'esprit humain et de l'existence de Dieu ; et après cola, prenant l'habit d'un théologien , je mettrai en avant les scrupules qu'un homme de cette robe pourrait rencontrer en tout cet ouvrage.
DE L.\ NAÎTRE DE I/ESPRIT HUMAIN
La première chose que je trouve ici digne de remarque est de voir que M. Descartes établisse pour fondement et premier principe de toute sa philosophie , ce qu'avant lui saint Augustin, homme de très-grand esprit et d'une singulière doctrine , non-seulement en matière de théologie , mais aussi en ce qui concerne l'humaine philosophie , avait pris pour la base et le soutien de la sienne. Car dans le livre second du Libre arbitre, chap. 3, Alipius disputant avec Évodius , et voulant prouver qu'il y a un Dieu : « Premièrement, dit-il , « je vous demande , afin que nous commencions par les « choses les plus manifestes , savoir : si vous êtes , ou si peut- « être vous ne craignez point de vous méprendre en répon- « dant à ma demande; combien, qu'à vrai dire, si vous « n'étiez point, vous ne pourriez jamais être trompé. » Auxquelles paroles reviennent celles-ci de notre auteur : « Mais « il y a un je ne sais quel trompeur très-puissant et très-rusé « qui met toute son industrie à me tromper toujours. Il est « donc sans douto que je suis, s'il me trompe. » Mais iwursuivons, et, afin de ne nous point éloigner de notre sujet, voyons comment de ce princi[»e on peut conchiro que notre espiit est distinct et séparé du corps.
« Je puis douter si j'ai un corps, voire mémo je puis dou-
« ter s'il y a aucun corps au monde ; et m»anmoins, je ne puis « pas douter que je ne sois ou que je n'existe tandis que je « doute ou que je pense : donc moi , qui doute et qui pense, « je ne suis point un corps; autrement, en doutant du corjïs, « je douterais de moi-même. Voire même encore que je soua tienne opiniâtrement qu'il n'y a aucun corps au monde , « cette vérité néanmoins subsiste toujours : je suis quelque c( chose, et partant je ne suis point un corps. » Certes, cela est subtil ; mais quelqu'un pourra dire , ce que même notre auteur s'objecte : De ce que je doute, ou môme de ce que je nie qu'il y ait aucun cori)s, il ne s'ensuit pas pour cela qu'il n'y en ait point.
« Mais aussi peut-il arriver que ces choses mêmes que je « suppose n'être point, parce qu'elles me sont inconnues, no « sont point en effet différentes de moi, que je connais? Je « n'en sais rien , dit-il , je ne dispute pas maintenant de cela. « Je ne puis donner mon jugement que des choses qui me sont « connues; je connais que j'existe , et je cherche quel je suis, « moi que je connais être. Or, il est très-certain que cette « notion et connaissance de moi-môme, ainsi précisément « prise , ne déjxînd point des choses dont l'existence ne m'est « pas encore connue. »
* Mais puisqu'il confesse lui-même que, par l'argument qu'il a proposé dans son traité de la Méthode, la chose en est venue seulement à ce point , qu'il a été obligé d'exclure de la nature de son esprit tout ce qui est corporel et dépendant du corps , non pas eu égard à la vérité de la chose , mais seulement suivant l'ordre de sa pensée et de son raisonnement, en telle sorte que son sens était qu'il ne connaissait rien qu'il sût appartenir à son essence , sinon qu'il était une chose qui pense , il est évident par cette réponse que la dispute en est encore aux mêmes termes , et partant que la question dont il nous promet la solution demeure encore en son entier : à savoir, comment , de ce qu'il ne connaît rien autre chose qui appartienne à son essence, sinon qu'il est une chose qui
pense, il s'epsuit qu'il n'y a aussi rien autrç chose qui en effet lui appartienne. Ce que toutefois je n'ai pu découvrir dans toute l'étendue de la seconde Méditation, tant j'ai l'esprit pesant et grossier, mais autant que je le puis conjecturer, il en vient à la preuve dans la sixième, pour ce qu'il a cru qu'elle dépendait de la connaissance claire et distincte de pieu , qu'il ne s'était pas encore acquise dans la seconde Méditation. Yoici donc comment il prouve et décide cette difficulté :
f Pour ce, dit-il, que je sais que toutes les choses que je <( conçois clairement et distinctement peuvent être produites « par pieu telles que je les conçois , il suffit que je prisse çon- « cevoir clairement et distinctement une chose sans une au- (( tre pour être certain que l'une est distincte ou différente de (< l'autre, parce qu'elles peuvent être séparées, au moins par ^ la toute-puissance de Dieu ; et il n'importe pas par quellQ « puissance cette séparation se fasse pour être obligé à les « jpger différentes. Donc, pour ce quq ^'un côté j'ai une claire. « et distincte idée de moi-même , en tant que je suis seule- ^ ment une chose qui pensé et non étendue; et que d'un « £^utre j'ai une idée distincte du corps, en tant qu'il est seu- « lement une chose étendue et qui ne pen^e point, il est cer- « tain que ce moi , c'est-à-dire mon âme, par laquelle je suis ^ ce que je suis , est entièrement et véritablement distincte « de mon corps, et qu'elle peut être ou exister sans lui, en « sorte qu'encore qu'il ne fût point, elle ne lairrait pas d'être « tout ce qu'elle est. »,
Il faut ici s'arrêter un peu, car il me semble que dans ce peu de paroles consiste tout le nœud de la difficulté.
Et premièrement , afin que la majeure de cet argument soit vraie , cela ne se doit pas entendre de toute sorte de connaissance ni même de toute celle qui est claire et distincte, mais seulement de celle qui est pleine et entière , c'est-à-dire qui comprend tout ce qui peut être connu de la chose; car M. Descartes confesse lui-même , dans ses Réponses aux premières Objections, qu'il n'est pas besoin d'une distinction
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réelle, mais que la formelle suiBt, afin qu'une chose puisse être conçue distinctement et séparément d'une autre par une abstraction de l'esprit qui ne conçoit la chose qu'imparfaite* ment et en partie ; d'où vient qu'au même lieu il jyoute :
(i Mais je conçois pleinement ce que c'est que le corps , a c'est-à-dire; je conçois le corps comme une chose coma plète, en pensant seulement que c'est une chose étendue, « figurée, mobiJQ, etc., encore que je nie de lui toutes les a choses qui appartiennent à la nature de l'esprit. Et d'autre « part , je conçois que l'esprit est une chose complète , qui « doute, qui entend, qui veut, etc., encore que je nie qu'il « y ait en lui aucune des choses qui sont contenues en l'idée « du corps : donc il y a une distinction réelle entre le corps a et l'esprit. »
Mais si quelqu'un vient à révoquer en doute cette mineure, et q^'il soutienne que l'idée que vous avez de vous-même n'est pas entière, mais seulement imparfaite, lorsque vous vous concevez, c'est-à-dire votre esprit, comme une chose qui pense et qui i^'est point étendue, et pareillement, lorsque vous vous concevez, c'est-à-dire votre corps, comme une chose étendue et qui ne pense point; il faut voir comment cela a été prouvé dans ce que vous avez dit auparavant; car je ne pense pas que ce soit une chose si claire qu'on la doive prendre pour un principe indémontrable , et qui n'ait pas bo: soin de preuve.
Et quant à sa première partie, à savoir, que « vous con- « c^vez pleinement ce que c'est que le corps en pensant seutt lement que c'est une chose étendue, figurée, mobile, etc., « encore que vous niiez de lui toutes les choses qui appar- <( tiennent à la nature de l'esprit , » elle est de peu d'importance; car celui qui maintiendrait que notre esprit est corporel n'estimerait pas pour cela que tout le corps fût esprit , et ainsi le corps serait à l'esprit comme le genre est à l'espèce. Mais le genre peut être entendu sans l'espèce, encore que l'on nie de lui tout ce qui est propre et particu-
lior à respèce; d'où vient cet axiome de logique, que l'espèce étant niée y le genre n'est pas nié; ou bien , là où est le genre, il n*estpas nécessaire que V espèce soit; ainsi je puis concevoir la fiîîui^ sans concevoir aucune des propriétés qui sont particulières au cercle. Il reste donc encore à prouver que l'esprit peut t^tre pleinement et entièrement entendu sans le corps.
Or, pour prouver cette proposition , je n'ai point , ce me semble , trouvé de plus propre argument dans tout cet ouvrage que celui que j'ai allégué au commencement , à savoir : « Je puis nier qu'il y ait aucun corps au monde, aucune « chose étendue, et, néanmoins, je suis assuré que je suis, « tandis que je le nie ou que je pense : je suis donc une chose « qui pense et non point un corps , et le corps n'appartient « point à la connaissance que j'ai de moi-même. »
Mais je vois que de là il résulte seulement que je puis acquérir quelque connaissance de moi-même , sans la connaissance du corps; mais que cette connaissance soit complète et entière , en telle sorte que je sois assuré que je ne me trompe point lorsque j'exclus le corps de mon essence , cela ne m'est pas encore entièrement manifeste. Par exemple, lK)sons que quelqu'un sache que l'angle au demi-cercle est droit, et partant que le triangle fait de cet angle et du diamètre du cercle est rectangle; mais qu'il doute et no sache pas encore certainement, voire même qu'ayant été déçu par quelque sophisme , il nie que le carré de la base d'un triangle rectangle soit égal aux carrés des côtés, il sembla que, selon ce que propose M, Descartes, il doive se confirmer dans son erreur et fausse opinion. Car, dira-t-il, je connais clairement et distinctement que ce triangle est rectangle; je doute néanmoins que le carré de sa base soit égal aux carrés des côtés : donc il n'est pas de Tessenco de ce triangle que le carré de sa base soit égal aux carrés des côtés. En après, encore que je nie que le carré de sa base soit égal aux carrés des côtés , je* suis néanmoins a^ sure qu'il est rectangle, et il me demeure en l'esprit une
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claire et distincte connaissance qu'un des angles de ce triangle est droit ; ce qu*étant , Dieu mùme ne saurait faii-e qu'il ne soit pas rectangle, et partant, ce dont je doute, et que je puis même nier, la même idée me demeurant en Tesprit , n'appartient point à son essence.
tt De plus , pour ce que je sais que toutes les choses que « je conçois clairement et distinctement peuvent iHre pro- « duites par Dieu telles que je les conçois , c'est assez que je « puisse concevoir clairement et distinctement une chose « sans une autre pour être certain que l'une est différente do a l'autre , parce que Dieu les peut séparer. » Mais je conçois clairement et distinctement que ce triangle est rectangle, sans que je sache que le carré do sa base soit égal aux carrés des côtés ; donc, au moins par la toute-puissance de Dieu , il se peut faire un triangle rectangle dont le carré de la base ne sera pas égal aux carix^ des côtés.
Je ne vois pas ce que l'on peut ici répondre , si ce n'est que cet homme no connaît pas clairement et distinctement la nature du triangle rectxingle ; mais d'où puis-je savoir que je connais mieux la nature de mon esprit qu'il ne connaît celle de ce triangle? car il est aussi assuré que le triangle au demi-cercle a un angle droit , ce qui est la notion du triangle rectangle, que je suis assuré que j'existe, de ce que je pense.
Tout ainsi donc que celui-là se trompe de ce qu'il pense qu'il n'est pas de l'essence de ce triangle (qu'il connaît clairement et distinctement être rectangle ) que le carré de sa base soit égal aux carrés des côtés , pourquoi peut-être no me trompé-je pas aussi en ce que je pense que rien autre chose n'appartient à ma nature (que je sais certainement et distinctement être une chose qui pense ) , sinon (jue je suis une chose qui pense , vu que peut-être il est aussi de mon essence que je sois une chose étendue?
Et certainement , dira quelqu'un , ce n'est pas merveille si , lorsque de ce que je pense je viens à conclure que je suis , l'idée que de là je forme de moi-même ne me repré-
sente point autrement à mon esprit que comme une chose qui pense » puisqu'elle a, été tiréç de ma seule pensée. De sorte que je ne vois pas que, de cette idée, Ton puisse tirer aucun argument pour prouver que rien autre chose u'appartient à mon essence que ce qui est contenu en elle.
On peut ajouter à cela que l'argument proposé semble prouver trop , et nous porter dans cette opinion de quelques platoniciens, laquelle néanmoins notre auteur réfute, que rien de corporel n'appartient à notre essence ; en sorte que l'homme soit seulement un esprit , et que le corps n'en soit que le véhicule ou le char qui le porte , d'où vient qu'ils définissent l'homme un esprit itsant ou se servant du corps.
Que si vous répondez que le corps n'est pas absolument exclu de mon essence , mais seulement en tant que précisément je suis une chose qui pense , on pourrait craindre que. quelqu'un ne vînt à soupçonner que peut-être la notion ou l'idée que j'ai de moi-même, en tant que je suis une chose qui pense , ne soit pas l'idée ou la notion de quelque être complet qui soit pleinement et parfaitement conçu , maiâ seulement celle d'un être incomplet qui ne soit conçu qu'imparfaitement et avec quelque sorte d'abstraction d'esprit ou restriction de la pensée. D'où il suit que , comme les géomètres conçoivent la ligne comme une longueur sans largeur, et la superficie comme une longueur et largeur sans profondeur, quoiqu'il n'y ait point de longueur sans largeur ni de laideur sans profondeur, peut-être aussi quelqu'un pourrait-il mettre en doute, savoir : si tout ce qui pense n'est point aussi une chose étendue , mais qui , outre les propriétés qui lui sont communes avec les autres choses étendues, comme d'être mobile, fîgurable, etc., ait aussi cette particuUère vertu et faculté de penser, ce qui fait que, par une abstraction de l'esprit, elle peut être conçue avec celle seule vertu conmie une chose qui pense, quoique , en effet , les propriétés et qualités du corps conviennent à toutes les choses qui ont la faculté de penser ; tout ainsi que la quan-
tité peut être conçue avec la longueur seule , quoique , en effet , il n'y ait point de quantité à laquelle , avec la longueur, la largeur et la profondeur ne conviennent. Ce qui augmente cette difficulté est que cette vertu de penser semble être attachée aux organes corporels, puisque, dans les enfants, elle paraît assoupie, et, dans les fous, tout à fait éteinte et perdue, ce que ces personnes impies et meurtrières des âmes nous objectent principalement.
Voilà ce que j'avais à dire touchant la distinction réelle de l'esprit d'avec le corps. Mais puisque M. Descartes a entrepris de démontrer l'immortalité de l'âme , on peut demander avec raison si elle suit évidemment de cette distinction. Car, selon les principes de la philosophie ordinaire , cela ne s'ensuit point du tout , vu qu'ordinairement ils disent que les âmes des bêtes sont distinctes de leurs corps , et que néanmoins elles périssent avec eux.
J'avais étendu jusqu'ici cet écrit , et mon dessein avait été de montrer comment , selon les principes de notre auteur ( lesquets je pensais avoir recueillis de sa façon de philosopher), de la réelle distinction de l'esprit d'avec le corps son immortalité se conclut; facilement, lorsqu'on m'a mis entre les mains un sommaire de six Méditations fait par le même auteur, qui , outre la grande lumière qu'il apporte à tout son ouvrage , contenait sur ce sujet les mêmes raisons que j'avais méditées pour la solution de cette question.
Pour ce qui est des âmes des bêtes , il a déjà assez fait connaître en d'autres lieux que son opinion est qu'elles n'en ont point , mais bien seulement un corps figuré d'une certaine façon , et composé de plusieurs différents organes disposés de telle sorte que toutes les opérations que nous remarquons en elles peuvent être faites en lui et par lui.
Mais il y a lieu de craindre que cette opinion ne puisse pas trouver créance dans les esprits des hommes , si elle n'est soutenue et prouvée par de très-fortes raisons. Car cela semble incroyable d'abord qu'il se puisse faire , sans le ministère d'aucune âme, que la lumière, par exemple, qui
réfléchit du corps d'un loup dans les yeux d'une brebis, remue tellement les petits filets de ses nerfs optiques, qu'en vertu de ce mouvement , qui va jusqu'au cerveau , les esprits .animaux soient répandus dans ses nerfs en la manière qui est requise pour faire que cette brebis prenne la fuite.
J'ajouterai seulement ici que j'approuve grandement ce que M. Descartes dit touchant la distinction qui est entre l'imagination et la conception pure ou l'intelligence, et que c'a toujours été mon opinion que les choses que nous concevons par la raison sont beaucoup plus certaines que celles que les sens corporels nous font apercevoir. Car il y a longtemps que j'ai appris de saint Augustin , chapitre 15, de la Quantité de Vâme, qu'il faut rejeter le sentiment de ceux qui se persuadent que les choses que nous voyons par l'esprit sont moins certaines que celles que nous voyons par les yeux du corps, qui sont presque toujours troublés par la pituite. Ce qui fait dire au môme saint Augustin , dans le livre P' de ses Soliloques, chapitre 4, qu'il a expérimenté plusieurs fois qu'en matière de géométrie les sens sont comme des vaisseaux. « Car ( dit-il ) , lorsque , pour l'établisse- « ment et la preuve de quelque proposition de géométrie, je « me suis laissé conduire par mes sens jusqu'au lieu où je « prétendais aller, je ne les ai pas plutôt quittés que, venant « à repasser par ma pensée toutes les choses qu'ils sem- « blaient m'avoir apprises , je me suis trouvé l'esprit aussi « inconstant que sont les pas do ceux que l'on vient de « mettre à terre après une longue navigation. C'est pource quoi je pense qu'on pourrait plutôt trouver l'art de na- « viguer sur la terre que de pouvoir comprendre la géomé- « trie par la seule entremise des sens, quoiqu'il semble « pourtant qu'ils n'aident pas peu ceux qui commencent à « l'apprendre. »
DE DIEU
La première raison que notre auteur apporte pour démontrer l'existence de Dieu , laquelle il a entrepris de prouver dans sa troisième Méditation , contient deux parties :
là première est que Dieu existe , parce que son idée est en moi , et la seconde , que moi , qui ai une telle idée , je ne puis venir que de Dieu.
Touchant la première partie , il n'y a qu'une seule chose que je ne puis approuver, qui est que M. Descartes ayant fait voir que la fausseté ne se trouve proprement que dans les jugements , il dit néanmoins un peu après qu'il y a des idées qui peuvent , non pas à la vérité formellement , mais matériellement , être fausses , ce qui me semble avoir de la répugnance avec ses principes.
Mais de peur qu'en une matière si obscure je ne puisse pas expliquer ma pensée assez nettement , je me servirai d'un exemple qui la rendra plus manifeste : « Si , dit-il , le froid « est seulement une privation de la chaleur, l'idée qui me a le représente comme une chose positive sera matérielle- « ment fausse. » Au contraire, si le froid est seulement une privation , il ne pourra y avoir aucune idée du froid qui me le représente comme une chose positive; et ici notre auteur confond le jugement avec l'idée : car qu'est-ce que l'idée du froid? c'est le froid même, en tant qu'il est objectivement dans l'entendement ; mais si le froid est une privation , il ne saurait être objectivement dans l'entendement par une idée de qui l'être objectif soit un être positif : donc , si le froid est seulement une privation , jamais l'idée n'en pourra être positive , et conséquemment il n'y en pourra avoir aucune qui soit matériellement fausse.
Cela se confirme par le même argument que M. Descartes emploie pour prouver que l'idée d'un Être infini est nécessairement vraie : « Car , dit- il , bien que l'on puisse feindre « qu'un tel être n'existe point , on ne peut pas néanmoins « feindre que son idée ne me représente rien de réel. »
La même chose peut se dire de toute idée positive ; car , encore que l'on puisse feindre que le froid, que je pense être représenté par une idée positive , ne soit pas une chose positive, on ne peut pas néanmoins feindre qu'une idée po-
sitivo ne me représente rien de réel et de positif, vu que les idées no sont pas appelées positives selon l'être qu'elles ont en qualité de modes ou de manières de penser, car en ce sons elles seraient toutes positives ; mais elles sont ainsi appelées de rétro objectif qu'elles contiennent et représentent à notre esprit. Partant, cette idée peut bien n'être pas l'idée du froid , mais elle ne peut pas être fausse.
Mais , direz-vôus , elle est 'fausse pour cela même qu'elle n*cst pas ridée du froid. Au contraire , c*est votre jugement qui est faux, si vous la jugez être l'idée du froid; mais pour elle , il est certain qu'elle est très-vraie ; tout ainsi que l'idée de Dieu ne doit pas matériellement même être appelée fausse, encore que quelqu'un la puisse transférer et rapporter à une chose qui ne soit point Dieu , comme ont fait les idolâtres.
Enfin, cette idée du froid , que vous dites être matériellement fausse , que représenté-t-elle à votre esprit? une privation? donc elle est vraie. Un être positif? donc elle n'est pas ridée du froid. Et de plus, quelle est la cause de cet être positif objectif qui , selon votre opinion , fait que cette idée soit matériellement fausse? «c*est, dites-vous, moi-même, « en tant que je participe du néant. » Donc Tôtre objectif positif do quoique idée peut venir du néant , ce qui néanmoins répugne tout à fait à vos premiers fondements.
Mais venons à la seconde partie de cette démonstration , en laquelle on demande « si, moi qui ai l'idée d'un Être in- « fini , je puis être par un autre que par un Être infini , et a principalement si je puis être par moi-même. » M. Descartos soutient que je ne puis être par moi-même , d*autant que « si je me donnais l'être , je me donnerais aussi tout^ > les perfections dont je trouve en moi quelque idée. » Mais Tauteur des premières objections réplique fort subtilement : « Être par soi ne doit pas être pris/wsi/irem^H/, mais négati- « tY«M»wl; en sorte que co soit le même que nétrt pas par au- « Irui, » « Or (ajoule-l-il) , si quelque chose est j>ar soi , c'est^ « à-dire non par autnii, comment prou\erez-vous pour c^*la
(( qu'elle comprend tout et qu'elle est infinie? Car à présenjt a je ne vous écoute point si vous dites : Puisqu'elle est par a soi, elle se sera aisément donné toutes choses; d'autant a qu'elle n'est pas par soi comme par une cause, et qu'il- ne a lui a pas été possible, avant qu'elle fût, de prévoir ce « qu'elle pourrait être , pour choisir ce qu'elle serait après. »
Pour soudre cet argument , M. Descartes répond que cette façon de parler, être par soi, ne doit pas être prise négati-' vement, mais positivement, eu égard môme à l'existence de Dieu ; en telle sorte que a Dieu fait en quelque façon la « même chose à l'égard de soi-même , que La cause efficiente (i à l'égard de son effet. » Ce qui me semble un peu hardi , et n'être pas véritable.
C'est pourquoi je conviens en partie avec lui . et en partie je n'y conviens pas; car j'avoue bien que je ne puis être par moi-même que positivement , mais je nie que le même se doive dire de Dieu. Au contraire , je trouve une manifeste contradiction que quelque chose soit par soi positivement et comme par une cause. C'est pourquoi je conclus la m^me chose que notre auteur , mais par une voie tout à fait différente, en cette sorte : « Pour être par moi-même, je devrais (( être par moi positivement et comme par une cause; donc il « est impossible que je sois par moi-même.» La majeure de cet argument est prouvée par ce qu'il dit lui-même que « les par- (( ties du temps pouvant être séparées et ne dépendant point « les unes des autres, il ne s'ensuit pas de ce, que je suis « que je doive être encore à l'avenir, si ce n'est qu'il y ait « en moi quelque puissance réelle et positive qui me crée « quasi derechef en tous les moments. ». Quant à la mineure, à savoir, que je ne puis être par moi positivement et comme par une cause , elle me semble si manifeste par la lumière, naturelle , que ce serait en vain qu'on s'arrêterait à la vouloir prouver, puisque ce serait perdre le temps à prouvçr une chose connue par une autre moins connue. Notre auteur m$me semble en avoir reconnu la vérité, lorsqu'il n'a pa^ osé la nier
ouvertement. Car, je vous pxie, examinons soigneusement ces paroles de sa Réponse aux premières Objections :
« Je n'ai pas dit (dit-il) , qu'il est impossible qu'une chose « soit la cause efficiente de soi-même ; car, encore que cela « soit manifestement véritable, quand on restreint la signia fication d'efficient à ces sortes de causes qui sont diffé- « rentes de leurs effets ou qui les précèdent en temps , il no « semble pas néanmoins que dans cette question on la doive <( ainsi restreindre, parce que la lumière naturelle ne nous « dicte point que ce soit le propre de la cause efficiente de « précéder en temps son effet. »
Cela est fort bon pour ce qui regarde le premier membre de cette distinction ; mais pourquoi a-t-il omis le second , et que n' a-t-il ajouté que la même lumière naturelle ne nous dicte point que ce soit le propre de la cause efficiente d'être différente de son effet , sinon parce que la lumière naturelle ne lui permettait pas de le dire ? Et de vrai," tout effet étant dépendant de sa cause et recevant d'elle son être , n*esl-il pas très-évident qu'une môme chose ne peut pas dépondre ni recevoir l'être de soi-même ?
De plus , toute cause est la cause d'un effet , et tout effet est l'effet d'une cause; et partant, il y a un rapport mutuel entre la cause et l'effet : or il ne peut y avoir de rapport mutuel qu'entre deux choses.
En après, on ne peut concevoir sans absurdité qu'une chose reçoive l'être, et que néanmoins cette même chose ait l'être auparavant que nous ayons conçu qu'elle l'ait reçu. Or, cela arriverait si nous attribuions les notions do cause el d'effet à une môme chose au regard de soi-même. Car quelle est la notion d'une cause? donner l'être; quelle est la notion d'un effet? le recevoir. Or la notion de la cause précède naturellement la notion de l'effet.
Maintenant nous ne pouvons pas concevoir une chose sous la notion de cause conune donnant l'être , si nous ne concevons qu'elle l'a , car personne ne peut donner ce qu il
n'a pas : donc nous concevrions premièrement qu'une chose a l'être que nous ne concevrions qu'elle l'a reçu ; et néanmoins , en celui qui reçoit , recevoir précède Tavoir.
Cette raison peut être encore ici expliquée : personne ne donne ce qu'il n'a pas; donc personne ne se peut donner l'ôtre que celui qui l'a déjà : or, s'il l'a déjà , pourquoi se le donnerait-il ?
Enfin il dit « qu'il est manifeste, par la lumière naturelle, « que la création n'est distinguée de la conservation que par « la raison ; » mais il est aussi manifeste , par la même lumière naturelle, que rien ne se peut créer , soi-même , ni par conséquent aussi se conserver.
Que si, de la thèse générale, nous descendons à l'hypothèse spéciale de Dieu , la chose sera encore , à mon avis , plus manifeste, à savoir, que Dieu ne peut être par soi positivement, mais seulement négativement, c'est-à-dire non par autrui.
Et premièrement cela est évident parla raison que M. Descartes apporte pour prouver que, si un corps est par soi , il doit être par soi positivement, «Car, dit-il, les parties du « temps ne dépendent point les unes des autres ; et partant, « de ce que l'on suppose qu'un corps jusqu'à cette heure a « été par soi , c'est-à-dire sans cause , il ne s'ensuit pas pour cr cela qu'il doive être encore à l'avenir, si ce n'est qu'il y « ait en lui quelque puissance réelle et iwsitive qui , pour « ainsi dire , le produise continuellement. »
Mais tant s'en faut que cette raison puisse avoir lieu lorsqu'il est question d'un Être souverainement parfait et infini, qu'au contraire , pour des raisons tout à fait opposées , il faut conclure tout autrement : car, dans l'idée d'un Être infini, l'infinité de sa durée y est aussi contenue, c'est-àdire qu'elle n'est renfermée d'aucunes limites , et partant, qu'elle est indivisible, permanente et subsistante tout à la fois, et dans laquelle on ne peut sans erreur et qu'improprement, à cause de l'imperfection do notre esprit, concevoir de passé ni d'avenir.
la OBJECTIONS
D'ojU: il est maoïilQâte qu'on m peut concevoir qu'un ttxo, infini ei^iste ^ qus^nd ce ne serait qu'un moment , qu'on ne conçoive en naème temps qu'il ^ toujours été et qu'il sera, 4il^rnellement ( ce que Vptre auteur même dit en quelque endroit), et pay tan^, que c'est une chose superflue de demander pourquoi il persévère dans l'être. Voire même ( comme l'enseigne saint Augustin , lequel , après les auteurs sacres, a par\é; de (fieu p)us h^iitejnent et plu^ digno];nent qu'aucun ç^utre ) j^ en Dieu , il ^'y a point de pas^é ni de futur, mais un^ continuel présent ; ce qui fait voir clairement qu'on ne peu^ aans absui^jté den^^nder pourquoi Dieu persévç^e dans l'être, vu que cette question enveloppe manifestement le devant ei^ r^pifès , le passé et^ \e futur, qui doivent être bannis de l'idée d'un Être infini
De plus I on ne saurait concevoir que Dieu soit par soi positivement comme s'il s'était lui-même premièrement produit; car il auraH été auparavant que d'être, mais seulement ( comme notre auteur déclare en plusieurs lieux ] parce qu'en çffet il se cçii^gerye.
Mais 1^ conservation ne convient pas mieux à l'Être infini que la première production. Car qu'est-ce, je vous prie , que la conservation , sinon une continuelle reproduction d'une chose? D'où il arrive que toute conservation suppose une première production ; et c'est pour cela même que le nom de continuation , commei s^ussi çeluj de conservation, étant plutôt des, noms de puissçinee qi^e d'acte, emportent avec soi quelque capacité ou disposition ^ recevoir ; mais l'Être infini est un acte très-pur, incapable de telles dispositions.
Concluons donc que nous n^ pouvons concevoir que Dieu soit par soi positiverfient , sinon à cause de l'imperfection de notre esprit , qui conçoit Dieq à la façoq des choses créées ; ee qui sera encore plus évident par cette autre raison :
On ne demande point la cause efhciente d'une chose, sinon À raison de son existence, et non à raison do son essence ; par exemple, quand on demande |a cause efficiente d'un
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triaugle, o^ demande qui a fait que ce triangle soit au moudç; mais ce ne serait pas sans absurdité que je demanderais la cause efficiente pourquoi un triangle a ses trois angles égaux q deux droits ; et à celui qui ferait cette demande , on ne réponçlrait pas bien par la cause efficiente , mais on doit seulement répondre , parce que telle est la nature du triangle ; d'où vient que les mathématiciens , qui ne se mettent pas beaucoup en peine de l'existence de leur objet, ne font aucune démoi^slration par la cause efficiente et finade. Or, il n'est pas moins de l'essence d'un $tre infini d'exister, voire* même, si vous le voulez , de persévérer dans l'être , qu'il est de Tessence d'un triangle d'avoir ses trois angles égaux à deux droits : donc, tout ainsi qu'à celui qui demanderait pourquoi un triangle a ses trois angles égaux à deux droits , on ne doit pas répondre par la cause efficiente , mais seulement : Parce que telle est la nature immuable et éternelle, du triangle; de même, si quelqu'un demande pourquoi Dieu est, ou pourquoi il ne cesse point d'être , il ne faut point chercher en Dieu ni hors de Dieu de cause efficiente ou quasi efficiente (car je ne dispute pas ici du nom, mais de la chose), mais il faut dire pour toute raison : Parce que telle est la nature de l'Être spuverainement parfait.
C'est pourquoi , à ce que dit M. Descartes , que « la lu- « mière naturelle nous dicte qu'il n'y a aucune chose de « laquelle il ne soit permis de demander pourquoi elle existe, a ou dont on ne puisse rechercher la cau^e efficiente , ou a bien , si elle n'en a point , demander pourquoi elle n'en a « pas besoin, » je réponds que si on demande pourquoi Dieu existe , il ne faut pas répondre par k cause efficiente , mais seulement : Parce qu'il est Dieu , c'est:à-dire un Être infini ; que si on demande quelle est sa cause efficiente, il faut répondre qu'il n'en est pas besoin ; et enfin , si on demande pourquoi il n'en a pas besoin, il faut répondre ; Parce qu'il est un Être infini duquel l'existence est son essence ; car il n'y a que les choses dans lesquelles il est permis de distin-
guer Texistence actuelle de l'essence qui aient besoin de cause efficicnle.
Et , partant , ce qu'il ajoute immédiatement après les paroles que je viens de citer se détruit de soi-même, à savoir : c( Si je pensais, dit-il, qu'aucune chose ne pût en quelque « façon i^tre à Tégard de soi-même ce que la cause efficiente « est à l'égard de son effet, tant s'en faut que de là je vou- « lusse conclure qu'il y a une première cause, qu'au con- « traire de celle-là môme qu'on appellerait première je « rechercherais derechef la cause , et ainsi je ne viendrais « jamais à une première. » Car, au contraire, si je pensais que (le quelque chose que ce fût il fallût rechercher la cause efficiente ou quasi efficiente , j'aurais dans l'esprit de chercher une cause différente de cette chose ; d'autant qu'il est manifeste (jue rien ne peut en aucune façon être à l'égard de soi-même ce que la cause efficiente est à l'égard de son effet.
Or, il me semble que notre auteur doit être averti de considérer diligemment et avec attention toutes ces choses , parce que je suis assuré qu'il y a peu de théologiens qui ne s'offensent de cette proiX)sition , à savoir, que « Dieu est par « soi positivement, et comme par une cause. »
Il ne me i^sto plus qu'un scnipule, qui est de savoir conmiont il se peut défendre de ne pas commettre un cercle lorsqu'il dit quo « nous ne sommes assuixîs que les choses « que nous concevons clairement et distinctement sont vraies « (ju'à cause que Dieu est ou existe. » Car nous ne pouvons être assurés que Dieu est, sinon parce que nous concevons cela très-clairement et très-distinctement : donc, avant que d'être assurés de l'existence de Dieu , nous devons être assurés que toutes les choses que nous concevons clairement et distinctement sont toutes vraies.
J'ajouterai une chose qui m'était échappée, c'est à savoir, que celte proposition me semble fausse, que M. Descartes donne pour une vérité très-constante, à savoir, que « rien « ne peut être en lui , en tant qu'il est une chose qui pense,
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« dont il n'ait connaissance. » Car par ce mot, en lui y en tant qu'il est une chose qui pense, il n'ontcnd autre chose que son esprit, en tant qu'il est distingué du corps. Mais qui ne voit qu'il peut y avoir plusieurs choses en l'esprit dont l'esprit mémo n'ait aucune connaissance? Par exemple, l'esprit d'un enfant qui est dans le ventre de sa mère a bien la vertu ou la faculté de penser, mais il n'en a pas connaissance. Je passe sous silence un grand nombre de semblables choses.
DES CUOSES QVl PEUVENT ABRÉTER LES THÉOLOGIENS.
Enfin, pour finir un discours qui n'est déjà que trop ennuyeux , je veux ici traiter les choses le plus brièvement qu'il me sera possible; et à ce sujet mon dessein est de marquer seulement les difficultés , sans m'arrôter à une dispute plus exacte.
Premièrement , je crains que quelques-uns ne s'offensent de cette libre façon de philosopher par laquelle toutes choses sont révoquées en doute. Et de vrai, notre auteur mémo confesse , dans sa Méthode , que cette voie est dangereuse pour les faibles esprits ; j'avoue néanmoins qu'il tempère un peu le sujet de cette crainte dans l'abrégé de sa première Méditation.
Toutefois, je ne sais s'il ne serait point à propos de la munir de quelque préface, dans laquelle le lecteur fût averti que ce n'est pas sérieusement et tout de bon que l'on doute de ces choses, mais afin qu'ayant pour quelque temps mis à part toutes celles qui peuvent laisser le moindre doute, ou, comme parle notre auteur en un autre endroit, qui peuvent donner à notre esprit une occasion de douter la plus hyperbolique, nous voyions si après cela il n'y aura pas moyen de trouver quelque vérité, qui soit si ferme et si assurée, que les plus opiniâtres n'en puissent aucunement douter. Et aussi , au lieu de ces paroles , ne connaissant pas Vauteur de mon origine, je penserais qu'il vaudrait mieux mettre : feignant de ne pas connaître,
Dans la quatrième Méditation , qui traite du vrai et du faux, je voudrais, pour plusieurs raisons, qu'il serait long de rapporter ici , que M. Descartes , dans son abrégé ou dans le tissu même de cette Méditation, avertît le lecteur de deux choses:
La première, que, lorsqu'il explique la cause de Terreur, il entend principalement parler de celle qui se commet dans le discernement du vrai et du faux , et non pas de celle qui arrive dans la poursuite du bien et du mal. Car, puisque cela suffit pour le dessein et le but de notre auteur, et que les choses qu'il dit ici touchant la cause de l'erreur soufiTriraient de très-grandes objections si on les étendait aussi à ce qui regarde la poursuite du bien et du mal , il me semble qu'il est de la prudence , et que l'ordre même , dont notre auteur paraît si jaloux, requiert que toutes les choses qui ne servent point au sujet et qui peuvent donner lieu à plusieurs disputes soient retranchées, de peur que, tandis que le lecteur s'ami^se inutilement à disputer des choses qui sont superflues , il ne soit diverti dp la connaissance des nécessaires.
La seconde chose dont je voudrais que notre auteur donnât q^elque avertissement est que, lorsqu'il dit que nous ne devons donner notre créance qu'aux choses que nous concevons clairement et distinctement, cela s'entend seulement des choses qui concernent les sciences et qui tombent sous notre intelligence , et non pas de celles qui regardent la foi et les actions de uotre vie; ce qui a fait qu'il a toujours condamné l'arrogance et présomption de ceux qui opineijt, c'est-à-dire de ceux qui présument savoir ce qu'ils ne savent pas; mais qu'il n'a jamais blâmé la juste persuasion de ceux qui croient avec prudence. Car, comme remarque fort judicieusement saint Augustin, au chapitre 45, de Inutilité de la croyance, « il y a trois choses en l'esprit de l'homme qui ont « entre elles un très-grand rapport et semblent quasi n'être « qu'une même chose, mais qu'il faut néanmoins très-soigneu- « sèment distinguer, savoir est : enfendre, croire et opiner,
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0 Celui-là entend qui comprend quelque chose par des rai- « sons certaines. Celui-là croit, lequel , emporté par le poids a et le crédit de quelque grave et puissante autorité , tient « pour vrai cela même qu'il ne comprend pas par des raisons « certaines. Celui-là opine qui se pei^uade ou plutôt qui pré- « sume de savoir ce qu'il ne sait pas.
a Or, c'est une chose honteuse et fort indigne d'un homme « que d'opiner, pour deux raisons : la première, pour ce que « celui-là n'est plus en état d'apprendre qui s'est déjà per- « suadé de savoir ce qu*il ignore ; et la seconde^ pour ce que « la présomption est de soi la marque d'un esprit mal fait et « d'un homme de peu de sens.
« Donc ce que nous entendons, nous le devons à la raison; « ce que nous croyons, à Y autorité; ce que nous opinons, à « l'erreur. Je dis cela afin que nous sachions qu'ajoutant foi « même aux choses que nous ne comprenons pas encore, a nous sommes exempts de la présomption de ceux qui opi- « nent. Car, ceux qui disent qu'il ne faut rien croire que ce « que nous savons, tâchent seulement de ne poiht tomber « dans la faute de ceux qui opinent , laquelle en effet est do « soi honteuse et blâmable. Mais si quelqu'un considère avec « soin la grande différence qu'il y à entre celui qiii présume « savoir ce qu'il ne sait pas et celui qui croit ce qu'il sait « bien qu'il n'entend pas, y étant toutefois porté par quelque « puissante autorité, il verra que celui-ci évite sagement le « péril de l'erreur, le blâme de peu de confiance et d'huma- « nité , et le péché de superbe. »
Et un peu après, chapitre 42, il ajoute :
a On peut apporter plusieurs raisons qui feront voir qu'il « ne reste plus rien d'assuré parmi la société des hommes si « nous sommes résolus de ne rien croire que ce que nous pource rons connaître certainement. »( Jusqués ici saint Augustin. )
M. Descaries peut maintenant juger combien il est nécessaire de distinguer ces choses , de peur que plusieurs de ceux
qui penchent aujourd'hui vers l'impiété ne puissent se servir de
ses paroles pour combattre la foi et la vérité de notre créance.
Mais ce dont je prévois que les théologiens s'oflFenseronl le plus est que, selon ses principes, il ne semble pas que les choses que l'Église nou§ enseigne touchant le sacré mystère de l'Eucharistie puissent subsister et demeurer en leur entier; car nous tenons pour article de foi que la substance du pain étant ôtée du pain eucharistique , les seuls accidents y demeurent. Or, ces accidents sont l'étendue , la figure , la couleur, l'odeur, la saveur et les autres qualités sensibles.
De qualités sensibles , notre auteur n'en reconnaît point ; mais seulement certains différents mouvements des petits corps qui sont autour do nous , par le moyen desquels nous sentons ces différentes impressions , lesquelles puis après nous appelons du nom de œuleur, de saveur, d'odeur, etc. Ainsi il reste seulement la figure, l'étendue et la mobilité. Mais notre auteur nie que ces facultés puissent être entendues sans quelque substance enlaquelle elles résident, et partant aussi qu'elles puissent exister sans elle ; ce que même il répète dans ses Réponses aux premières Objections.
Il ne reconnaît point aussi , entre ces modes ou affections et la substance, d'autre distinction que la formelle , laquelle ne suffit pas , ce semble , pour que les choses qui sont ainsi distinguées puissent être séparées l'une de l'autre, même par la toute-puissance de Dieu.
Je ne doute point que M. Descartes, dont la piété nous est très-connue, n'examine et ne pèse diligemment ces choses, et qu'il ne juge bien qu'il lui faut soigneusement prendre garde qu'en tachant de soutenir la cause de Dieu contre l'impiété des libertins, il ne semble pas leur avoir mis des armes en main pour combattre une foi que l'autorité du Dieu qu'il défend a fondée, et au moyen de laquelle il espère parvenir à cette vie immortelle qu'il a entrepris de persuader aux hommes.
FAUSSES IDÉES
OU 1*'0M. CM^ÏT AVOIR DÉHONTHÉ QUE CE QU'eN DIT l'aUTEUR Dy LIVRE DE LA RECHERCHE DE LA VÉRITÉ n'eST AMPUTÉ QUE SUR DE FAUX PRÉJUGÉS f ET QUE RIEN n'eST PLUS, MAL FONDÉ QUE CE Qu'iL PRÉTENP : QUE NOUS VOYONS TOUTES CHOSES EN DIEU.
Je vous ai donné avis , Monsieur, du dessein que j'avais d'exaçiiner le Traité de la î^cUure et de la Grâce, ^ çt de donner au public le jugement que j'en ferais. Je n'ai point douté que. vous ne fissiez voir ma lettre à l'auteur du Traité, et que vous ne jugeassiez bien , comme vous avez fait aussi , que c'était pour cela mémo que je L'avais écrite, m'étant persuadé qu'il était plus honnête et plus chrétien d'agir avec cette franchise que d'attaquer un ami comme en cachette, et en lui dissimulant ce que je ne devais pas croire qui lui déplairait), puisqu'il aurait fallu, pour cela, que je Feusse. soupçonné de n'être pas sincère dans la profession, qu'il lait d'aimer uaiquement la vérité.
Je me sais bon gré de n'avoir pas eu cette pensée de notre ami , et j'apprends avec bien de la joie, par votre réponse, que je ne me. suis pas trompé quand j'ai cru qu^'il était dans une disposition toute contraire à celle qui fait dire à saint Augustin que celui-là s'aime, d'un amour bien déréglé qui aifiie mieux que les autres soient dans l'erreur que ^oqk pas. que l'on découvre qu'il y est lui-même : Nimis perverse seipsum amait, qui alios vidt errare, ut error svm laieat,
Car vous m'assurez « que lui ayant fait voir ma première « lettre , que vous aviez bien cru que j'avais écrite pour lui « être montrée , il vous a témoigné être dans les mêmes sen- (( timents que moi pour ce qui regarde la manière d'écrire « contre les opinions de nos amis, et qu'il n'était point fâché « que j'écrivisse contre son Traité. »
Je suis donc en repos de ce côté-là. Mais je crains que vous ne soyez surpris de voir que ce n'est pas encore l'ouvrage que vous attendiez, et que ce n'en peut être que le préambule. Voici ce qui en a été la cause :
Notre ami nous a avertis, dans la seconde édition de son Traité de la Nature et de la Grâce que , pour le bien entendre, il serait à propos que l'on sût les principes état)lis dans le livre de la Recherche de la Vérité, et il a marqué en particulier ce qu'il a enseigné de la nature des idées, c'est-à-dire de l'opinion qu'il a que nous voyons toutes choses en Dieu,
Je me suis donc mis à étudier cette matière , et, m'y étant appliqué avec soin, j'ai trouvé si peu de vraisemblance, pour ne rien dire de plus fort , dans tout ce que notre ami enseigne sur ce sujet, qu'il m'a semblé que je ne pouvais mieux faire que de commencer par là à lui montrer qu'il a plus de sujet qu'il ne pense do se défier de quantité de spéculations qui lui ont paru certaines , afin de le disposer, par cette expérience sensible , à chercher plutôt l'intelligence des mystères de la grâce dans la lumière des saints que dans ses propres pensées.
Je me i)ersuade, Monsieur, que vous en conviendrez avec moi quand vous aurez considéré combien il est différent de lui-même dans cette matière des idées, et combien il y a peu suivi les règles qu'il donne aux autres pour raisonner avec justesse.
Vous en jugerez par la suite de ce Traité. J'ajouterai seulement que si j'y ai donné quelque jour à une matière , qui a paru jusqu'ici fort obscure et fort embrouillée , ce n'a été qu'en m' attachant d'une part aux notions claires et natu-
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relies que tout le monde peut trouver dans soi-même , pour peu que Ton fasse d'attention à ce qui se passe dans son esprit , et en observant de Tautre les règles suivantes , que j'ai cru à propos de mettre d'abord , afin que , si on les approuve, on puisse entrer do soi-même dans les mêmes vérités en suivant le même chemin.
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Régies qu'on doit avoir en vue pour chercher la vérilc dans celle mali^re des idées el beaucoup d'aulres semblables.
Ces règles sont , ce me semble , si raisonnables que je ne crois pas qu'il y ait aucun homme de bon sens qui ne les approuve , et qui , au moins , ne demeure d'accord qu'on ne saurait mieux faire que de les observer quand on le \ye\ity et que c'est le vrai moyen d'éviter, dans les sciences naturelles, beaucoup d'erreurs auxquelles on s'engage souvent sans y penser.
La première est de commencer par les choses les plus simples et les plus claires, et qui sont telles, qu'on n'en peut douter, pourvu qu'on y fasse attention.
La deuxième , de ne point brouiller ce que nous connaissons clairement par des notions confuses dont on voudrait que nous nous servissions pour l'expliquer davantage ; car ce serait vouloir éclairer la lumière par les ténèbres.
La troisième est de ne chercher point de raisons à l'infmi, mais de demeurer à ce que nous savons être de la nature d'une chose , ou en être certainement une qualité : comme on ne doit point demander de raison pourquoi l'étendue est divisible , et que l'esprit est capable de penser, parce que la nature de l'étendue est d'être divisible , et que celle de l'esprit est de penser.
La quatrième est de ne point demander de déûnition des
S§ DES VRAIES Eï DES FAUSSES IDÉES.
tenaes qui sont clairs d'eux-ménies y et qxw nous ne pour« rioas qu'obscurcir en les voulant définir, parce qiiie nous ne pourrions les expliquer que par de moins dairs : tels soiU les mots de penser et d*étre dans cette proposÂtioa : Je p^nse, donc jd suis. De sorte que c'était une fort méchante objec^ lion que celle qui fut faite à M. Descartes, e» cqs tenues i, dans les sixièmes Objections : « Afin que vous sachiez que a vous pensez , et que vous puissiez conclure de là que vous a êtes , vous devez savoir ce que c'est que penser et ce que a c'est qu'être; et ne sachant pas encore ni l'un ni l'autre, a comment pouvez-vous être certain que vous êtes , puisqu'en a disant : Je pense, vous ne savez ce que vous (fites, et que a vous le savez aussi peu en disant : Donc je suis ?» A quoi M. Descartes a répcmdu qu'il n'y a personne qui ne sache assez ce que c'est que penser et ce que c'est qn'éire, sans avoir besoin qu'on lui ait jamais défini ces mots, pour être très-assuré qu'il ne se trompe pas, quand il dit : Je pense, donc je suis,
La cinquième est de ne pas confondre les questions où on doit répondre par la cause formelle avec celles où on doit répondre par la cause efficiente, et de ne pas demander de cause formelle de la cause formelle , ce qui est une source de beaucoup d'erreurs, mais répondre alors par la cause efficiente. On entendra mieux cela par un exemple : On me demande pourquoi ce morceau de plomb est rond ; je puis répondre par la définition de la rondeur (ce qui est répondre par la cause formule), en disant que c'est parce que, si on conçoit des lignes droites tirées de tous les points de la surface que l'on voudra à un certain point du dedans de ce morceau de plomb , elles sont toutes égales. Mais si on continue à demander d'où vient que la surface extérieure de ce plomb est telle que je viens de dire , et qu'elle n'est pas disposée comme elle devrait être , afin que ce plomb fût un cube, un péripatéticien en cherchera une autre cause for« melle, en disant que c'est à cause que ce plomb a reçu une
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nouvelle qualité appelée rondeur, qui a! été tirée du sein de sa matière pour le rendre rond , et qu'il n'a pas une autre qualité qui l'aurait détermiaé à éixe, ciU)e. Mais le bon sens doit faire répondre par la cause efficiente , en disant que la snriàce extérieure de ce morceau de plomb est telle que l'on vient de dire , parce que , étant fondu , il a été jeté dans un moule creux , doAt la surface concave était ^Ue qu'il fallait po^r reiHlr^ l^ convexe du plon^b t^Ue qq'il (allait, afin que do tous ses points » etc.
La sixième est dç prei\dre bie^ garde de ne pas concevoir tes ^prits comme Içs corps , ni le^ corps comme les es? prits, en attribuant dm uns ce qui ne convient qu'aux autres, çommo quand on attribue aux corps la crainte du vide , et aux esprits 4*QVoir besoin de la présoi^oe locale ôi^ leurs objets pour les apercevoir,
La septième, de ne pas multiplier les êtres sans nécessité,^ ainsi qu'on fait si souvent daiiç la philosophie ordinaire, comme lorsque , par exemple , pa m veut pas que les divers arrangements et configurations des parties de la matière suffisent pour faire une pierre, de l'or, du plomb, du feu, de l'eau, s'il n'y a encore une forme sutotantielle de pierre, d'or, de plomb, de feu; d'eau, réollomeut distinguée de tçut ce que l'on peut concevoir d' arrangements et 4q OQuAgur^-. tions des parties de la matière.
Il reste maintenant de faire voir ce que je crois qu'on peut trouver facilement, en suivant co peu de règles touchant la manière dont nous devons concevoir notre âme et se^ opérations quant à Tune de ses facultés, qui ost l'entendement.
CHAPITRE IL
Des principales choses que chacun peut coniiatlre de son âme en 60 consullant soi-même avec un peu d'allenlion.
Saint Augustin a reconnu longtemps avant M. Descartes que , pour découvrir la vérité , nous ne pouvions commencer par rien de plus certain que par cette proposition : Je pense, donc je suis. Et il rapporte à je pense toutes les différentes manières dont nous pensons , soit en sachant certainement quelque chose , ce qu'il appelle inteUigere , soit en doutant , soit en nous ressouvenant. Car il est certain, dit-il, que nous ne pouvons rien faire de tout cela que nous n'ayons en môme temps des preuves certaines de notre existence. Et il conclut de là qu'afin que l'âme se connaisse , elle n'a qu'à se séparer des choses qu'elle peut séparer de sa pensée , et que ce qui restera sera ce qu'elle est , c'est-à-dire que Tàme ne peut être autre chose qu'une substance qui pense ou qui est capable de penser. Il s'ensuit de là que nous ne pouvons bien connaître ce que nous sommes que par une sérieuse attention à ce qui se passe en nous , mais qu'il faut pour cela prendre un soin particulier de n'y rien mêler dont nous ne soyons certains , en nous consultant nous-mêmes , quand nous trouverions de la difficulté à l'expliquer par des mots qui , n'ayant oixiinairement été inventés que par des hommes qui n'étaient attentifs qu'à ce qui se passait dans leur corps et dans ceux qui l'environnaient , n'ont été guère propres à attacher les opérations de leur esprit à des sons particuliers qui nous fussent une occasion d'y penser.
Or, quand notre esprit étant délivré des préjugés de l'enfance est arrivé jusqu'à connaître que sa nature est de penser, il reconnaît facilement qu'il serait aussi déraisonnable de se demander pourquoi il pense, que si au regard de retendue il demandait pourquoi elle est divisible et capable de diffé-
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rentes figures et de différents mouvements; car, comme il a été dit dans la cinquième règle , quand on est arrivé jusqu'à connaître la nature d'une chose, on n'a plus rien à chercher ni à demander quant à la cause formelle. Et ainsi je puis seulement me demander pourquoi mon esprit est , et pourquoi l'étendue est; et alors je dois répondre par la cause efficiente , que c'est parce que Dieu a créé l'un et l'autre.
Comme donc il est clair que je pense, il est clair aussi que je pense à quelque chose , c'est-à-dire que je connais et que j'aperçois quelque chose; car la pensée est essentiellement cela. Et ainsi , ne pouvant y avoir de pensée ou de connaissance sans objet connu , je ne puis non plus me demander à moi-même la raison pourquoi je pense à quelque chose , que pourquoi je pense , étant impossible de penser qu'on ne pense à quelque chose. Mais je puis bien me demander pourquoi je pense à une chose plutôt qu'à une autre.
Les changements qui arrivent dans les substances simples ne font pas qu'elles soient autre chose que ce qu'elles étaient, mais seulement qu'elles sont d'une autre manière qu'elles n'étaient; et c'est ce qui doit faire distinguer les choses ou les substances d'avec les modes, ou manière d'être, que l'on peut appeller aussi des modifications. Mais, les vraies modifications ne se pouvant concevoir sans concevoir la substance dont elles sont modifications , si ma nature est de penser , et que je puisse penser à diverses choses , sans changer de nature , il faut que ces diverses pensées ne soient que différentes modifications de la pensée qui fait ma nature. Peut-être qu'il y a quelque pensée en moi qui ne change point et qu'on pourrait prendre pour l'essence de mon âme. (Ce n'est qu'un doute que je propose , car cela n'est pas nécessaire à ce que j'ai à dire dans la suite.) J'en trouve deux qu'on pourrait croire être telles : la pensée de l'Être universel, et celle qu'a l'àme de soi-même, car il semble que l'une et l'autre se trouve dans toutes les autres pensées. Celle de l'Être universel, parce qu'elle enferme toute l'idée de l'être, notre
âme n^ oonnaissant rien que sous la notion d'être ou pos* sible ou existant ; et la pensée que notre Ame a de soi-même, parce que,, quoi que ce soit que je connaisse, je connais que je le connais,, par^ une certaine réflexion virtuelle qui accom« pagne toutes mes pensées.
Je me connais donc moi-môme en connaissant toutes les autres choses. Et en effet , c'est par là principalement , ce ma semble, que l'on doit distinguer les êtres intelligents de ceux qui ne Ip sont pas ,. de ce que les premiers sunt conscia sui et suœ operationis, et les autres non. C'est-à-dire que les uns connaissent qu'ils sont et qu'ils agissent , et que les autres m le connaissent point. Ce qui. se dit plus heureusemen|; en latin qu'en français.
Mais, quelque soin que nous prenions de nous consulter nous-mêmes, nous ne sentons point qu'il y ait autre chose dans les pensées de notre âme qui peuvent changer, et que nous jugeons par là n'en être que des modifications, que dans celles qui ne changent point; car dan@ les unes et dans les autres nous ne voyons autre chose que la perception et la connaissance d'un objet. Nous ne ferions donc que nous embarrasser et nous éblouir, si nous voulions chercher coDuneot la perception d*un objet peut être en nous , ou ce que l'on entend par là ; parce que nous trouverons , si nous y voulons prendue garde , que c'est la même chose que de demander comment la matière peut être divisible ou. figurée , ou ce que Ton entend par être divisible et figuré. Car, puisque la nature de Tesprit est d'apercevoir les objets , les uns nécessairement, pour parler ainsi, et les autres contingemment, il est ridicule de demander d'où vient que notre esprit aperçoit les objets ; et ceux qui ne veulent pa^ voir ce que c'est qu'apercevoir les objets en se consultant eux-mêmes^ je ne sais pas comment le leur faire mieux entendre.
Ainsi , au regard de la cause formelle de la perception des objets il n'y a rien à demander ; car rien ne peut être plus clair, pourvu qu'on no s'arrête qu'à ce que Ton voit claire-
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ment dans soi-même, et qu'on n'y môle point d'autres choses que l'on n'y voit point, mais qu'on s'est imaginé ibussemont y devoir être , ce qui a produit toutes les erreurs des hommes touchant leur âme, comme saint Augustin a très-judicieusement remarqué dans le livre Xde la Trinité.
Mais la seule question raisonnable que Ton peut faire sur cela ne peut regarder que la cause efficiente do nos perceptions contingentes, c'est-à-dire ce qui est cause que nous pensons tantôt à une chose et tantôt à une autre; car, pour les nécessaires, on ne peut douter que ce no soit Dieu. El c'est de quoi nous nous réservons à parler à la On de co Traité.
CHAPITRE III
Oue ' Fauteur tte fn necherche de la Vérité a parlé autrement des Mées dans les deux premiers livres de son ouvrage que dans le (raisiémo livre, où il en traite exprès.
Ce que je viens do dire de l'âme et de ses perceptions est si conforme à nos notions naturelles que l'auteur môme de ta Recherche de la Vérité en a parié de la môme sorte quand il n'a consulté que les premières notions qui lui sont venues dans l'esprit sur cela, et qu'il ne les a point embrouillées par d'autres notions philosophiques , qu'il a cru trop fecilement être véritables dans le fond, et n'avoir besoin que d'être rectifiées.
Voici donc premièrement ses sentiments purs et naturels touchant cette matière , et nous verrons qu'il y a très-peu do chose qui ne se puisse très-bien accorder avec ce que nous venons de dire , quoiqu'il y ait peut-être quelques expressions ambiguës et qu'il a pu prendre dans le faux sens de ces idées mal entendues, mais qui de soi-même peuvent aussi être prises dans le sens de la vérité.
Il dit généralement , tout au commencement du troisième livre : « que si, par l'essence d'une chose, on entend ce que « l'on conçoit de premier dans cette chose , duquel dépendent « toutes les modifications que l'on y remarque , on ne peut « douter que l'essence de l'esprit ne consiste dans la pensée. »
Mais il explique plus au long ce qui se passe dans notre âme dans le premier chapitre du premier livre , en se servant de la comparaison de la matière avec l'esprit :
« La matière ou l'étendue renferme en elle deux propriétés, « ou deux facultés. La première faculté est celle de recevoir « différentes figures, et la seconde est la capacité d'être mue. « De môme l'esprit de l'homme renferme deux facultés : la « première, qui est V entendement , est celle de recevoir plu- « sieurs idées, c'est-à-dire d'apercevoir plusieurs choses ; la « seconde , qui est la volonté, est celle de recevoir plusieurs « inclinations, ou de vouloir différentes choses. Nous expli- « querons d'abord les rapports qui se trouvent entre la pre- « mière des deux facultés qui appartiennent à la matière, et « la première de celles qui appartiennent à l'esprit. »
Remarquez bien ces paroles : recevoir plusieurs idées, cestà'dire apercevoir plusieurs choses ; car on n'aura besoin dans la suite que de mettre cette définition en la place du défini , pour ruiner la fausse notion des idées qu'il donne ailleurs, en voulant que nous les concevions comme de certains êtres représentatifs des objets , réellement distingués des perceptions et des- objets.
ff L'étendue est capable de recevoir de deux sortes de « figures. Les unes sont seulement extérieures, conmie la « rondeur à un morceau de cire ; les autres sont intérieures, a et ce sont celles qui sont propres à toutes les petites parties « dont la cire est composée; car il est indubitable que toutes « les petites parties qui composent un morceau de cire ont « des figures fort différentes de celles qui comi>oscnt un mor- « ceau de fer. J'appelle donc simplement figure celle qui est « extérieure, et j'appelle configuration la figure qui est inlc-
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« rieure et qui est nécessairement propre à la cire afin « qu'elle soit ce qu'elle est.
« On peut dire de même que les idées de l'âme sont de « deux sortes , en prenant le nom d'idée en général pour « tout ce que l'esprit aperçoit immédiatement. Les premières c( nous représentent quelque chose hors de nous, comme « celle d'un carré , d'une maison , etc. Les secondes ne nous (( représentent que ce qui se passe dans nous , comme nos « sensations, la douleur, le plaisir, etc. Car on fera voir dans « la suite que ces dernières idées ne sont rien autre chose a qu'une manière d'être de l'esprit , et c'est pour cela que je « les appellerai des modifications de l'esprit. »
Les définitions des mots sont libres. Il est fâcheux néanmoins de donner à une espèce le nom du genre , et ne le point donner du tout à l'autre espèce ; car cela peut empêcher qu'on ne considère cette autre espèce comme ayant part à la notion du genre. Et ainsi , pour éviter cet inconvénient, qu'il me soit permis aussi de faire mon dictionnaire et de dire que la perception d'un carré est une modification de mon âme, aussi bien que la perception d'une couleur; car la perception d'un carré est quelque chose à mon âme. Or, ce n'en est pas l'essence : c'en est donc une modification. De plus , selon cet auteur, la perception d'un carré est à mon âme ce que la figure est à l'étendue. Or, la figure est une modification de l'étendue : donc, recevoir l'idée d'un carré, c'est-à-dire apercevoir un carré, est une modification de mon âme. ^Cependant il faut encore remarquer ici qu'il prend le mot d'idée pour perception et non pour un certain être rcprésentatif, dont il prétend ailleurs que nous avons besoin pour apercevoir les choses; car il demeure d'accord, dans le troisième livre, partie ii, chapitre 4 *', qu'au regard des sensations, c'est-à-dire dans les perceptions des couleurs, de la lumière, etc., l'âme n'a ^ushe^îom de ces êtres représentatifs, et cependant il appelle ces perceptions des idées,
« On pourrait appeler aussi les inclinations de l'âme , des
« modifications de la même âme; car, puisqu'il est constant « que l'inclination de la volonté est une manière d'être de « l'âme , on pourrait l'appeler modification de l'âme, d
Cela me suffit. Quelque raison qu'il croie avoir de ne la pas appeler modification, ce m'est assez qu'elle en soit une, comme il l'avoue, pour la croire telle et l'appeler de ce noo|i.
Il dit ensuite que notre âme est entièrement passive au regard des perceptions , mais non au regard des inclinations; d'où j'aurqiis à tirer des conséquences très-importantes , mais je les réserve pour un autre lieu, parce qu'elles ne regardent que la cause des idées et non leur nature. Or, c'est de la nature des idées que je veux présentement vous entretenir. C'est pourquoi je me contente de vous faire remarquer que l'auteur de la Recherche de la Vérité, ayant souvent parlé de ces idées dans le premier chapitre de son livre , il a marqué en diverses manières que les idées des objets, et les perceptions des objets, étaient la même chose. Et ce qui est remarquable, afin qu'on ne croie pas que cela lui est échappé, c'est que, dans la deuxième partie du deuxième livre, il continue à prendre le mot d'idée dans la même notion, surtout dans le troisième chapitre. Car, ce qu'il appelle dans le titre de ce chapitre la liaison mutuelle des idées de Vesprit et des traces du cerveau, il l'appelle, dans le chapitre même, la correspondance naturelle et mutusUe des pensées de l'âme et des traces du cerveau. Il croyait donc alors qn'idées étaient la même chose que pensées. £t on n'a aussi qu'à lire ce chapitre pour être convaincu qu'il y prend partout, pour deux termes synonymes , les idées et les pensées. Cependant , il est clair que quand il parle à fond de la nature des idées, dans la deuxième partie du troisième livre , et dans les Édaircisse* ments, ce ne sont plus les pensées de Vâme et les perceptions des objets qu'il appelle idées, mais de certains êtres reprè^ sentatifs dés objets, différents de ces perceptions, qu*il dit exister véritablement et être nécessaires pour apercevoir tous les objets matériels,
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Je veux bien ne me pas arrêter à la contradiction qui parait en cela; car il pourrait n'y en avoir pas, mais seulement un manquement d'exactitude, en ce qu'il aurait pris un même mot en deux différentes manières , sans nous en avoir suffisamment avertis. Mais je soutiens deux choses :
La première , que les idées prises en ce dernier sens sont de vraies chimères, qui, n'ayant été inventées que pour nous mieux faire comprendre comment notre âme , qui est immatérielle, peut connaître les choses matérielles que Dieu a créées, nous le fait si peu entendre, que le fruit de ces spéculations est de nous vouloir persuader, après un long circuit, que Dieu n'a donné aucun moyen à nos âmes d'apercevoir les corps réels et véritables qu'il a créés, mais seulement des corps intelligibles qui sont hors d'elles et qui ressemblent aux corps réels.
La deuxième est que cet auteur, qui est l'homme du monde qui parle avec le plus de force contre ceux qui quittent les notions claires, qu'ils trouvent en eux-mêmes, pour suivre des notions confuses qui leur sont restées des préjugés de leur enfance , n'est tcrnibé lui-même dans les pensées extraordinaires que j'entreprends de réfuter, que pour ne s'être pu défaire entièrement de ces préjugés , et en avoir retenu un faux principe, qui lui est conunun avec presque tous les philosophes de l'école , mais qui l'a mené dans des sentiments plus étranges que les autres, parce qu'il Ta poussé plus loin qu'eux ; comme de plusieurs qui se sont détournés du vrai chemin , il n'y en a point qui s'égare davantage que celui qui court avec plus de force.
C'est par ce dernier. Monsieur, que je commencerai; car on reconnaîtra plus facilement la fausseté des paradoxes qu'il a avancés sur cette matière , quand on en aura découvert la cause. Pardonnez-moi, Monsieur, si je me sers de termes si forts. Ce n'est, ce me semble, que l'amour de la vérité et le désir de la faire mieux entendre qui m'y oblige , sans que je cesse pour cela d'avoir toujours beaucoup d'es-
time pour la personne que je réfute. Je trouve seulement en ceci un grand exemple de l'infirmité humaine , qui fait que des esprits , fort éclairés d'ailleurs et fort pénétrants, peuvent tomber en de fort grandes erreurs en philosophant sur ces matières abstraites, sitôt qu'ils se sont laissés aller par mégarde à suivre comme vrai un principe commun qu'ils n'ont pas pris assez de soin d'examiner , qui se trouve n'être pas vrai ; car la fausseté est féconde aussi bien que la vérité : un faux principe qu'on aura admis pour vrai , faute d'y avoir pris garde d'assez près , n'étant pas moins capable de nous engager en des opinions très-absurdes qu'un seul principe véritable et important est capable de nous découvrir beaucoup d'autres vérités.
CHAPITRE IV
Que ce que Fauteur de la Recherche de la Vérité dit de la nature des idées j dans son troisième Uvre, n'est fondé que sur des imaginations qui nous sont restées des préjugés de l'enfance.
Comme tous les hommes ont été d'abord enfants, et qu'alors ils n'étaient presque occupés que de leur corps et de ce qui frappait leurs sens, ils ont été longtemps sans connaitre d'autre vue que la vue corporelle, qu'ils attribuaient à leuK yeux; et ils n'ont pu s'empêcher de remarquer deux chosesdans cette vue: l'une, qu'il fallait que l'objet fût devant nos yeux afin que nous le pussions voir, ce qu'ils onf appelé présence: et c'est ce qui leur a fait regarder cette présence de l'objet comme une condition nécessaire pourvoir; Tautre, qu'on voyait aussi quelquefois les choses visibles dans les miroirs ou dans l'eau , ou d'autres choses qui nous le représentaient ; et alors ils ont cru , quoique par erreur , que ce n'était pas les corps mêmes qiie l'on voyait, mais leurs images. Voilà \a seule idée qu'ils ont eue longtemps de ce qu'ils ont ap-
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pelé voir, d'où il est arrivé qu'ils se sont accoutumés, par une longue habitude, à joindre à l'idée de ce mot Tune ou l'autre de ces deux circonstances : de la présence de l'objet dans la vue directe , ou de voir seulement l'objet par son image, dans la vue réfléchie par des miroirs. Or, on sait assez la peine qu'on a de séparer les idées qui ont accoutumé de se trouver ensemble dans notre esprit, et que c'est une des causes les plus ordinaires de nos erreurs.
Mais les hommes , avec le temps , se sont aperçus qu'ils connaissaient diverses choses qu'ils ne pouvaient voir par leurs yeux, ou parce qu'elles étaient trop petites, ou parce qu'elles n'étaient pas visibles comme l'air , ou parce qu'elles étaient trop éloignées , comme les villes des pays étrangers 011 nous n'avons jamais été. C'est ce qui les a obligés de croire qu'il y avait des choses que nous voyions par l'esprit, et non par les yeux. Ils eussent mieux ïait s'ils eussent conclu qu'ils ne voyaient rien par les yeux , mais tout par l'esprit, quoiqu'on différentes manières; mais il leur a fallu bien du temps pour en venir jusque-là. Quoi qu'il en soit, s'étant imaginé que la vue de l'esprit était à peu près semblable à celle qu'ils avaient attribuée aux yeux , ils n'ont pas manqué , comme c'est l'ordinaire , de transférer ce mot à l'esprit, avec les mêmes conditions qu'ils s'étaient imaginé qui l'accompagnaient quand ils l'appliquaient aux yeux.
La première était la présence de l'objet; car ils n'ont point douté, et ils ont pris pour un principe certain , aussi bien au regard de l'esprit que des yeux , qu'il fallait qu'un objet fût présent pour être vu. Mais quand les philosophes^ c'est-à-dire ceux qui croyaient connaître mieux la nature que le vulgaire , et qui n'avaient pas laissé de se laisser prévenir par ce principe sans l'avoir jamais bien examiné , ont voulu s'en servir pour expliquer la vue de l'esprit, ils se sont trouvés bien empêchés ; car quelques-uns avaient reconnu que l'âme était immatérielle, et les autres, qui la croyaient corporelle, la regardaient comme une matière subtile en-
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fermée dans le corps , dont elle ne pouvait pas sortir pour aller trouver les objets de dehors , ni les objets de dehors s'aller joindre à elle. Comment donc les pourra-t-elle voir, puisqu'un objet ne peut être vu s'il n'est présent? Pour sortir de cette difficulté, ils ont eu recours à l'autre manière de voir, qu'ils avaient aussi accoutumé d'appliquer à ce mot au regard de la vue corporelle , qui est de voir les choses non par elles-mêmes, mais par leurs images, cpmme quand on voit des corps dans des miroirs; car, comme j'ai déjà dit, ils croyaient , et presque tout le monde le croit encore , que ce n'est pas alors les corps que Ton voit, mais seulement leurs images. Ils s'en sont tenus là , et ce préjugé a eu tant de force pur leur esprit qu'ils n'ont pas cru qu'il y eût seulement le moindre sujet de douter que cela ne fût ainsi; de sorte que , le supposant comme une vérité certaine et incon* testable, ils ne se sont plus mis en peine que de chercher quelles pouvaient être ces images ou ces êtres représerUatifi des corps , dont l'esprit avait besoin pour apercevoir les corps.
Une autre chose, qui revient néanmoins à ce que nous ve« nous de dire et n'en est guère différente, a encore fortifié ce préjugé: c'est que nous avons une pente naturelle à vouloir connaître les choses par des exemples et des comparaisons, parce que , si on y prend garde , on reconnaîtra que l'on a toujours de la peine à croire ce qui est singulier, et dont on ne peut donner d'exemple. Lors donc que les hommes ont commencé à s'apercevoir que nous voyions les choses par 4'esprit, au lieu de se consulter eux-mêmes et de prendre garde à ce qu'ils voyaient clairement se passer dans leur esprit quand ils connaissaient les choses, ils se sont imaginé qu'ils l'entendraient mieux par quelque comparaison; et parce que, depuis la plaie du péché , l'amour que nous avons pour le corps nous y applique davantage, ce qui nous fait croire que nous connaissons beaucoup mieux et plus facile* ment les choses corporelles que les spirituelles ; c'est dan$
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les corps qu'ils ont cru devoir chercher quelque comparaison propre à leur faire comprendre comment nous voyons par l'esprit tout ce que nous concevons , et principalement les choses matérielles; et ils n'ont pas pris garde que ce n'était pas ie moyen d'éclaircir , mais plutôt d'obscurcir ce qui leur eût été très-clair, s'ils se fussent contentés de le considérer en eux-mêmes; car l'esprit et le corps étant deux natures tout à fait distinctes et comme opposées, et dont par conséquent les propriétés ne doivent rien avoir de commun , on ne peut que se brouiller en voulant expliquer l'une par l'autre; et c'est aussi une des sources les plus générales de nos erreurs de ce qu'en mille rencontres nous appliquons au corps les propriétés de l'esprit, et à l'esprit les propriétés du corps.
Quoiqu'il en soit, ils n'ont pasété assez éclairés pour éviter cet écueil : ils ont voulu à toute force avoir une comparaison prise du corps , pour mieux faire entendre ( à ce qu'ils croyaient) et à eux-mêmes et aux autres, comment notre esprit pouvait voir les choses matérielles ; car c'est ce qu'ils trouvaient et ce qu'on trouve encore de plus difficile à comprendre ; et ils n'ont pas eu de peine à la trouver. Elle s'est offerte comme d'elle-même, par cette autre prévention qu'il doit y avoir au moins beaucoup de ressemblance entre les choses qui ont un même nom. Or, ils avaient donné, comme j'ai déjà remarqué , le même nom à la vue corporelle et à la vue spirituelle , et c'est ce qui les a fait raisonner ainsi : It faut qu'il se passe quelque chose d'à peu près semblable dans la vue de l'esprit que dans la vue du corps; or , dans cette dernière, nous ne pouvons voir que ce qui est présent, c'est-à-dire ce qui est devant nos yeux ; ou si nous voyons quelquefois les choses qui ne sont pas devant nos yeux, ce n'est que par des images qui nous les représentent; il faut donc que c'en soit de même dans la vue de l'esprR. Il ne leur en a pas fallu davantage pour se faire un principe certain de cette maxime : que nous ne voyons par notre esprit
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que les objets qui sont présents à notre âme ; ce qu'ils n'ont pas entendu d'une fyrésence objective, selon laquelle une chose n'est objectivement dans notre esprit que parce que notre esprit la connaît; de sorte que ce n'est qu'exprimer la même chose diversement que de dire qu'une chose est objectivement dans notre esprit (et par conséquent lui est présente) et qu'elle est connue de notre esprit. Ce n'est pas ainsi qu'ils ont pris ce mot de présence ; mais ils l'ont entendu d'une présence préalable à la perception de l'objet., et qu'ils ont jugée nécessaire afin qu'il fût en état de pouvoir être aperçu , comme ils avaient trouvé , à ce qu'il leur semblait, que cela était nécessaire dans la vue. Et de là ils ont passé bien vite dans l'autre principe : que tous les corps que notre âme connaît ne pouvant pas lui être présents par eux-mêmes , il fallait qu'ils lui fussent présents par des images qui les représentassent. Et les philosophes se sont encore plus fortifiés que le peuple dans cette opinion , parce qu'ils avaient la même pensée au regard de la vue corporelle , s'étant imaginé que nos yeux mêmes n'aperçoivent leurs objets que par des images qu'ils ont appelées des espèces intentionnelles , dont ils croyaient avoir une preuve convaincante par ce qui arrive dans une chambre lorsque, l'ayant toute fermée, à la réserve d'un seul trou , et ayant mis au devant de ce trou un verre en forme de lentille, on étend derrière à certaine distance un linge blanc, sur qui la lumière qui vient de dehors forme ces images qui représentent parfaitement, à ceux qui sont dans la chambre, les objets de dehors qui sont visà-vis.
Ils ont donc reçu encore cet autre principe comme incontestable : que l'âme ne voit les corps que par des images ou espèces qui les représentent. Et ils ont tiré de là différentes conclusions, selon leur différente manière de pliilosopher, et quelques-uns de fort méchantes ; car voici comme raisonnne M. Gassendi, ou plutôt ceux dont il propose les pensées comme des objections auxquelles il souhaitait que M. Des-
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Cartes satisfît : c Notre âme ne connaît les corps que par des « idées qui les représentent; or, ces idées ne pourraient pas « représenter des choses matérielles et étendues, si elles « n'étaient elles-mêmes matérielles et étendues ; elles le sont ((. donc; mais afin qu'elles servent à Tâme à connaître les « corps, il faut qu'elles soient présentes à l'âme, c'est-à- (f dire qu'elles soient reçues dans l'àme ; or, ce qui est étendu « ne peut être reçu que dans une chose étendue ; donc il a faut que l'âme soit étendue et par conséquent corporelle. x> Quelque damnable que soit cette conclusion , je ne vois pas qu'il soit facile de ne la pas admettre, si on en admet les principes , ce qui doit faire juger que ces principes ne sauraient être vrais.
Néanmoins , les autres philosophes , qui auraient eu horreur d'une telle conséquence , ont cru l'éviter en disant que ces idées des corps sont d'abord matérielles et étendues , mais qu'avant que d'être reçues dans l'âme elles sont spiritualisées, comme les matières grossières se subtilisent en passant par l'alambic. Je ne sais s'ils se servent de cette comparaison, mais c'est à quoi revient ce qu'ils disent : Que les idées des corps, qu'ils appellent espèces impresses, étant d'abord matérielles et sensibles, sont rendues intelligibles et immatérielles par l'intellect agent, et que par là elles deviennent propres à être reçues dans l'intellect patient.
Je ne m'étonne pas que la plupart des philosophes aient raisonné de la sorte , après avoir reçu aveuglément ces deux principes comme incontestables : Que Vâme ne pouvait apercevoir que les objets qui lui étaient présents; et que les corps ne lui pouvaient être présents que par de certains êtres représentatifs appelés idées ou espèces, qui tenaient leur place, leur étant semblables, et qui au lieu d'eux étaient unis intimement à l'âme. Mais que l'auteur du livre de la Recherche de la Vérité, qui fait profession de suivre une route toute différente, les ait reçus aussi bien qu'eux sans autre examen, rien en vérité n'est plus étonnant.
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Car il sait mieux que personne que la comparaison de la vue corporelle avec la spirituelle , sur laquelle apparemment tout cela est fondé, est fausse en toutes manières : non-seulement parce que c'est l'âme , et non pas les yeux qui voient , mais aiissi parce que, quand ce serait les yeux qui verraient, ou l'âme en tant qu'elle est dans les yeux , on ne trouverait rien dans cette vue qui pût servir à autoriser les deux choses que les philosophes de l'école prétendent se devoir trouver dans celle de l'esprit. La première est la présence de l'objet, qu'ils disent devoir être uni intimement à l'âme. Or c'est tout le contraire dans la vue du corps ; car, quoiqu'on parlant populairement on dise que l'objet doit être présent à nos yeux afin que nous le voyions, ce qui a été la cause de l'erreur, néanmoins en parlant exactement et philosophiquement, c'eôt tout l'opposé. Il en doit être absent, puisqu'il en doit être éloigné , et que ce qui serait dans ToBil , ou trop près de l'œil , ne se pourrait voir.
Il en est de même de la deuxième condition , qui est de voir de certains êtres représentatifs , qui , étant semblables aux objets , nous les font connaître. Il sait bien que nos yeux ne voient rien de tel, ni notre âme par nos yeux. Il sait que quand on se voit dans un miroir, c'est soi-même que Ton voit, et non point son image. Il sait bien que ces petits êtres voltigeants par l'air , et dont il devrait être tout rempli , que l'école appelle des espèces intentionnelles, ne sont que des chimères. Et enfin il sait bien que, quoique les objets que nous regardons forment des images assez parfaites dans le fond de nos yeux , il est certain néanmoins que nos yeux ne voient pas ces petites images peintes dans la rétine , et que ce n'est point en cela qu'elles servent à la vision , mais d'une autre manière , que M. Descartes a expliquée dans sa Diopirique.
C'est donc assurément une chose fort surprenante, qu'ayant si bien connu la fausseté de tout ce qui a donné lieu à ces préjugés, il n'ait pas laissé d'en être si persuadé qu'il les a
CHAPITRE iV
pris sans hésiter pour les fondements inébranlables de tout ce qu'il avait à nous dire sur cette matière; car c'est ce qu'il fait dans son troisième livre , partie ii , qui est de la Nature des Idées; et dont le premier chapitre a pour titre : Ce qu'on entend par idées; qu'elles existent véritablement, et qu'elles sont nécessaires pour apercevoir les objets matériels : par où l'on voit ce qu'il a dessein de prouver; et voici comme il s'y prend pour l'établir sur des principes certains :
a Je .crois, dit-il, que tout le monde tombe d'accord » ( voilà conune parlent tous ceux qui veulent que l'on juge des choses par les préjugés ordinaires ) « que nous n'aperce* « vons point les objets qui sont hors de nous par eux-mêmes, a Nous voyons le soleil, les étoiles, et une infinité d'objets <( hors de nous; et il n'est pas vraisemblable que l'âme sorte « du corps , et qu'elle aille , pour ainsi dire , se promener a dans les cieux , pour y contempler tous ces objets. Elle ne « les voit donc point par eux-mêmes, et l'objet immédiat do «notre esprit, lorsqu'il voit le soleil , par exemple, n'est « pas le soleil , mais quelque chose qui est intimement uni « à notre âme, et c'est ce que j'appelle idée. Ainsi, par ce « mot idée, je n'entends ici autre chose que ce qui est l'objet « immédiat ou le plus proche de Tesprit, quand il aperçoit « quelque chose. Il faut bien remarquer qu'afin que l'esprit « aperçoive quelque objet, il est absolument nécessaire que « l'idée de cet objet lui soit actuellement présente ; il n'est « pas possible d'en douter. »
Voilà , Monsieur, conune il entre en matière. Il n'examine pas si ce qu'il suppose comme indubitable , parce qu'on le croit ainsi d'ordinaire , doit être reçu sans examen. Il n'en doute point. Il le prend pour un de ces premiers principes qu'il ne faut qu'envisager avec un peu d'attention pour n'en point douter. Il ne se met donc point en peine de nous le persuader par aucune preuve. Il lui suffit de nous dire qu'il croit que tout le monde en tombe d'accords
Cependant , vous voyez qu'après nous avoir fait entendre,
dans le premier chapitre de tout son Ouvrage , que Vidée dun objet était la même chose que ia perception de cet objet, il nous en donne ici tout une autre notion. Car ce n'est plus la perception des corps qu'il en appelle Vidée ; mais c'est un certain être représentatif des corps qu'il prétend être nécessaire pour suppléer à l'absence des corps qui ne se peuvent unir intimement à l'âme comme cet être représentatif qui , pour cette raison , est V objet immédiat et le plus proche de V esprit quand il aperçoit quelque chose. Il ne dit pas qu'il est dans l'esprit , et qu'il en est une modification comme il devait dire s'il n'avait entendu par là que la perception de l'objet, mais seulement qu'il est le plus proche de V esprit, parce qu'il regarde cet être représentatif comme réellement distingué de notre esprit aussi bien que de l'objet.
Cela se voit encore en ce qu'il dit dans la parole suivante : que l'âme et tout ce qui est dans l'âme , comme ses pensées et ses manières de penser, se voit sans idées , ce qui serait une contradiction visible si , par Vidée d'un objet , on n'entendait autre chose que la perception de cet objet. Car ce serait dire que l'âme s'aperçoit sans s'apercevoir et qu'elle se connaît sans se connaître. Il est donc clair qu'il a voulu marquer par là qu'afin que l'âme se connaisse, elle n'a pas besoin d'un être représentatif qui supplée à son absence, parce qu'elle est toujours présente à soi-même.
Enfin , ce qu'il dit à la fin du chapitre montre assez que ce qu'il entend par ce mot d'idée en cet endroit ne peut être la perception de Vobjet, mais un être représentatif qui tient la place de l'objet dans la connaissance des choses matérielles, à cause qu'elles sont absentes , et que l'âme ne peut voir que ce qui lui est présent.
« Je parle * principalement ici des choses matérielles, qui « certainement ne peuvent s'unir à notre âme de la façon qui <t est nécessaire , afin qu'elle les aperçoive ; parce qu*ctant
' Liv. m, pan. 11, chap. i", p. i5o.
CHAPITRE IV
« étendues, et l'àme ne l'étant pas, il n'y a point de pro- « portion entre elles. Outre que nos âmes ne sortent point du « corps pour mesurer la grandeur des cieux, et par consé- « quent elles ne peuvent voir les corps de dehors que par « des idées qui les représentent ; c'est de quoi tout le monde « doit tomber d'accord. » On ne pourrait parler avec plus de confiance quand on n'aurait à proposer que des choses aussi claires que des axiomes de géométrie. Aussi , poursuit-il du même ton :
« Nous assurons donc qu'il est absolument nécessaire que « les idées que nous avons des corps et de tous les autres « objets que nous n'apercevons point par eux-mêmes , vien- « nent de ces mêmes corps et de ces objets , ou bien que « notre âme ait la puissance de produire ces idées , ou que « Dieu les ait produites avec elle en la créant , ou qu'il les « produise toutes les fois qu'on pense à quelque objet, ou « que l'âme ait en elle-même toutes les perfections qu'elle « voit dans ces corps , ou enfin qu'elle soit unie avec un ctrc « tout parfait, et qui renferme généralement, toutes les perce fections des êtres créés. »
Si ces prétendus êtres représentatifs des corps n'étaient pas de pures chimères , j'avouerais sans peine qu'il faudrait qu'ils se trouvassent dans notre âme par quelqu'une de ces cinq manières. Mais comme je suis persuadé qu'il n'y a rien de plus chimérique , j'ai le dernier étonnement de ce que notre ami , qui a détruit tant d'autres chimères semblables , ait pu donner dans celle-ci.
La conclusion a le même air de confiance , mais accompagnée de quelques termes modestes , dont ne laissent pas de se servir ceux qui sont le plus persuadés qu'ils n'avancent rien qui ne soit de la dernière clarté.
« Nous ne saurions voir les objets qu'en Tune de ces « manières. Examinons quelle est celle qui semble la plus « vraisemblable de toutes, sans préoccupation et sans nous « effrayer de la difficulté de cette question ; peut-être que
a nous la résoudrons assez clairement , quoique nous ne a prétendions pas donner ici des démonstrations incon- « testables pour toutes sortes de personnes, mais seulea ment des preuves très-convaincantes pour ceux au moins a qui les méditeront avec une attention sérieuse ; car on « passerait peut-être pour téméraire si Ton parlait autre- « ment. »
Et moi y Monsieur, je ne crains point de passer pour téméraire en vous disant deux choses : Tune, que ces idées , prises pour des êtres représentatifs distingués des perceptions, n'étant point nécessaires à notre âme pour voir les corps, il n'est par conséquent nullement nécessaire qu'elles soient en elle par aucune de ces cinq manières; l'autre, que la moins vraisemblable de toutes ces manières j et par laquelle on peut le moins expliquer comment notre âme voit les corps , est celle que notre ami a préférée à toutes les autres.
CHAPITRE V
Que Totl peut prouver géoinétriquenieol la fausseté des idées, prises pour des tiresfeprésentatifs. Définitions, axiomes, demandes pour servir de principes à ces démonstrations.
Je crois, Monsieur, pouvoir démontrer à notre ami la fausseté de c^ êtres représentatifs, pourvu qu'il se veuille rendre de bonne foi à ce qu'il a lui-même dit tant de fois, que l'on devait observer^ pour trouver la vérité de la métaphysique , aussi bien que dans les autres sciences naturelles i qui est de ne recevoir pour vrai que ce qui est clair et évident , et de ne se point servir de prétendues entités, dont nous n'avons point d'idées claires , pour expliquer les effets de la nature , soit corporelle , soit spirituelle. Je tenterai même de le prouver par la méthode des géomètres :
Penser, connaître, apercevoir, sont la même chose
3. Je prends aussi pour la même chose Vidée d'un objet et la perception d'un objet. Je laisse à part s'il y a d'autres choses à qui on puisse donner le nom d*idéê. Mais il est cer* tain qu'il y a des idées prises en ce sens , et que ces idées sont ou des attributs ou des modifications de notre àme.
i. Je dis qu'un objet est présent à notre esprit quand notre esprit l'aperçoit et le connaît. Je laisse encore à examiner s'il y a une autre présence de l'objet préalable à la connaissance et qui soit nécessaire, afin qu'il soit en état d'être connu. Mais il est certain que la manière dont je. dis qu'un objet est présent à l'esprit , quand il en est connu , est incontestable , et que c'est ce qui fait dire qu'une personne que nous aimons nous est souvent présente à l'esprit , parce que nous y pensons souvent.
5. Je dis qu'une chose est objectivement dans mon esprit • quand je la conçois. Quand je conçois le soleil, un carré, un son : le soleil , le carré , ce son , sont objectivement dans mon esprit, soit qu'ils soient ou qu'ils ne soient hors de mon esprit.
6. J'ai dit que je prenais pour la même chose la perception et Vidée, Il faut néanmoins remarquer que cette chose, quoique unique, a deux rapports: l'un a l'âme qu'elle modifie, l'autre à la chose aperçue , en tant qu'elle est objectivement dans l'âme , et que le mot de perception marque plus directement le premier rapport , et celui d'idée le dernier. Ainsi la perception d'un carré marque plus directement mon àme comme apercevant un carré; et Vidée d'un carré marque plus directement le carré, en tant qu'il est objectivement dans mon esprit. Cette remarque est très-importante pour résoudre beaucoup de difficultés , qui ne sont fondées que sur ce qu'on ne comprend pas assez que ce ne sont point
deux entités différentes, mais une même modification de notre âme qui enferme essentiellement ces deux rapports, puisque je ne puis avoir de perception qui ne soit tout ensemble la perception de mon esprit comme apercevant, et la perception de quelque chose conmie aperçue; et que rien aussi ne peut être objectivement dans mon esprit (qui est ce que j'appelle idée) que mon esprit ne l'aperçoive.
7. Ce que j'entends par les êtres représentatifs, en tant que je les combats comme des entités superflues, ne sont que ceux que Ton s'imagine être réellement distingués des idées prises pour des perceptions; car je n'ai garde de combattre toutes sortes d'êtres ou de modalités représentatives; puisque je soutiens qu'il est dair, à quiconque fait réflexion sur ce qui se passe dans son esprit , que toutes nos perceptions sont des modalités essentiellement représentatives,
8. Quand on dit que nos idées et nos perceptions (car je prends cela pour la même chose) nous représentent les choses que nous concevons et en sont les images , c'est dans un tout autre sens que lorsqu'on dit que les tableaux représentent leurs originaux et en sont les images > ou que les paroles prononcées ou écrites sont les images de nos pensées; car au regard des idées cela veut dire que les choses que nous concevons sont objectivement dans notre esprit et dans notre pensée. Or cette manière d'être objectivement dans l>5prit est si particulière à l'esprit et à la pensée, comme étant ce qui en fait particulièrement la nature, qu'en vain on chercherait rien de semblable en tout ce qui n'est pas esprit et pensée. Et c'est , comme j'ai déjà remarqué , ce qui a brouillé toute cette matière des idées, de ce qu'on a voulu expliquer, par des comparaisons prises des choses corporelles , la manière dont les objets sont représentés par no^ idées, quoiqu'il ne puisse y avoir sur cela aucun vrai rapport entre les corps et les esprits.
9. Quand je dis que Vidée est la même chose que la perception , j'entends par la perception tout ce que mon esprit conçoit, soit par la première appréhension qu'il a des cho^e--
CHAPITRE V
soit par les jugements qu'il en fait , soit par ce qu'il en découvre en raisonnant. Et ainsi , quoiqu'il y ait une infinité de figures dont je ne connais la nature que par de longs raisonnements, je ne laisse pas, lorsque je les ai faits , d'avoir une idée aussi véritable de ces figures que j'en ai du cercle ou du triangle , que je puis concevoir d'abord. Et , quoique peut-être ce ne soit aussi que par raisonnement que je SUIS entièrement assuré qu'il y a véritablement hors de mon esprit une terre , un soleil et des étoiles , l'idée qui me représente la terre , le soleil et les étoiles conmie étant vraiment existants hors de mon esprit, n'en mérite pas moins le nom d'idée que si je l'avais eue 'sans avoir eu besoin de raisonner.
40. Il y a encore une autre équivoque à démêler : c'est qu'il ne faut pas confondre l'idée d'un objet avec cet objet coth'u, à moins qu'on n'ajoute en tant qu'il est objectivement dans l'esprit; car être conçu, au regard du soleil qui est dans le ciel n'est qu'une dénomination extrinsèque, qui n'est qu'un rapport à la perception que j'en ai. Or, ce n'est pas cela que 1 on doit entendre quand on dit que l'idée du soleil est le soleil inéme, en tant qu'il est objectivement dans mon esprit ; et ce qu'on appelle être objectivement dans l'esprit n'est pas seulement être l'objet qui est le terme de ma pensée , mais c'est être dans mon esprit intelligiblement , comme les objets ont accoutumé d'y être; et l'idée du soleil est le soleil, en tant qu'il est dans mon esprit, non formellement comme il est dans le ciel, mdih objectivement, c'est-à-dire en la manière que les objets sont dans notre pensée , ce qui est une manière d'être beaucoup plus imparfaite que n'est celle par laquelle le soleil est réellement existant , mais qu'on ne peut pas dire néanmoins n'être rien et n'avoir pas besoin de cause.
4 1 . Quand je dirai que l'âme fait ceci ou cela , et qu'elle a la faculté de faire ceci ou cela, j'entends par le mot de faire la perception qu'elle a des objets, qui est une de ses modifications, sans me mettre en peine de la cause efficiente
de cette modification , c'est-à-dire si c'est Dieu qui la lui donne , ou si elle se la donne à elle-même ; car cela ne regarde point la nature des idées, mais seulement leur origine, qui sont des questions toutes différentes.
42. J'appelle /"octtité le pouvoir que je sais certainement qu'a une chose ou spirituelle ou corporelle, ou d'agir, ou de pâtir, ou d'être d'une telle ou telle manière, c'est-à-dire d'avoir une telle ou telle modification.
43. Et , quand cette faculté est certainement une propriété de la nature de cette chose, je dis alors qu'elle la tient de l'auteur de sa nature, qui ne peut être que Dieu.
1 . On ne doit recevoir pour vrai , quand on prétend savoir les choses par science , que ce que Ton conçoit clairement.
2. Rien ne nous doit faire douter de ce que nous savons avec une entière certitude, quelques diflScultés qu'on nous puisse proposer contre.
3. C'est un visible renversement d'esprit de vouloir expliquer ce qui est clair et certain par des choses obscures et incertaines.
4. On doit rejeter comme imaginaires de certaines entités dont on n'a aucune idée claire, et qu'on voit bien qu'on n'a inventées que pour expliquer des choses qu'on s'imaginait ne pouvoir bien comprendre sans cela.
5. Et cela est encore plus indubitable quand on les peut fort bien expliquer sans ces entités inventées par les nouveaux philosophes.
6. Rien ne nous est plus certain que la connaissance que nous avons de ce qui se passe dans notre âme , quand nous nous arrêtons là. Il m'est très-certain, par exemple, que je conçois des corps quand je crois concevoir des corps, quoiqu'il puisse n'être pas certain que les corps que je conçois, ou soient véritablement , ou soient tels que je les conçois.
7. Il est certain , ou par la raison , en supposant que Diou ne saurait être trompeur, ou au moins par la foi, que j';^.
CHAPITRE y
un corps, et que la terre, le soleil, la lune et beaucoup d'autres corps que je connais comme eiiistant hors de mon esprit , existent véritablement hors de mon esprit.
8. La conséquence est nécessaire de l'acte au pouvoir, c'est-à-dire qu'il est certain que qui fait une chose ( prenant largement le mot de faire selon la onzième définition) a le pouvoir de la faire , et par conséquent que Ton doit dire qu'il a cette faculté selon la douzième définition.
Je demande que chacun fasse une sérieuse réflexion sur ce qui se passe dans son esprit lorsqu'il connaît diverses choses , en considérant tout ce qu'il y remarquera par une simple vue , sans raisonner ni chercher ailleurs des compa* raisons prises des choses corporelles , et en ne s'arrètant que sur co qu'il verra être si certain qu'il n'en puisse douter.
Et, si quelqu'un ne le peut pas faire de lui-même, je lui demande qu'il me suive et qu'il examine de bonne foi si ce que je dirai m' être clair ne lui sera pas aussi clair et certain.
4. Je suis assuré que je suis, parce que je pense; et qu'ainsi je suis une substance qui pense.
2. Je suis plus certain que je suis , que je ne le suis que j'ai un corps, ou qu'il y a d'autres corps; car je pourrais douter qu'il y a des corps, que je ne pourrais pas pour cela douter que je fusse*
3. Je connais l'Être parfait, l'Être même, l'Être universel; et ainsi je ue puis douter que je n'en ai l'idée , en prenant Vidée d'un objet pour la perception d*un objet, selon la troisième définition.
4. Je suis assuré que je connais des corps , quand je pourrais douter s'il y en a qui existent; car il me suflBt que je les connaisse comme possibles. Et quand je connaîtrais un corps comme existant qui ne le serait pas, je me tromperais en cela ; mais il ne serait pas moins vrai que ce corps serait objectivement dans mon esprit , quoiqu'il n'existât pas hors
de moji esprit , et ainsi je le connaîtrais selon la quatrième définition.
5. Quand mes sens ne pourraient m'assurer de Texistence des choses matérielles, la raison m'en assurerait, en ajoutant à mes sentiments que Dieu ne saurait être trompeur. Et si je n'en étais pas entièrement assuré par la raison , je le saurais au moins par la foi ( ce que je dis pour mettre la chose dans la dernière certitude , à l'égard même de l'auteur de la Recherche de la Vérité ). Et par conséquent à moi , qui ai la foi outre la raison , il m'est très-certain que quand je vois la terre , le soleil , les étoiles , des hommes qui m'entretiennent, ce ne sont point des corps ou des hommes imaginaires que je vois , mais les ouvrages de Dieu , et de véritables hommes que Dieu a créés comme moi. £t il ne m'importe qu'entre mille de ces objets il y en puisse avoir quelqu'un qui ne serait que dans mon esprit; il me suffit , pour ce que je prétends , que je ne puisse douter, de quelque côté que me vienne cette certitude, de la raison ou de la foi, que pour l'ordinaire les corps. que je crois voir sont de véritables corps qui existent hors de moi.
6. Il ne m'est pas moins certain que je connais une infinité d'objets en général, et non-seulement en particulier: comme le nombre pair en général , ce qui comprend une infinité de nombres, un nombre carré en général, et ainsi des autres. Qu'il en est de môme des corps , connaissant certainement un cube en général, un cylindre, une pyramide, quoiqu'il y en ait de chacune de ces espèces d'une infinité de grandeurs différentes.
7. Je no puis douter aussi que je ne connaisse les choses en deux manières , ou par une vue directe ou par une vue expressément réfléchie , comme quand je fais réflexion sur l'idée ou la connaissance que j'ai d'une chose , et que je l'examine avec plus d'attention , pour reconnaître ce qui est enfermé dans cette idée , prisse au sens que j'ai dit dans la troisième définition.
CHAPITRE VI
Si j'avais ici un petit Éraste, je Tinterrogerais , comme on a fait si ingénieusement dans les Conversations chrétiennes , et je suis certain qu'il me répondrait sur toutes ces choses qu'il en est parfaitement assuré. Au lieu que si je lui demandais, s'il ne faut pas, outre tout cela, admettre de ces autres idées, qui sont des êtres représentatifs, etc., je ne suis pas moins certain qu'il me dirait qu'il n'en sait rien , qu'il n'a rien à dire sur cela , et qu'il ne répond que sur les choses dont il a des notions claires , et qu'il n'en a point de ces êtres représentatifs. Et pour l'auteur de la Recherche de la Vérité, je croirais lui faire tort si j'avais le moindre doute qu'il ne reconnût de bonne foi qu'il n'y a rien en tout cela qui ne soit très-assuré.
Mais j'ai encore à expHquer quelques autres termes et quelques autres façons de parler, dont je n'ai rien dit dans les définitions, parce qu'il m'a paru que cela demandait plus de discours pour le bien faire entendre, et pour prévenir des difficultés qui ne sont fondées que sur des équivoques, qui ne sont point encore assez démêlées par ce que j'ai dit jusqu'ici. C'est ce que je traiterai dans le chapitre suivant.
CHAPITRE VI
Explication de ces façons de parler : Nous ne voyons point immédiatement les choses : ce sont leurs idées qui sont l'objet immédiat de notre pensée ; et c'est dans l'idée de chaque chose que nous en voyons les propriétés.
Il semble d'abord qu'on ne peut admettre pour vraies ces façons de parler : « Nous ne voyons point immédiatement « les choses : ce sont leurs idées qui sont l'objet immédiat « de notre pensée ; et c'est dans l'idée de chaque chose que « nous en voyons les propriétés, » qu'on ne soit obligé de recevoir la philosophie des fausses idées. Car on a de la peine à comprendre que ces façons de parler puissent être
vraies, si, outre les objets que nous connaissons, il n*y a quelque chose dans notre esprit qui les représente.
Je ne rejette point ces façons de parler. Je les crois vraies étant bien entendues , et je puis même demeurer d'accord de cette dernière conséquence ; mais je nie qu'il s'ensuive de là qu'on soit obligé d'admettre d'autres idées que celles que j'ai définies dans le chapitre précédent, définitions trois, six et sept , qui n'ont xien de commun avec les êtres représentatifs distingués des perceptions , qui sont les seuls que je combats, comme je l'ai marqué particulièrement dans la septième définition.
Pour bien entendre tout ceci , il faut faire deux ou trois remarques : la première est que notre pensée ou perception est essentiellement réfléchissante sur elle-même : ou , ce qui se dit plus heureusement en latin , est sui conscia. Car je ne pense point , que je ne sache que je pense ; je ne connais point un carré, que je ne sache que je le connais : je ne vois point le soleil , ou pour mettre la chose hors de tout doute , je ne m'imagine point voir le soleil , que je ne sois certain que je m'imagine de le voir. Je puis quelque temps après ne me pas souvenir que j'ai conçu telle et telle chose ; mais dans le temps que je la conçois, je sais que je la conçois. On peut voir ce que saint Augustin dit sur cela dans le dixième livre de la Trinité, chapitre 10.
La deuxième est, qu'outre cette réflexion , qu'on peut appeler virtuelle , qui se rencontre dans toutes nos perceptions , il y en a une autre plus expresse, par laquelle nous examinons notre perception par une autre perception, comme chacun l'éprouve sans peine ; surtout dans les sciences , qui ne se sont formées que par les réflexions que les hommes ont faites sur leurs propres perceptions : comme lorsqu'un géomètre, ayant conçu un triangle comme une figure terminée par trois lignes droites , a trouvé , en examinant la perception qu'il avait de cette figure , qu'il fallait qu'elle eût trois angles , et que ces trois angles fussent égaux à deux droite.
CHAPITBE VI. 59
II n'y a rien dans ces deux remarques qui puisse être raisonnablement contesté. Or, joignant à cela ce que nous avons dit dans les définitions trois , six et sept , il s'ensuit que toute perception étant essentiellement représentative de quelque chose, et selon cela s'appelant idée, elle ne peut être essentiellement réfléchissante sur elle-même , que son objet immédiat ne soit cette idée, c'est-à-dire, la réalité o&jective de la chose que mon esprit est dit apercevoir : de sorte que, si je pense au soleil, la réalité objective du soleil , qui est présente à mon esprit, est l'objet inunédiat de cette perception; et le soleil possible ou existant, qui est hors de mon esprit, en est l'objet médiat, pour parler ainsi. Et ainsi Ton voit que sans avoir recours à des êtres représentatifs, distingués des perceptions , il est très- vrai en ce sens que non-seulement au regard des choses matérielles, mais généralement au regard de toutes choses, ce sont nos idées que nous voyons immédiatement, et qui sont l'objet immédiat de notre pensée : ce qui n'empêche pas que nous ne voyions aussi, par ces idées, l'objet qui contient formellement ce qui n'est qu'objectivement dans l'idée : c'est-à-dire, par exemple , que je ne conçoive l'être formel d'un carré , qui est objectivement dans l'idée ou la perception que j'ai d'un carré.
Mais afin qu'on ne croie pas que j'aie inventé cela pour me tirer de cette difficulté, l'auteur de la Recherche trou-* vera la même chose dans les Méditations de M. Descartes, lorsqu'il entreprend de prouver géométriquement Texistencd de Dieu et l'immortalité de l'âme , en répondant aux secondes Objections. On n'a qu'à considérer pour cela la deuxième et la troisième définition de cette méthode géométrique, que je mettrai en latin et en français, parce qu0 le latin me parait plus net.
Ideœ nomine inielligo cujuslibet cogiiationis formam Ulam, jmr cujus immcdiatam perceptionem ipsius ejusdem cogitchtionis cmscius svkm : adeo ut nihil possim verbis exprimere
intelligendo id quod dico, quin ex hoc ipso certus sim in me esse ideam ejus quod verbis illis significatur,
Per realitatem objectivam idese intelligo entitatem rei representatœ per ideam qiiatenus est in idea, eodemqm modo dici potest perfectio objectiva , artificium objectivum , etc. Nam, quœcumque percipimus tanquam in idearum ohjectis , ea sunt in ipsis ideis objective.
« Par le nom didée, j'entends cette forme de chacune de (t nos pensées , par la perception immédiaiA de laquelle nous « avons connaissance de ces mêmes pensées. » De sorte que je ne puis rien exprimer par des paroles, lorsque j'entends ce que je dis , que de cela même il ne soit certain que j'ai en moi l'idée de la chose qui est signifiée par mes paroles.
« Par la réalité objective d'une idée, j'entends l'entité ou « l'être de la chose représentée par cette idée , en tant que « cette entité est dans l'idée, et, de la même façon, on peut « dire une perfection objective , un artifice objectif, etc. Car « tout ce que nous concevons comme étant dans les objets « des idées , tout cela est objectivement ou par représenta- « tion dans les idées mêmes, »
Il paraît par ces deux définitions, aussi bien que par beaucoup d'autres choses qu'il dit dans sa troisième Méditation et dans la cinquième, que ce qu'il appelle idée, et sur quoi il fonde ensuite ses démonstrations de Dieu et de l'âme, n'est point réellement distingué de notre pensée ou perception, mais que c'est notre pensée même , en tant qu'elle contient objectivement ce qui est formellement dans l'objet. Et il parait que c'est cette idée qu'il dit être l'objet immédiat de notre pensée, per cujus immediatam perceptionem , etc., parce que la pensée se connaît soi-même , et que je ne pense à rien , cujus non conscius sim. Et par conséquent il n'a pas eu besoin , non plus que moi , d'avoir recours à un être représentatif, distingué de jna pensée , pour admettre ces propositions, qui sont très«vraies, étant bien entendues :
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(( que ce sont les idées des choses que nous voyons immédiatement , ou que c'est ce qui est l'objet immédiat do notre pensée. »
Ce n'est encore qu'en ce sens qu'il prend le mot d'idik . dans cette proposition , qu'il prétend avec raison être le fondement de toutes les sciences naturelles : « Tout ce que je vois clairement être enfermé dans l'idée d'une chose peut avec vérité être aflSrmé de cette chose. » Si, consultant l'idée que j'ai d'un triangle (par une réflexion sur la perception que j'en ai), je trouve que l'égalité de ses trois angles à deux droits est enfermée dans cette idée ou perception , je puis aflBrmer avec vérité que tout triangle a trois angles égaux à deux droits.
Et enfin, c'est en prenant toujours le mot d'idée dans lo même sens , et non pour un être représentatif , distingué de la perception, qu'il a prouvé l'existence de Dieu par une démonstration que l'auteur de la Recherche de la Vérité dit (page 204 ) en être la plus belle preuve , la plus relevée , la plus solide , et la première, c'est-à-dire celle qui suppose le moins de chose. La voici :
Tout ce qui est manifestement enfermé dans l'idée d'une chose en peut être affirmé avec vérité.
Or, l'existence nécessaire est manifestement enfermée dans ridée que nous avons tous de l'Être infiniment parfait.
On peut donc aflBrmer de l'Être infiniment parfait qu'il est et qu'il existe.
Il est visible que, dans cette démonstration, le mot d'idée ne se peut prendre que pour la perception de l'Être parfait , et non pour l'Être parfait même , en tant qu'il est intimement uni à notre âme pour y tenir lieu de cet être représentatif, distingué des perceptions dont on suppose que nous avons besoin pour concevoir les choses matérielles. Car, en prenant le mot d'idée dans ce dernier sens , cette démonstration, que notre ami dit être si belle, si relevée et si solide, ne serait que le sophisme qu'on appelle pétition de principe
puisque je ne pourrais tirer la conclusion, donc VÈtre parfait existe, qu'en supposant dans la mineure qu'il est par lui-mêmt intimement uni à mon âme , et par conséquent qu'il existé.
J'aurai occasion de parler de cela plus au long en un autre endroit. Tout ce que j'en veux conclure ici est que je n'ai point besoin de reconnaître d'autres idées que celles que j'ai définies qui ne sont point distinguées des perceptions , pour demeurer d'accord de la vérité de ces façons de parler ; a Nous ne voyons point immédiatement les choses, et ce sont leurs idées qui sont l'objet immédiat de nos pensées, »
On voit aussi ce qu'on doit entendre quand on dit que c'est dans Vidée de chaque chose qu*on en voit les propriétés, et rien assurément n'est plus inutile pour cela que cet être reprësentoU/ distingué des perceptions, duquel on voudrait que notre esprit eût besoin pour concevoir les nombres et l'étendue.
Je ne puis mieux faire, ce me semble, pour éclaircir cela, que de proposer un exemple, où je ne supposerai rien que tout le monde ne reconnaisse se passer ainsi dans son esprit, pourvu qu'il ne porte point sa vue ailleurs, et qu'il ne se détourne point à penser comment se peut faire en lui ce qu'il ne peut pas douter qui ne s'y fasse.
Le philosophe Thaïes, ayant à payer vingt ouvriers à une dragme chacun, compte vingt dragmes et les leur donne. Gela ne s'est pu faire qu'il n'y ait eu au moins deux perceptions dans son esprit, l'une de vingt hommes , Vautre de vingt dragtnes. Et j'avertis une fois pour toutes qu*tdee et perception n'est dans mon dictionnaire que la même chose ; et qu'ainsi , quand je me servirai du mot d'idée ou d'idée d'un objets je n'entendrai par là que la perception d'un objet.
Étant de loisir, il se met à rêver, et considérant ce qu'il y a de commun dans ces deux perceptions ou idées , qui est que dans l'une ou dans l'autre il y a vingt, il en retranche ce qu'elles ont de particulier, et il en fait une idée abstraite du nombre de vingt, quil peut ensuite appliquer a vingt
CHAPITRE VI
chevaux , à vingt maisons , à vingt stades. Cest une troisième idée ou perception.
Il s'avise, de plus, de réfléchir sur cette idée abstraite du nombre de vingt , c'est-à-dire qu'il la considère avec plus d'attention par une vue réfléchie , qui est une des plus admirables facultés de notre esprit; et la première chose qu'il y découvre est qu'il peut être partagé en deux moitiés égales : car il voit sans peine qu'en mettant dix d'un côté et dix de l'autre, cela fait vingt; et il voit en même temps que s'il avait ajouté un à vingt , le nombre de vingt et un ne se pourrait pas partager en deux moitiés égales , parce que, le plus près que Ton pourrait approcher du partage juste serait de mettre dix d'un côté Qt onze de l'autre. Et cela lui fait juger qu'il est bon de distinguer par des mots particuliers les nombres qui se peuvent ou ne se peuvent pas partager en deux moitiés égales , en appelant les uns pairs et les autres impairs.
Considérant ensuite ce qui est encore enfermé dans cette idée ou perception du nombre de vingt, il recherche quelles mesures il peut avoir , c'est-à-dire quels nombres, étant pris tant de fois, font justement ce nombre de vingt. Il commence par Vunité, et il voit tout d'un coup que l'unité en doit être une des mesures, puisque l'unité prise vingt fois fait vingt. D'où il est aisé de faire une règle générale , qui est que l'unité est la mesure de tous les nombres , puisqu'elle l'est de soi* même , un étant m, et que chacun de tous les autres nombres n'est qu'une certaine multitude d'unités.
Il prend deux ensuite, et il trouve que deux est encore une mesure de vingt; car en comptant deux à deux, deux, quatre, six, etc. , après avoir fait cela dix fois, il arrive justement à vingt.
Il prend trois et il trouve que ce n'est point une mesure de vingt; car, en comptant trois à trois, trois, six, neuf, douze , etc. , après avoir fait cela six fois , il arrive à dixhuit, après quoi il n'y a plus que deux jusqu'à vingt.
6a DES VRAIES ET DES FAUSSES IDÉES.
Il prend quatre et trouve que c'est une mesure de vingt , parce que quatre pris cinq fois fait justement vingt.
Il trouve la même chose de cinq, parce que cinq pris quatre fois fait justement vingt.
Il trouve ensuite que ni six, ni sept, ni huit, ni neuf ne peuvent être des mesures de vingt, par la même raison qu'il a trouvé que trois ne le pouvait être.
Mais il trouve que dix en est une mesure , parce que dix fois deux font vingt.
Mais que ni onze, ni douze, ni treize, ni quatoirze, ni quinze, ni seize, ni dix-sept, ni dix-huit, ni dix-neuf , ne peuvent, étant pris tant de fois, faire justement vingt, et ainsi n'en peuvent être la mesure.
Mais que vingt la peut être, parce qu'une fois vingt est vingt.
Il fait ensuite sur tout cela diverses autres réflexions :
La première, que pouvant y avoir des nombres qui n'ont point d'autre mesure que l'unité et eux-mêmes, il est bon de leur donner un nom qui les distingue des autres , et qu'on les peut appeler nombres premiers ;
Ladeuxième, que tous les nombres pairs, pouvant être partagés en deux moitiés égales, ont tous deux pour mesure.
La troisième, que de tous les nombres pairs il n'y a que deux qui soit un nombre premier, parce qu'il est le seul de tous les pairs qui n'ait pour mesure que l'unité et soi-même.
Je ne pousse pas cela plus loin ; mais voici les réflexions que j'y fais : la première, que je ne suppose aucun être représentatif, mais* seulement que ce philosophe a eu d'abord les deux perceptions directes de vingt hommes et de vingt dragmés, sans se mettre en peine d'où il les a eues; et je veux bien , si on le veut , que ce soit Dieu qui les lui ait données à l'occasion des mouvements corporels qui se sont faits dans les organes de ses sens et dans son cerveau. Quoi qu'il en soit , de quelque opinion que l'on soit sur cela , on ne peut nier qu'il n'ait eu ces deux perceptions, puisque Ton
Jigitized byCjOOQR
CHAPITRE VI
suppose qu il a aperçu, qu il a connu ces vingt hommes ol ces vingt dragmes, et qu'il n'cât pas possible aussi qu'il n'ait aperçu, qu'il n'ait connu ces vingt hommes et ces vingt dragmes^ pourvu qu'il ait eu ces deux perceptions, de quelque part qu'il les ait eues , ce qui ne regarde |)oint la naiure des idées, mais leur origine.
La deuxième est que ces deux perceptions^ que j'appelle idées, étant une fois posées, on ne i)eut nier que notre esprit n'ait la faculté de faire tout ce que j'ai fait faire à ce philosophe , car nous le faisons tous les jours; et ainsi nous sommes assurés que nous le pouvons faire certissima scientiaet clor mante conscientia, comme dit saint Augustin. Or, c'est cela proprement qu'on doit appeler voir ks propriétés des choses dans leurs idées : voir dans l'idée de l'étendue qu'elle doit être divisible et mobile , voir dans l'idée de l'esprit que ce doit être une substance distinguée réellement de la substance étendue, voir dans l'idée de Dieu, c'est-à-dire dans l'idée de l'Être parfait, qu'il faut nécessairement qu'il existe; voir dans l'idée d'un triangle qu'il faut nécessairement que ces trois angles soient égaux à deux droits. On n'a besoin pour cela que de comprendre que notre esprit a le pouvoir de réfléchir sur ses pensées, et lorsqu'il a une fois la perception d'un objet, de le considérer avec plus d'attention.
On n'en peut pas douter , et c'est d'où dépendent toutes les sciences, surtout les abstraites, comme la métaphysique, la géométrie, l'arithmétique, l'algèbre ; car on n'y faitautre chose que de concevoir nettement et distinctement les objets les plus simples, à quoi servent les définitions. On y joint les rapports les plus faciles à connaître entre ces objets simples , ce qui fait les axiomes. £t de là , par de simples n^flexions sur ces premières connaissances (et non sur des êtres représentatifs imaginaires), on tire cette chaîne admirable de conclusions, qui forcent par leur évidence tous les esprits raisonnables à s'y rendre, en vertu de cet unique principe : « Que tout ce qui est contenu dans la vraie idée d'une chose (c'est-
à-dire dans la perception claire que nous en avons ) en peut être affirmé avec vérité. » Et il faut que ce soit Dieu qui nous ait donné une inclination invincible d'acquiescer à cela , et de le prendre pour le fondement de toute la certitude humaine ; puisque, s*il y a des gens qui peuvent dire de parole qu'ils n'y acquiescent pas, ils ne laissent pas d'y acquiescer en effet, comme il paraît en ce que les sciences où l'on s'applique uniquement à consulter ce^ idées, c'est-à-dire lesper» ceptions naturelles que nous avons des choses , et à pénétrer ce qui est enfermé dans ces idées, telles que sont l'arithmé* tique, l'algèbre, la géométrie, se font recevoir partout le monde pour indubitables.
Mais , comme mon principal but dans ce chapitre a été de démêler l'équivoque du mot immédiatement, je déclare ici que, si par concevoir immédiatement le soleil, un carré, un nombre cubique , on entend ce qui est opposé à les concevoir par le moyen des idées , telles que je les ai définies dans le chapitre précédent, c'est-à-dire par des idées non distinctes des perceptions ; je demeure d'accord que nous ne les voyons point immédiatement y parce qu'il est plus clair que le jour que nous ne les pouvons voir, apercevoir, connaître , que par les perceptions que nous en avons , de quelque manière que ce soit que nous les ayons. Mais il est clair aussi que cela n'est pas moins vrai de la manière dont nous concevons Dieu et notre âme , que de celle dont nous concevons les choses matérielles. Que si par ne les pas connaître immédiatement, on entend ne les pouvoir connaître que par des êtres représentatifs distingués des perceptions , je prétends que selon ce sens, ce n'est pas seulement médiatement, mais aussi immédiatement que nous pouvons connaître les choses matérielles aussi bien que Dieu et notre âme , c'est-à-dire que nous les pouvons connaître sans qu'il y ait aucun milieu entre nos perceptions et l'objet ; je dis nos perceptions, parce que j'avoue que nous avons souvent besoin de la perception réfléchie , outre la perception directe, pour les bien connaître.
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Tout ce que dessus étant supposé, je crois pouvoir démontrer la fausseté de l'hypothèse de ces êtres représentatifs; car pour cela je n'ai besoin que de faire deux choses : l'une, de prouver clairement et évidemment que tous les principes et toutes les preuves sur lesquels on a bâti cet édifice des idées n'ont aucun fondement solide ; l'autre, de montrer que nous n'avons nulle nécessité , pour connaître les choses quo Dieu a voulu que nous connussions, de ces êtres représentatifs, distingués des perceptions. Et c'est ce que j'espère que Ton verra par les démonstrations suivantes.
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Démonstrations contre les idées prises pour des Êtres représentatif Sj dislingués des perceptions.
Propositions à démontrer.
Notre esprit n'a point besoin, pour connaître les choses matérielles, de certains êtres représentatifs, distingués des perceptions, qu'on prétend être nécessaires pour suppléer à l'absence de tout ce qui ne peut être par soi-même uni intimement à notre âme.
PREMIÈRE DÉMONSTRATION
Un principe, qui n'est appuyé que sur une expression équivoque, qui n'est vraie que dans un sens, qui ne regarde point la question qu'on veut résoudre par ce principe, et qui, dans l'autre sens , suppose sans aucune preuve ce qui est en question , doit être banni de la véritable philosophie.
Or, telle est la première chose que l'auteur de la Recherche de la Vérité prend pour principe de ce qu'il veut prouver touchant la nature des idées.
Il ne pouvait donc pécher plus ouvertement contre ses propres règles, qu'en commençant par là son traité de la Na-
ture des Idées; et il ne peut l'avoir proposé comme indubitable , que faute de l'avoir bien examiné, et pour s'être laiss ^ prévenir d'un sentiment communément reçu par les philosophes, n'ayant pas pris gqrde que c'était un reste des préjugés de l'enfance , qui n'était pas mieux fondé que cent autres qu'il a rejetés.
On ne peut nier la majeure , et l'auteur de la Becherche de la Vérité le fera moins que personne, vu le soin qu'il dit partout que l'on doit prendre dans les sciences, de n'admettre pour vrai que ce dont la vérité nous est clairement connue, et de ne s'en fier sur cela à l'autorité de personne.
Il ne reste donc à prouver que la mineure , ce qui est bien facile ; ses paroles sont : « Tout le monde tombe d'accord que nous n'apercevons point les objets qui sont hors de nous par eux-mêmes. » L'équivoque ' est dans ces mots, par euxmêmes; car ils peuvent être pris en deux sens; le premier, qu'ils ne se font point connaître à notre esprit par euxmêmes, c'est-à-dire qu'ils ne sont point la cause que nous les apercevons ; et qu'ils ne produisent point dans notre esprit les perceptions que nous avons d'eux : comme on dit que la matière ne se meut point de soi-même ou par soi-même , parce qu'elle ne se donne point à soi-même son mouvement. Ce premier sens est vrai , mais il ne fait rien à la question, qui est de la nature des idées, et non pas de leur origine. Il est clair aussi que ce n'est pas en ce sens qu'il a pris ces mots; car, soutenant comme il fait, que Dieu est l'auteur de toutes nos perceptions , il aurait dû mettre Pâme, aussi bien que toutes les choses matérielles, entre les choses que nous n'apercevons point par elles-mêmes, puisque selon lui c'est Dieu, et non pas notre âme , qui cause en notre esprit la perception par laquelle nous l'apercevons.
Il ne reste donc que le deuxième sens dans lequel il a pu prendre ces mots par eux-mêmes, en opposant être connu par soi-même (comme il croit que l'est notre âme quand elle se connaît) à être connu par ces êtres représentatifs des objets
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distingués des perceptions, dont nous avons déjà tant parlé. Or, les prenant en ce sens, c'est supposer visiblement ce qui est en question avant que de l'avoir établi par aucune preuve, et ce qui aurait été reconnu sans peine devoir être rejeté comme faux , ou au moins conmie douteux , s'il l'avait examiné par ses propres règles, et s'il avait philosophé dans cette matière , comme il fait dans les autres.
Car, si au lieu de nous renvoyer à ce prétendu monde, qu'il dit être d'accord de ceci et de cela, il s'était consulté soi-même et avait considéré attentivement ce qui se passe dans son esprit, il y aurait vu clairement qu'il connaît les corps, qu'il connaît un cube, un cône, une pyramide, et que, se tournant vers le soleil, il voit le soleil. Je ne dis pas que ses yeux corporels le voient ; car les yeux corporels ne voient rien , mais son esprit, par l'occasion que ses yeux lui en donnent. Et si, poussant plus avant, comnve il le devait pour observer ses règles , il s'était arrêté sur cette pensée : je con-nais un cube, je vois le soleil, pour la méditer et considérer ce qui y est enfermé clairement, je suis assuré que, ne sortant point de lui-même, il lui aurait été impossible d'y voir autre chose que la perception du cube , ou le cube objectivement présent à l'esprit, que la perception du soleil, ou le soleil objectivement présent à l'esprit ; et qu'il n'y aurait jamais trouvé la moindre trace de cet être représentatif du cube ou du soleil , distingué de la perception, et qui aurait dû suppléer à l'absence de l'un et de l'autre. Mais que, pour Ty trouver, il aurait fallu qu'il l'y eût mis lui-même par un vieux reste d'un préjugé dont il n'aurait pas eu de soin de se dépouiller entièrement ; c'est-à-dire qu'il ne l'y aurait trouvé que comme les défenseurs des formes substantielles les trouvent dans tous les corps de Tunivers , parce qu'ils se sont imaginé qu'elles sont propres à expliquer ce que l'on remarque dans ces corps, et qu'on ne le pourrait pas faire sans cela. Puis donc que cette manière de philosopher, par ce qui est ou n'est pas enfermé dans les notions claires que nous avons
des choses lui est une raison convaincante do rejeter, comme une invention de gens oisifs, la supposition d'une forme substantielle dans tous les corps en la manière que Tentendent les philosophes de Técole , ce lui en devait être une aussi de rejeter, comme une pure imagination encore plus mal fondée, la supposition fantastique de ces êtres représentatifs des corps qui ont été inventés par la même voie que les formes substantielles, et dont la notion est encore plus obscure et plus confuse que celle de ces formes.
CHAPITRE VIII
DEUXlàNB OÉNOIfSTaATION.
Ce n'est pas philosopher avec justesse , en traitant d*une matière importante , que de prendre d'abord pour un principe général, dont on fait dépendre tout ce que Ton dit dans la suite, ce qui non-seulement n'est pas clair, mais ce qui est tout contraire à ce qui nous est si clair et si évident qu'il nous est impossible d'en douter.
Or, c'est ce qu*a fait l'auteur de la Recherche de la Vérité, dans son traité de la Nature des Idées,
On ne peut donc philosopher avec moins de justesse qu'il a fait dans cette matière , ni d'une manière plus opposée à celle qu'il a suivie dans presque toutes les autres.
Il n'y a que la mineure à prouver.
Ce qu'il a supposé d'abord , comme un principe clair et indubitable, est que notre esprit ne pouvait connaître que les objets qui sont présents à notre ûme. Et c'est ce qui lui fait dire : « Nous voyons le soleil , les étoiles et une infinité d'ob- « jets hors de nous ; et il n'est pas vraisemblable que l'âme « sorte du corps, et qu'elle aille, pour ainsi dire, se promener (c dans les cieux pour y contempler tous ces objets. Elle ne « les voit donc point par eux-mêmes , et l'objet immédiat de
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« notre esprit, lorsqu'il voit le soleil , par exemple, n'est pM « le soleil , mais quelque chose qui est intimement uni à (( notre âme, et c'est ce que j'appelle idée. » Un homme qui parle de la sorte suppose manifestement, omune un principe clair et incontestable, que notre âme ne saurait apercevoir les objets qui sont éloignés du lieu où elle est. Et c'est de la qu'il conclut que, le soleil étant éloigné du lieu où est notre âme, il faut, afin que notre âme voie le soleil, ou qu'elle aille trouver le soleil , ou que le soleil la vienne trouver. Le premier, avec raison, ne lui parait pas vraisemblaMe; « ear « il n'est pas vraisemblable, dit-il , que Tâme sorte du coq»» « et quelle aille se promener dans les cieux. » Il faudrait donc que ce fût le soleil qui la vint trouver. Mais il y a encore plus d'inconvénient à vouloir que le soleil sorte de sa place pour aller trouver toutes les âmes qui le veulent voir. Que faire à cela? il nous sera donc impossible que noue voyions le soleil? Nous y trouvm^ns un remède (disent lea philosophes de l'école, aussi bien que Y snt/dur de la Recherché de la Vérité) et on nous doit savoir bon gré de l'avoir trouvé^ car sans cela tout était perdu. Les hommes auraient eu beau dire qu'ils voient le soleil, nous leur aurions prouvé démon* strativement que ce sont des rêveurs, et qu'il est impossible qu'il le voient. L'ai^ument aurait été concluant : notre âme ne saurait voir que les objets qui lui sont présents; cela est . indubitable* Or, le soleil est éloigné de notre âme de plue de trente millions de lieues , à ce que dit M. Cassini ; il faudrait doae, avant qu'elle le pût voir, ou qu'elle s'ap|Nrocbât de lui, ou qu'il &'ap|tfochâit d'elle. Or, vous ne croyez pas que voire âixue soit sottie de votre corps pour aller trouver le soleil , ni que le soleil soit sorti du ciel pour s'unir intimem^it à votre âme; vous rêvez donc quand vous dites que vous voyea le soleil. Mais ne vous fâchez pas, nous vous allons tirer de cet embarras, et nous vous donnerons le moyen de le voir^ C'est qu'au lieu du soleil , qu'il n'y aurait pas d'apparence de Daire sortir si souvent du lieu où il est ( ce serait trop
d'embarras), nous avons trouvé fort ingénieusement un certain être rejyrésentatif, qui tient sa place, et qui suppléera à son absence en s'unissant intimement à nos âmes. Et c'est à cet être représentatif du soleil (quel qu'il soit et de quelque part qu'il vienne , car c'est de quoi nous ne sommes pas encore d'accord entre nous) que nous avons donné le nom d'idée ou d'espèce.
Mais, raillerie à part, il est certain que notre ami a supposé, par ce qu'il dit en cet endroit, aussi bien que dans tout le reste de son traité de la Nature des Idées , que notre âme ne peut voir, ni connaître , ni apercevoir ( car tout cela est la même chose) les objets éloignés du lieu où elle est, tant qu'ils en demeurent éloignés.
Or, non-seulement je doute de ce prétendu principe, mais je soutiens qu'il est faux, de la dernière fausseté; parce qu'il est évident, de la dernière évidence, que notre âme peut connaître une infinité de choses éloignées du lieu où elle est , et qu'elle le peut parce que Dieu lui en a donné le pouvoir. La preuve en est facile :
Par le huitième axiome, la conséquence est nécessaire de l'acte au pouvoir, c'est-à-dire qu'il est certain que qui fait une chose (prenant largement le mot de faire, selon la onzième définition) a le pouvoir de la faire, et par conséquent que l'on doit dire qu'il a cette faculté , selon la douzième définition , et qu'il la tient de l'auteur de sa nature quand c'en est une dépendance , selon la treizième.
Or par la cinquième demande jointe à la neuvième définition il m'est certain que mon âme a vu une infinité de fois le soleil , les étoiles , et les autres ouvrages de Dieu et des hommes, qui n'étaient pas des spectres, mais de véritables hommes , et créés de Dieu comme moi.
Donc je suis certain que mon âme a la faculté de voir toutes choses ; et que, comme c'est une dépendance de la pensée ([ui est sa nature, elle la tient de Dieu qui est l'auteur, c'est-à-dire que c'est Dieu , qui l'ayant faite une substance
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qui pense, qui voit; qui connaît, lui a donné aussi la faculté de voir toutes les choses que je viens de dire.
Or, toutes ces choses , le soleil , les étoiles , les hommes qui m'ont entretenu , et généralement tous les corps de la nature, hors celui qui est joint à mon âme, sont éloignés du lieu où est mon âme.
Donc mon âme a la faculté de voir des corps éloignés du lieu où elle est, et Dieu, en la créant, lui a donné cette faculté, parce que c'est une dépendance de sa nature, selon la dernière définition.
Je ne vois pas ce qu'on peiit répondre à cela ^ et on en sera encore plus convaincu, si on considère que Dieu, d'une part, a créé l'homme pour être le spectateur et l'admirateur de ses ouvrages; et que de l'autre, ayant joint l'âme à un corps, il faut bien qu'il lui ait donné la faculté, c'est-à-dire le pouvoir de voir, d'apercevoir, de connaître , non-seulement le corps auquel elle est jointe , mais aussi tous Tes autres qui l'environnent^ qui pouvaient lui nuire ou l'aider à la conservation du sien. Or, il ne se pouvait pas faire que tous les autres corps n'en fussent éloignés. Il a donc fallu nécessairement qu'il lui ait donné le pouvoir de connaître les corps éloignés du lieu où elle serait , c'est-à-dire du corps auquel elle serait jointe.
Mais d'où vient donc , me dira-t-on , que tout le monde s'est laissé aller à cette pensée , que l'âme ne pouvant connaître les objets éloignés d'elle , il fallait que quelque chose servît à les lui rendre présents, et que c'est à quoi sont né* cessaires les idées ou espèces ?
J'en ai déjà donné la raison dans le chapitre 4. C'est la comparaison de la vue corporelle mal entendue avec la vue de l'esprit. Et l'équivoque du mot de présence y a aussi beaucoup servi , comme je Tai marqué ; car il est fort ordinaire que le même mot , étant appliqué à l'esprit et au corps , est pris par la plupart du monde fort grossièrement, et selon ce qu'il convient au corps, lors. même qu'on l'applique à
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TespriU Ainsi le mot de pré»nce, signifiant au regard des corps une présence lotak, et au regard des esprits une présettoe ai^jectwe, selon laquelle les objets sont dits être dans notre esprit , quand ils y sont objectivement , c'est-à-dire quand ils en sont connus , selon la quatrième définition : cette présence objective étant trop spirituelle pour la plupart du monde , et la présence looaie leur ^tant bien plus connue, on a attaché deux sens très-faux à cette proposition équivo^ que ; H faut qm les corps soient présents à rdme pour en ër$ connus. Le premier est qu'on s'est imaginé que cette pré* senos était préalable à la connaissance des corps, et qu'elle était néoessaire, afin que les .corps fussent en état d'être connus; au lieu que cette présenoe des objets dans noire esprit, n'étant autre chose qu'une présenoe objecOve^ n'est point difiérente de la perception que notre esprit a <ie l'objet, et ainsi n'a garde de précéder la connaissance qu'il en a, puisque c'est par cela même qu'il les connaît , qu'ils lui sont présents.
Le second faux sens est qu'ils ont pris grossièrement cette présence pour une présenoe hcak, telle qu'est celle qui con^ vient AUX corps ; comme il parait asset par l'auteur même éehi Recherche ée la Vérièé, qui fait oon^ter en cela la dif^ ficulté qu'aurait l'âme de voir le soleil par lui-même » de oe qu'il est si éloigné , et qu'il n'est pas vraisemblable qu'elle sorte de son corps pour l'aller trouver dans le ciel. U regarde doofC VéMsnemeni hooA comme im obstacle qui met un corps hors d'état de pouvoir être vu par notre esprit : donc c'est aussi une présence locale qu'il croit nécessaire afin que uotre eegni voie sesc^jets.
Cependant) comme 1^ fiaiusses opinions ne sauraieut bîea s'entreleniri et qu'elles se démentent toujours par quelque endroit^ ib disent d'autres choses, qui font voir que cette lir^Mfice iooo^ n'y ftiit rien du tout; et que selon eux, quand Dieu aurait permis à notre âme de sortir de notre corps pour tUer tiuuver le soleil «fin de le voir, elle aurait lait un grand
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voyage fort inutUement, puisqu'elle ne le vemil pas davMH tage lorsqu'elle serait non-seulement tout phM)be, ma» au dedans même de cet astre, qu'en demeurant où elle est. Car notre âme pourrait-elle être plus présen te au soleil qu'elle l'est à son propre corps ? Or, selon l'auteur ék la Hêchwehe d$ ta Vérité, elle ne voit non plus son propre oorpe par lui-même que tous les autres : donc c'est en vain qu'il allègue, comme une rais(m qui empêche notre âme de voir le soleil par lui* mtoie, de ce qu'elle en est éloignée et qu'elle ne peut pas sortir de son corps pour s'aller promener dans le ciel *, puisque, présent ou éloigné, c'est pour elle la même chose , et qu'elle est condamnée, par une sentence irrévocable de cette philosophie des fausses idées, de ne voir jamais aucun corps par lui-même , présent ou absent , proche ou éloigné. Et je pour> rais même ôter ces mots par lui-même, et dire absolument qu'elle est condamnée à ne voir jamais aucun corps, comme nous le verrons dans la suite.
On dira peut-être que cela vient de ce que les corps ne peuvent être présents à notre âme de la manière qui est nécessaire afin que notre esprit les aperçoive. Mais je ne saurais croire que notre ami approuvât cette réponse. Il hait trop les termes vagues qui ne sont point expliqués , pour prétendre que nous nous en devons payer. Il faudrait donc qu'il nous fît entendre ce que c'est au regard d'un corps qu'are présent à notre âme de la manière qui est nécessaire, afin que notre esprit Vaperçoive. Or, quelle notion distincte nous pouiv rait-il donner de cette sorte de présence, si ce qu'il en dira nous fait comprendre que ce n'est ni la présence objective, ni la présence loade? Il faudra donc qu'il abandonne la pré« tendue nécessité d'une présence locale entre le soleil et notre âme, afin que notre âme puisse voir le soleil. Et il ne le pour» rait faire sans m'accorder tout ce que j'ai entrepris de prouver, et sans être en même temps obligé de reconnaître qu'il n'a pas assez pris garde à ce qu'il disait, quand il a représenté réloignement local du soleil , comme une raison qui
empêchait notre âme de le voir, à moins que cet empêchement ne fût levé ; ou parce que notre âme, sortant de notre corps, irait trouver le soleil , ce qui n'est pas vraisemblable, ou parce que quelque être représentatif du soleil viendrait s'unir intimement à notre âme, pour suppléer à son absence. Car, s'il était maintenant forcé d'avouer que la présence locale, ou l'éloignement local ne fait rien à un corps, pour pouvoir ou ne pouvoir pas être l'objet de notre esprit, ce qu'il dit de l'éloignement du soleil , et de ce que notre âme ne sort pas de notre corps pour l'aller trouver, serait aussi peu raisonnable , que si , parlant d'un bas Breton , qui m'aurait parlé en sa langue que je n'entends pas, je me plaignais de n'avoir pu rien comprendre à tout ce qu'il m'aurait dit, parce qu'il m'aurait parlé trop bas; ce qui serait sans doute ridicule, puisqu'au regard d'une langue que je n'entends point, que l'on me la parle bas , ou que l'on me la parle haut , c'est pour moi la même chose. L^application est aisée à faire.
Que si , pour ne pas tomber dans cet inconvénient , il persistait toiyours à nous expliquer cette présence d'une présence locale, l'ai^ument que j'ai fait contre demeure donc dans toute sa force. Et en voici encore un autre que je ne crois pas moins fort.
Il est certain , par la sixième demande , que mon esprit n'aperçoit pas seulement les choses matérielles singulières, comme un tel carré, un tel triangle, un tel cube , mais qu'il conçoit un carré en général , un triangle en général , un cube en général ; et sans cela il n'y aurait point proprement de géométrie ; car, quand un géomètre démontre les propriétés d'un carré ou d'un triangle , ce n'est point d'un tel carré ou d'un tel triangle, mais de tout carré et de tout triangle.
Or, ces sortes d'objets, quoique corporels, un carré en général, un triangle en général, un cube en général, ne sont nulle part locaiemeni ; et ce qui n' est nulle part localement ne peut être localement ni présent ni absent de mon âme.
uigitized byCjOOQlC
CHAPITRE Vni
Et il en est de même des nombres abstraits qui sont Tobjet de l'arithmétique.
On ne peut donc dire raisonnablement que c'est parce qu'ils sont absents localement de mon âme, qu'ils ont besoin d'êtres représentatifs, qui suppléent à cette absence, pour en pouvoir être connus.
Voici encore une autre xaison qui, pour être un peu subtile, n'en sera pas moins bonne.
Parce que c'est une condition de l'objet de la volonté d'être bon ou de le paraître, afin d'en pouvoir être aimé, il est impossible que notre volonté aime un objet que comme bon. D'où il s'ensuit , ce me semble, que si c'était une condition de l'objet de l'entendement d'être présent localement à notre âme pour en être connu, il faudrait que, comme notre volonté ne peut rien aimer comme mauvais, notre entendement ne pût aussi rien concevoir comme absent localement de notre âme.
Or, nous ne pouvons douter que notre esprit ne conçoive une infinité de choses, comme absentes du lieu où est notre âme : comme quand , par exemple, la môre du jeune Tobie pleurait si amèrement de ce qu'il tardait à revenir, il est bien certain que son esprit le concevait comme absent d'elle.
Donc , la présence locale n'est point une condition nécessaire à ce qu'un objet puisse être vu de notre âme , et par conséquent l'absence locale ne fait rien aussi à ce qu'il n'en puisse être vu.
On ne s'est avisé de s'imaginer le contraire que parce que depuis le péché, n'étant presque appliqués qu'au soin de la conservation de notre machine , principalement dans l'enfance, qui dure longtemps en bien des gens, nous avons bien de la peine à nous élever au-dessus de la matière et à concevoir spirituellement les choses spirituelles. Nous y mêlons presque toujours des notions de ce qui ne convient qu'aux corps , et nous nous imaginons qu'en les laissant dans le même
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genre nous les avons néanmoins mises en étatd*ètre attribuées aux esprits , en les concevant, à ce qu'il nous semble, d'une manière un peu moins grossière que quand nous les attribuons aux corps. C'est ce qui fait que saint Thomas a raison de dire, après Boèce, qu'il y a des maximes trèsnslaires et très-certaines, qui ne sont néanmoins telles qu*à l'égard des sages , et qui n'entrent point dans Tesprit du peuple, dont ils donnent pour exemple que les choses incorporelles ne sont point dans un lieu : Quœdam sunt cofnmunes animi conceptiones, et per se notœ, apud sapientes tantum , \U incorporaHia in loco non esse. Car il n'y a presque personne qui , quoique persuadé que notre âme est incorporelle, ne croie que pour être, il faut qu'elle soit en quelque lieu , et qu'elle aurait cessé d'être, si elle n'était quelque part. Il ne faut donc pas s'étonner si on a changé , sans presque s'en apercevoir, la présence objective, qui est la seule nécessaire à un corps aussi bien qu'à toute autre chose, pour être connu de notre esprit, mais qui n'est point différente de la connaissance même; si on Ta, dis-je, changée en une présence locale (le mot de présence étant beaucoup plus lié à cette notion qu'à l'autre), et si ensuite on a tiré de la supposition de cette présence locak comme nécessaire, afin qu'un objet puisse être en état d'être aperçu par notre âme , toutes les conséquences bizarres que nous ont enfantées ces étresreprésentatifs, qui doivent suppléer à l'absence des corps, sauf à disputer entre ceux qui conviennent en général de la nécessité de ces êtres chimériques ce qu'on doit entendre par là , et quelle est leur origine; car il est assez plaisant qu'ils commencent tous par ne point douter qu'il ne faille nécessairement qu'une chose soit parce qu'ils croient en avoir besoin , pour expliquer comment notre âme, sans sortir de son corps, peut voir le soleil, qui en est éloigné de tant de millions de lieues, sauf à chercher ensuite à loisir ce que ce sera qui leur rendra ce bon office de leur donner le moyen d'expliquer ce qu'ils verraient clairement n'avoir pas besoin de leurs prétendues explications, s^ik^
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CHAPITRE IX
TROISIÈME DÉH0N8TRATI0N.
Celle-ci sera plus courte. Elle consistera à faire voir qu'une proposition , qu'il joint aux précédentes , et qui ne lui paratt pas moins considérable , est encore une proposition équivoque, qui dans un. sens est véritable, mais entièrement inutile à son dessein; et dans l'autre est très-fausee, et suppose ce qui est en question.
Cette proposition est : a II faut bien remarquer qu'afin que « l'esprit aperçoive quelque chose, il est absolument néoe^ « mire que l'idée de cet objet lui soit actuellement présente ; « mais il n'est pas nécessaire qu'il y ait au dehors quelque « chose de semblable à cette idée. »
J'ai fait voir dans les chap. 3 et i que dans le commencement de son ouvrage il prend le moi d'idée pour la perception même ; mais que dans le lieu où il traite expressément de la TuUwre des idées, il le prend pour un certain être représen^ taiif, distingué réellement de la perception et de l'objet. Ainsi, on ne peut porter aucun jugement de cette proposition, si on ne lève auparavant l'ambiguïté du mot d*idée; et pour cela il en faut faire deux propositions, en mettant dans chacune Tune des deux définitions en la place du défini.
Voici la première, où le mot d'idée sera pris pour la perception même. « Il faut bien remarquer qu'afin que l'eaprit « aperçoive quelque objet, il est absolument nécessaire que « ridée de cet objet (prise pour sa perception ) lui soit actuel»
« lement présente : il n'est pas possible d'en douter; mais il « n'est pas nécessaire qu'il y ait au dehors quelque chose de (( semblable à cette perception. »
Rien n'est plus vrai que cette proposition, prise en ce sens, dans toutes ces deux parties ; car comment notre esprit pourrait-il apercevoir quelque chose, s'il n'en avait l'idée, c'est-à-dire, la perception? Il est certain aussi que la perception de plusieurs choses est actuellement dans notre esprit, quoique ces choses ne soient pas actuellement hors de nous.
Et voici la deuxième proposition, où le mot d'idée est pris comme dans le premier chapitre de la deuxième partie du troisième livre, qui est l'endroit que nous examinons présentement, pour un certain être représentatif, distingué de la perception, qui supplée à l'absence des objets, et met par là l'esprit en état de. les pouvoir connaître.
(( Il faut bien remarquer qu'afin que l'esprit aperçoive (( quelque objet, il est absolument nécessaire que cet être a représentatif, à qui je viens de donner le nom d'idée, lui a soit actuellement présent : il n'est pas possible d'en douter. « Mais il n'est pas nécessaire qu'il y ait au dehors quelque « chose de semblable à cet être représentatif. »
Mais cette proposition étant conçue en ces termes, nonseulement il est possible d'en douter, mais je la nie absolument dans sa première partie, ne voyant aucun besoin de ce prétendu être représentatif pour connaître aucun objet, ou présent ou absent. Et ainsi, supposer qu'il nesl pas postibU de douter de la nécessité de cet être représentatif, c'est manifestement supposer ce qui est en question. Et, pour la deuxième partie, s'il n'est pas nécessaire qu'il y ait au dehors quelque chose de semblable à Vétre représentatif, il n'est pas plus nécessaire qu'il y ait au dehors quelque chose d^êxislant qui soit semblable à la perception que j'ai du soleil. D'où il s'ensuit, que ce n'est pas' une raison qui m'oblige d'avoir recours à ces êtres représentatifs, distingués des perceptions, de ce que je pourrais concevoir le soloiK quoiqu'il n*y eût
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CHAPITRE X
point de soleil au inonde; car comme alors ce serait le soleil possible que je concevrais, et non le soleil existant, quoique par erreur je pusse croire que ce serait le soleil existant, il en faudrait dire de même de Vêtre représentatif du soleil, supposé'qu'il n'y eût point de soleil; savoir, qu'il me représenterait un soleil possible et non le soleil existant, et que ce me serait aussi une occasion d'erreur, si je jugeais de là que le soleil existe.
CHAPITRE X
QUATRIGWE DÉVONSTRATION.
Rien ne doit être plus suspect à ceux qui philosophent raisonnablement que ces entités philosophiques, dont on n'a que des notions fort confuses, et qu'on voit assez n'avoir été inventées que pour expliquer de certaines choses que l'on a cru ne se pouvoir expliquer sans cela. Mais il n'y a pas lieu de douter qu'on ne les doive rejeter absolument quand on peut montrer qu'on n'en a que faire et qu'on s'en peut fort bien ^ passer. On est assuré que l'auteur de la Recherche de la Vérité ne contestera point cette maxime.
Il n'y a donc qu'à prouver que ces prétendus êtres représentatifs, qu'il appelle idées, sont de cette nature, et qu'on n'en a nul besoin pour Tusage qu'il leur attribue, qui est de donner moyen à notre esprit de voir les choses matérielles. Et cela est bien facile.
4 . Dieu n'a point voulu créer notre âme et la mettre dans un corps qui devait être environné d'une infinité d'autres corps, qu'il n'ait voulu aussi qu'elle fût capable de connaître les corps ; et que par conséquent il n'ait voulu aussi que les corps fussent conçus par notre âme.
Or toutes les volontés de Dieu sont efficaces : il est donc certain que Dieu a donné à nos esprits la faculté de voir les
corps, et aux corps la faculté passive, pour parler ainsi, d^ètre vus par notre esprit. Tout cela est plus clair que le jour. Mais voici la suite.
Dieu ne fait point par les voies composées ce qui se peut faire par des voies plus simples : c'est le grand principe de notre ami, dont il s'est servi dans cette matière même de la nature des idées. ( Page 4T7. )
Or, Dieu ayant voulu que hotre esprit connût les corps, et que les corps fussent connus par notre esprit, il a été sans doute plus simple de rendre notre esprit capable de connaître immédiatement les corps, c'est-à-dire sans des êtres représentatifs, distingués des perceptions ( car c'est dans ce sens que je prendrai toujours ici le mot d' immédiatement) ^ et les corps capables d'être immédiatement connus par notre esprit, que de laisser l'âme dans l'impuissance de les voir autrement que par le moyen de certains êtres représentatifs et d'une manière si embarrassée qu'il n'y a point d'homme sincère qui puisse dire de bonne foi qu'il l'ait comprise.
Comment donc l'auteur de la Recherche de la Vérité, qui fait tant valoir cette maxime , que Dieu agit toujours par les voies les plus simples, qu'il la pousse quelquefois trop loin, s*est-il pu mettre dans l'esprit que notre âme n'était pas capable de voir les corps immédiatement, mais seulement par le moyen de ces prétendus êtres représentatifs , à qui il donne sans raison le nom d'idées?
2. Je suppose que mon âme ne pense à aucun corps , mais qu'elle est occupée de la pensée de soi-même , ou à rechercher la propriété de quelque nombre. Il s'agit de savoir comment il se pourra faire qu'elle passe de cette pensée à celle du corps A. Vous voulez qu'elle ne le puisse voir que par le moyen d'un certain être représentatif de cecorp^^;maisje vous demande s'il suffira que cet être représentatif, quel qu'il soit, créé ou incréé, soit intimement uni à mon âme sans qu'il se fasse aucune nouvelle modification dans mon;âme, c'est-à-dire sans qu'elle reçoive aucune nouvelle perception.
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11 est visible que. non ; car cet être représentcUif ne lui peut servir de rien, si elle ne l'aperçoit. Or, je suppose qu'elle ne l'apercevait pas auparavant; il faut donc nécessairement qu'elle en ait une nouvelle perception. Or , cette nouvelle perception sera- t-elle seulement la perception de ïéfre reprétenkh tif, que j'appellerai £, ou si elle le serS aussi du corps A.
Si elle l'est de l'un et de l'autre y donc l'un et l'autre sera en même temps objectivemeni dans mon esprit ; donc ce sera la perception de l'un et de l'autre qui sera l'objet immédiat de ma pensée, et ni l'un ni l'autre n'en sera que l'objet im* médiat , selon ce qui a été dit dans le chapitre 6. Et ainsi, afin qu'on pût dire que je vois B immédiatement et A médiatement , il faudrait que je les visse par deux percutions différentes, et que celle de B fût cause de celle d'A.
Que si on dit que cette première perception n'est pas la perception de Véire représentatif, il en faudra donc une se*conde qui soit la perception du corps A; car c'est le corps A que j'ai besoin de voir, parce qu'il me peut être utile ou doounageable à la conservation de ma machine ; au lieu que Y^e représentatif, qu'on voudrait que je visse auparavant, n'y saurait faire ni bien ni mal. Puis donc qu'il en faut venir à la fin à la perception du corps A, sans laquelle mon âme, qui a besoin de le voir, ne le verrait jamais, et avec laquelle il est impossible qu'elle ne le voie , pourquoi l'Être infiniment parfait, qui agit toujours par les voies les plus simples, n'y serait-il pas venu tout d'un coup? Et quelle ap* parence qu'il eût été chercher un détour aussi inutile que celui qu'on lui fait prendre pour exécuter la volonté qu'il a eue de rendre mon âme capable de voir les corps, et les corps capables d'être vus par mon âme? car, comme j'ai déjà dit, cela a dû être réciproque, et sa volonté s'est dû étendre aussi bien à l'un qu'à l'autre. Ge qui prévient ce que l'on pourrait dire <(uë l'âme d'elle-même serait bien capable de voir immédiatement les corps, c'est4-dire sans êtres rt»fn-ésentaUfs, puisqu'elle peut bien se voir ainsi elle-même;
mais que c'est que les corps sont trop grossiers et trop disproportionnés à la spiritualité de l'âme pour pouvoir être vus immédiatement.
Mais, comme on ne peut avoir que cette défaite, il est bon de l'examiner encore en particulier. Rien en vérité ne me paraît plus étrange que de dire que les corps sont trop grossiers pour pouvoir être vus immédiatement par notre âme; car on aurait raison d'alléguer la grossièreté et l'imperfection des corps, s'il s'agissait de les rendre connaissants , comme on ne fait que trop souvent dans la philosophie commiine, où l'on veut que les bêtes connaissent, et que les plantes choisissent leur aliment, et que toutes les choses pesantes aillent chercher le centre de la terre conune le lieu de leur repos, ce qui ne se pourrait sans connaissance ; mais , quand il s'agit seulement d'être connu , que peut faire à cela l'imperfection des choses matérielles? Connaître est sans doute une grande perfection en ce qui connaît, et ainsi ce qui est dans le plus bas degré de la nature intelligente , est quelque chose, sans comparaison, de beaucoup plus plus grand et plus admirable que tout ce qu'il y a de plus accompli dans la nature corporelle. Mais être connu n'est qu'une simple dénomination dans l'objet connu , et il suffit pour cela de n'être pas un pur néant; car il n*y a que le néant qui soit incapable d'être connu ; et être connaissable , pour parler ainsi , est une propriété inséparable de l'être, aussi bien que d'être un, d'être vrai et d'être bon; ou plutôt c'est la même chose que d'être vrai , ce qui est vrai étant l'objet de l'entendement , comme ce qui est bon est l'objet de la volonté. De sorte que c'est l'imagination du monde la plus mal fondée de vouloir qu'un corps, comme corps, ne soit pas un objet proportionné à l'âme pour ce qui est d'en être connu.
Il paraît aussi que l'auteur de la Recherche de la Vérité ne s'arrête point à la matérialité des corps, pour les rendre incapables d'être connus immédiatement par mon âme.
CHAPITRE X
puisque , si on l'en croit , elle ne saurait non plus connaître immédiatement les âmes des autres hommes. Et , comme il prétend en même temps que nous ne les connaissons ni en elles-mêmes, ni par idée , il se réduit à dire (page 207) que nous ne les connaissons que par conjecture ; sur quoi j'aurais bien des choses à dire , mais cela me détournerait trop de mon sujet.
A quoi donc en reviendra-t-on? Ce sera sans doute à cette union intime , que l'on prétend que tous les objets de notre esprit doivent avoir avec notre âme, afln d'être en état d'en pouvoir être connus immédiatement. Or, ni les corps , quels qu'ils soient , ni les âmes des autres hommes , ne peuvent être unis intimement à mon âme : donc ils n'en peuvent être connus immédiatement.
Mais n'y a-t-il qu'à donner à Dieu des lois bizarres et sans fondement? N'y a-t-il qu'à l'assujettir aux vaines imaginations des philosophes pour l'obliger, lui qui agit toujours par les voies les plus simples, à prendre un aussi étrange circuit que l'on voudrait qu'il prît , pour exécuter la volonté qu'il a de faire connaître à* not^e âme les choses matérielles? Je -n'aurai donc qu'à dire aussi qu'on ne peut concevoir qu'un corps sorte de son repos qu'on ne le pousse , et qu'il ne saurait être poussé que par quelque vertu , ni continuer son mouvement que cette vertu ne continue de le pousser, et que c'est ce qui s'appelle vertu impresse ; et qu'ainsi , puisque Ton veut maintenant que ce soit Dieu qui donne le mouvement à tous les corps particuliers , il faudra que ce soit aussi par une vertu impresse, qui n'est guère moins universellement reconnue par les philosophes de l'école que ces êtres représentatifs des objets ; car quelle raison pourrat-on avoir, pour rejeter cette dernière pensée , que je n'aie aussi pour rejeter la première?
On dira que la^ nécessité de cette vertu impresse, pour faire continuer le mouvement aux corps que l'on jette , est une imagination que l'on a supposée sans l'avoir bien ej^a-
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minée , et qu'on né saurait appuyer d'aucune preuve valable. J'en dis autant de la prétendue nécessité que l'on a supposée avec aussi peu de fondement qu'avaient tous les objets de notre esprit d'être unis intimement à notre âme, afin d'être en état d'en pouvoir être connus.
On dira que, laissant là cette vertu impresse, il est impossible de concevoir que Dieu , donnant le mouvement à un corps, œ corps ne se meuve pas, et qu'ainsi Dieu n'ayant pour but que de faire mouvoir ce corps , il serait contre sa sagesse d'y employer cette vertu impresse, puisqu'il le peut faire sans cela.
Je dis de même qu'il est impossible de concevoir que Dieu donne à mon esprit la perception du corps A, et que je n'aperçoive pas le corps À , et qu'ainsi Dieu n'ayant pour but que de me faire apercevoir le corps A , parce que cela m'est nécessaire pour la conservation du mien , il serait contre sa sagesse d'y employer un être représentatif uni inti* mement à mon âme , quel qu'il puisse être ; puisqu'il peut faire sans cela qu'elle connaisse le corps A, et qu'il ne fait jamais par des détours inutiles ée qu'il peut faire par des voies plus simples. Je serai fort trompé , si on me peut faire voir que ces dernières instances contre la nécessité des êtres représentatifs ne soient pas aussi bien fondées et aussi solides que les premières contre la nécessité d'une vetiu impresse.
On peut voir ce que j'ai dit dans le chapitre 6 sur la manière dont nous voyons les propriétés des choses dans leurs idées. Et je ne doute point qu'on n'en conclue que ces êtres représentatifs, distingués des perceptions, ne sont bons à rien, puisque, les laissant là pour ce qu'ils valent, je trouve sans peine de quoi expliquer tout ce qui se passe dans la connaissance humaine. Et ceux mêmes qui les supposent sont obligés d'avouer qu'ils ne me sauraient servir de rien, si je ne les connais, et que je ne connaisse par eux les objets qu'ils représentent, c'est>-à-dire si je n'ai par là la perception d'un carré, pour laquelle on s'est imaginé que j'avais
CHAPITRE XI
besoin d'un être repr^nto/t/'intimement uni à mon âme. Or, dès que j'ai la perception d'un carré, qui peut douter que, si je cherche les propriétés d'un carré , ce ne soit dans celte perception que je les cherche? Et par conséquent, comme j'ai dit dans le chapitre 6 , lorsqu'on dit : ceci ou eda est enfermé dans Vidée d^une telle chose , le mot d'idée signifie la percep* tion que nous avons de cet objet , et non un prétendu être représentatif que l'école a inventé, croyant en avoir besoin , mais qui certainement n'est bon à rien en la manière qu'ils l'entendent.
CINQUIÈME DÉMONSTRATION
Rien ne peut convaincre davantage un homme qui raisonne bien de la fausseté d'un principe, que quand il le conduit dans des erreurs tout à fait absurdes et directement contraires à ce qu'il aurait supposé pour indubitable , qui Test en effet , et qui est la chose même qu'il avait [H^tendu expliquer par ce principe.
Or, .c'est ce qui est arrivé à l'auteur de la Becherche de la Vérité, dans l'emploi qu'il a fait de ce principe : « Qu'afin « qu'un objet puisse être en état d'être aperçu immédiatea ment par notre esprit, il faut qu'il soit intimement uni à « notre âme. »
Car il n'a employé ce principe qu'après avoir supposé , comme une chose incontestable , que nous voyons une infinité de corps, et que notre esprit les aperçoit, mais que la difiBculté est d'expliquer comment il les aperçoit. C'est ce qui lui fait dire, dans le titre du chapitre i" de la deuxième partie du livre troisième : « Que les idées nous sont néces- <( saires pour apercevoir tous les objets matériels. » Il suppose donc qu'on les aperçoit. Et c*est comme si je disais que
les lunettes d'approche nous sont nécessaires pour apercevoir les satellites de Jupiter et de Saturne ; car certainement il serait ridicule de parler ainsi , si même avec ces lunettes nous n'apercevions point les satellites de ces deux planètes. Il dit encore, dès le commencement de ce chapitre , comme nous avons déjà vu : « Nous voyons le soleil , les étoiles et « une infinité d'objets hors de nous. » Et un peu plus bas : « Toutes les choses que l'âme aperçoit sont de deux sortes : « ou elles sont dans l'âme, ou elles sont hors de l'âme. « Notre âme n'a pas besoin d'idée pour apercevoir les pre- <( mières; mais, pour celles qui sont hors de Tâme, nous ne a pouvons les apercevoir que par le moyen des idées, supposé « que ces choses ne puissent pas lui être intimement unies. »
Il est donc indubitable par tout cela que nous apercevons les choses qui sont hors de l'âme , aussi bien que celles qui sont dans l'âme; mais toute la difficulté est de savoir si nous avons besoin d'idées pour voir les unes plutôt que les autres, et de quelle nature seront ces idées , dont on aura besoin pour voir celles qui sont hors de nous.
Dans tout ce troisième livre , il demeure dans c«tte supposition que nous apercevons les choses matérielles , mais que ce ne peut être que p^r des idées. Et il dit même expressément, dans le chapitre 6, page 200, qu'on ne voit pas tant les idées des choses que les choses mêmes que les idées représentent, a Car lors, dit-il, qu'on voit un carré, on ne a dit pas qu'on voit l'idée de ce carré , qui est unie à l'esprit , « mais seulement le carré qui est au dehors. »
Cependant, dans les Éclaircissements, poussant encore plus loin les conséquences naturelles de cette philosophie des idées , il nous transporte tout d'un coup en des pays inconnus, où les hommes n'ont plus de véritable connaissance les uns des autres , ni même de leurs propres corps, ni du soleil et des astres que Dieu a créés , mais où chacun ne voit , au lieu des hommes vers lesquels il tourne les yeux , que di*s hommes intelligibles; au lieti de son propre corps qu'il regarde,
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qu'un corps intelligible; au lieu du soleil et des autres astres
que Dieu a créés, qu'un soleil et des astres intelligibles, et au
lieu des espaces matériels , qui sont entre nous et le soleil ,
que de^ espaces intelligibles. On croira peut-être que je ne dis
cela que pour rire , et que ce ne sont que des conséquences
qu'il n'avoue point , et que je lui attribue sans raison. Ëcou-
tons-le donc parler lui-même en la page 546 :
a II faut prendre garde que le soleil, par exemple, que l'on
• « voit n'est pas celui que Fon regarde. Le soleil et tout ce
(( qu'il y a dans le monde matériel n'est pas visible par lui-
« même : je l'ai prouvé ailleurs. L'âme ne peut voir que le
(( soleil auquel elle est immédiatement unie. »
C'est visiblement le contraire de ce que nous venons de voir qu'il dit en la page 200 : « Lorsqu'on voit un carré, a on ne dit pas que l'on voit l'idée de ce carré qui est unie « à l'esprit, mais le carré même qui est au dehors. » Il faut donc qu'ayant pénétré plus avant dans ces mystérieuses idées, à mesure qu'il a plus avancé dans son travail, il ait reconnu que la manière dont il s'était expliqué dans cette page 200 n'était pas assez exacte, et que c'était trop se conformer aux sentiments et au langage du peuple, que de dire: « que lorsqu'on voit un carré, c'est le carré même qui est « au dehors que l'on voit, et non pas l'idée du carré qui « est unie à l'esprif, » mais que, pour parler philosophiquement et dans une rigoureuse exactitude, il fallait franchir le pais, et dire nettement que notre âme ne peut voir que le carré qui est uni à notre âme, c'est-à-dire, Vétre représentatif de ce carré, distingué de la perception que nous en avons, et non pas le carré même qui est hors de nous : comme le soleil que nous regardons n'est pas celui que l'on voit, mais un autre soleil auquel notre âme est immédiatement unie.
Il s'explique encore plus au long sur cela, et plus affirmativement, en la page 498 : « Le corps matériel que nous ani- « mons (prenons-y garde) n'est pas celui que nous voyons,
« lorsque nous le regardons, je veux dire, lorsque nous tour- « nons les yeux du corps vers lui : c'est un corps intelligible « que nous voyons, comme il y a des espaces- matériels entre a notre corps et le soleil que nous regardons. »
Rien ne peut être plus net ni mieux expliqué. îl distingue régarder et voir. Il définit regarder, en disant que c'est seulement tourner nos yeux vers un objet, et il fait entendre que voir est apercevoir un objet par notre esprit. Et il distingue ensuite, avec encore plus -de soin, ce que nous regardons de ce que nous voyons. Et il nous avertit d'y prendre garde, comme étant une chose dont on ne peut pas douter, pourvu qu'on y fasse attention. Il nous déclare donc que lorsque nous regardons notre corps, c'est-à-dire, lorsque nous tournons nos yeux vers lui, ce que nous voyons par notre esprit, à l'occasion de ce regard, n'est pas le corps que nous animons, mais que c'est un corps intelligible, qui, n'ayant rien de matériel, a pu être intimement uni à notre âme. Et que de même, quand nous regardons le soleil en tournant les yeux vers lui, ce que nous voyons par notre esprit n'est pas le soleil matériel que Dieu a créé, mais un soleil intelligible. Et il va au-devant d'une objection prise du grand espace que nous voyons par l'esprit entre notre corps et le soleil, qui ne parait pas pouvoir être autre que matériel ; car il prétend qu^il y a des espaces intelligibles entre ce corps intelligible et ce soleil intelligible que nous voyons, conune il y a des espaces matériels entre notre corps et le soleil que^ nous regardons.
N'est-ce pas visiblement ce que j'ai dit? Il a supi^iosé d'abord que notre esprit aperçoit les choses matérielles. Il n'était en peine que du comment : si c'était par des idées ou sans idées, en prenant le mot d'idée pour des êtres représentatifs distingués des perceptions. Et après avoir bien philosophe sur la nature de ces êtres représentatifs; après les avoir promenés partout, et n'avoir pu les placer qu'en Dieu, tout le fruit qu'il en recueille n'est plus de nous expliquer commeni
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nous voyons les choses matérielles, qui était uniquement oe que Ton cherchait, mais c'est que notre esprit est incapable de les apercevoir, et que nous vivons dans une continuelle illusion en croyant voir les choses matérielles que Dieu a créées, lorsque nous les regardons, c'esté-dire, que nous tournons nos yeux vers elles; et cependant ne voyant au lieu d'elles que des corps intelligibles qui leur ressemblent.
En faut^il davantage pour n'avoir aucune créance à ce que dit cet auteur de la nature des idées, quelque air de spiritualité qu'il y donne? Car qu'avait-il entrepris de prouver? que les idées dont il recherche la nature sont nécessaires pour apercevoir les objets matérids. Et que conclut-il après beaucoup de subtilités? que notre corps tourne ses yeux vers les corps matériels, ce qui s'appelle regarder, mais que notre esprit est incapable de les apercevoir; et qu'il n'aperçoit que les corps intelligibles. Peut-on croire qu'un homme qui s'est accoutumé de bien raisonner, ait raisonné sur de bons principes lorsqu'il en conclut tout le contraire de ce qu'il avait entrepris de prouver, ou plutôt de ce qu'il avait suflposé comme étant incontestable et n'ayant pas besoin d'aucune preuve. C'est comme si un homme avait promis de faire voir comment la liberté de l'homme se peut accorder avec la providence de Dieu ; et qu'après beaucoup de discours il ne trouvât point d'autre moyen de faire cet accord, qu'en niant que l'homme soit libre.
J'en pourrais demeurer là : mais parce qu'il se pourrait trouver des gens qui aimeraient mieux croire que la faute qu'a faite l'auteur de la Recherche de la Vérité, est d'avoir supposé d'abord que notre esprit aperçoit les choses matérielles, que de se départir de ce qu'il dit, dans les Édaireisse^ ments, qu'il ne peut apercevoir que les choses intelligibles, ou qu'il n'aurait manqué que de parler exactement, je veux bien examiner si cette opinion qui paraît si extraordinaire peut avoir quelque fondement.
Je ne veux point me prévaloir de l'avantage que donne la
surprise où tout le monde peut être à la seule proposition d'une doctrine si étrange, et qu'il serait si facile de tourner en ridicule. Je sais qu'il y en a de très-véritables contre lesquelles on n'est pas moins prévenu ; et qu'il y a bien des gens qui ne sont guère moins choqués, quand on leur dit que les bêtes ne sont que des machines qui ne sentent rien et qui ne connaissent rien, que s'ils entendaient dire que nous ne voyons que des corps intelligibles. Laissons donc là toutes les préventions, et n'employons que la raison pour juger de la vérité ou de la fausseté de cette pensée, qui a d'une part quelque chose de fort choquant pour le commun du monde, mais qui, de l'autre, semble avoir quelque chose de mystérieux qui la peut faire agréer à beaucoup de personnes qui aiment les mystères, surtout quand ils sont revêtus de termes nobles, comme est celui d'intelligible. Mais c'est ce mot même qu'il faut expliquer pour en démêler l'équivoque ; car, comme on peut dire que ce qui est objectivement dans notre esprit y est intelligiblement, on peut dire aussi en ce sens que «e que je vois immédiatement, en tournant mes yeux vers le soleil , est le soleil intelligible, pourvu qu'on n'entende par là que l'idée du soleil, qui n*est point distinguée de ma perception, comme il a été expliqué dans le chap. 6, et qu'on n'ajoute pas que je ne vois que le soleil intelligible; car, quoique je voie immédiatement ce soleil intelligible par la réflexion virtuelle que j'ai de ma perception, je n'en demeure pas là, mais cette même perception, dans laquelle je vois ce soleil intelligible, me fait voir en même temps le soleil matériel que Dieu a créé. Or, comme ce n'est pas cela que l'auteur de la Recherche de la Vérité a voulu dire, et qu'il est certain qu'il a entendu par le soleil intelligible quelque chose de réellement distingué de la perception que j'ai du soleil, lorsqu'il a prétendu dans les Éclaircissements, pages 498 et 546, que ce n'est que ce soleil intelligible que nous voyons, on supplie ceux qui voudraient s'opiniâtrer à soutenir son paradoxe , de répondre à cet argument :
CHAPITRE XI
Mon âme est capable de voir, et voit en effet ce que Dieu a voulu qu'elle vît.
Or, Dieu l'ayant jointe à un corps a voulu qu'elle vît non un corps intelligiblej mais celui qu'elle anime, non d'autres corps intelligibles, mais les corps matériels qui sont autour de celui qui lui est joint, non un soleil intelligible, mais le soleil matériel qu'il a créé et qu'il a mis dans le ciel.
Donc il n'est point vrai que notre âme ne voie qu'un corps intelligible, et non celui qu'elle anime. Et il en est de même des autres corps.
La majeure ne se peut nier sans impiété, puisque ce ne serait pas concevoir Dieu tel qu'il est, c'est-à-dire toutr-puissant, que de prétendre qu'il n'ait pas fait tout ce qu'il a voulu. Il n'y a donc qu'à prouver la mineure.
Dieu , en créant mon âme et la mettant dans un corps , a voulu qu'elle veillât à la conservation de ce corps, et que, composant un homme avec ce corps, je vécusse en société avec d'autres hommes qui auraient un corps et un âme comme moi, et que cette société consistât à nous rendre mutuellement des offices de charité.
Or^ il a été nécessaire pour cela que je connusse le corps que j'anime, et non un corps intelligible; car je dois connaître le corps que je dois conserver : or, ce n'est point un corps intelligible que je 'dois conserver, mais le corps que j'anime. Et de même si, lorsque je sens un grand froid, j'ai besoin de m'approcher du feu, c'est du feu matériel que je dois approcher le corps que j'anime, et non point d'un feu intelligible. Si, étant exposé aux rayons du soleil pendant le grand été, je m'en trouve incommodé et comme brûlé, et que je doive chercher un lieu où je puisse être à couvert des rayons du soleil, ce sera des rayons du soleil matériel et non de ceux d'un soleil intelligible. C'est une viande matérielle et un breuvage matériel que je dois prendre par la bouche matérielle, pour soutenir le corps que j'anime et en réparer les ruines. C'est donc tout cela que je dois connaître, et non
une viande inieUigible et un breuvage intelligible, que mon esprit verrait être reçus par une bouche inieUigible dans un corps inieUigible ; car il n'y a pas d'apparence que tout cela fût propre à nourrir mon corps. Il en est de même de la société que je dois avoir avec les autres hommes. Je les dois connaître pour les assister dans leurs besoins ou pour en être assisté ; pour les instruire ou pour en être instruit, et enfin pour leur rendre ou pour recevoir d'eux une infinité d'offices déchanté. Or il est bien clair que ce n'est point à des hommes inieUigibles que je rends tous ces devoirs, mais à des hommes que je vois et qui me voient, qui me parlent et à qui je parle.
Donc rien n'est plus mal fondé, pour ne rien dire de plus fort, que cette imagination bizarre que, quand nous tournons les yeux vers les corps matériels , ce qui s'appelle regarder, ce ne sont pas ces corps matériels que nous voyons, mais des corps intelligibles.
On voudra peut^tre nous faire croire par de vaines subtilités que cela revient à un , et que nous ne laisserons pas de bien veiller à la conservation de notre corps , quoique nous ne le voyions pas, mais seulement un corps intelligible, et que nous pourrons aussi agir de la même sorte avec les autres honimes, quoique nous ne les voyions point, mais seulement des honmies intelligibles.
Mais que les partisans de ce paradoxe poussent leurs raffinements si loin qu'ils voudront , sans m'amuser à les combattre, je n'ai besoin, pour les leur rendre inutiles, que d'un argument que j'ai déjà fait.
Dieu ne fait point par des voies composées , brouillées, embarrassées, ce qu'il peut faire par des voies plus simples. L'auteur de la Recherche de la Vérité n'a garde de contester cette proposition, puisqu'il la met entre les premières notions dont personne ne saurait douter : « Qui oserait dire (dit-il, « page 494) que Dieu n'agit point par les voies les plus « simples?»
Or, quand il serait vrai que ce qui se fait si facilement et
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si natarellement dans la supposition : que Dieu a rendu notre âme capable de connaître les corps matériels, se pourrait faire aussi dans l'autre supposition : qu'elle n'est point capable de les connaître , mais seulement de connaître des corps inteUigibles , il faudrait toujours avouer que cela ne se ferait dans cette dernière supposition que par une voie , non-seulement bien moins simple que dans l'autre, mais qui serait assurément trè&-brouillée et très-embarrassée.
Donc cette dernière-supposition doit être rejetée , comme tout à fait indigne de la sagesse de Dieu , quand on y pourrait donner quelque vraisemblance par de vaines subtilités.
Enfin, le dernier retranchement serait de dire que Dieu, qui a créé les corps matériels, n'a pas dû faire en faveur de notre âme ce qui est contraire à leur nature ; et qu'ainsi il ne faut pas s'étonner, si notre âme ne peut voir ni connaître des corps matériels mais seulement les intelHqibles, parce qu'il est de la nature des corps matériels de n'être ni visibles ni intelligibles.
C'est aussi le principe dont se sert l'auteur de la Recherche de la Vérité, pour condamner notre âme à ne voir aucun corps matériel. Nous l'avons déjà vu dans ce passage de la p. 546 : c II faut prendre garde que le soleil que l'on voit n'est pas « celui que l'on regarde. Le soleil, et tout ce qu'il y a dans « le monde matériel, n'est pas visible par luinnéme, je l'ai « prouvé ailleurs : l'âme ne peut voir que le soleil auquel elle « est immédiatement unie. » Et c'est par là qu'il commence l'éclaircissement sur la naiure des idées , où il prétend expliquer, comme on voit en Dieu toutes choses, ce qui est la même chose dans sa philosophie que de ne voir que les corps qui , étant en Dieu, sont intimement unis à notre âme, ce qu'il ap* pelle autrement les corps intelligibles; car il y établit d'abord comme un principe, d'où cela doit suivre, que les corps ne sont point visibles par eux-mêmes. Mais, au lieu d'en demeurer là , ce qui aurait laissé quelque obscurité mystérieuse qui eût un peu caché ce qu'il y a de défectueux , ou dans ce prétendu principe, ou dans les conséquences qu'il en tire, pour ne nous
laisser voir que des corps intelligibles, il a tout gâté, en nous marquant ce qu'il entend par être visible par soi-même ; car il le fait en des termes qui ne rendent ce principe vrai, qu'en le rendant en même temps entièrement inutile à l'usage qu'il en veut faire. « Il est évident , dit-il , que les « corps ne sont point visibles par eux-mêmes ; qu'ils ne peu- « vent agir sur notre esprit ni se représenter à lui. Cela n'a <K pas besoin de preuves , cela se découvre d'une simple vue. <( Mais cela n'est certain qu'à ceux qui font taire leur sens « pour écouter leur raison. Ainsi tout le monde croit que les « corps se poussent les uns les autres , parce que les sens le « disent : mais on ne croit pas que les corps sont par eux- « mêmes entièrement invisibles et incapables d'agir dans a l'esprit, parce que les sens ne le disent pas, et qu'ils sem- « blent dire le contraire. »
On voit donc qu'il prend pour la même chose être visibk par soi-même, et pouvoir agir surnotre esprit; et au contraire être par soi-même entièrement invisible et être incapable d'agir dans notre esprit. Ainsi , laissant là les termes équivoques d'être visible ou invisible par soi-même, et mettant en leur place le sens qu'il leur donne , qui est d'être capable ou ' incapable d'agir sur notre esprit et de se représenter à lui, c'est-à dire de s'en faire connaître; qui ne voit tout d'un coup que rien n'est moins propre à établir ce qu'il prétend : que nous ne voyons point les corps matériels , mais seulement les corps intelligibles. Car il ne pourrait y employer ce principe , qu'en vertu de cette majeure.
Ce qui est incapable d'agir sur notre esprit, et de s'en faire connaître , ne peut être vu par notre esprit.
Or, les corps matériels sont incapables d'agir sur notre esprit , et de s'en faire connaître.
Donc , les corps matériels ne peuvent être vus par notre esprit.
Donc , quand nous croyons les voir, ce sont des corps intelligibles que nous voyons au lieu d'eux.
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Ces conséquences sont fort justes ; et on ne les fiourrait nier, si la majeure était vraie. Mais à qui persuadera-t-on que rien ne puisse être connu par notre esprit que ce qui peut agir sur lui, pour s'en faire connaître? Comme si élre connu supposait une faculté active en ce qui est connu , au lieu que c'est tout au plus s'il en suppose une passive. C'est donc la même chose, que si on disait que la matière ne saurait être mue , et qu'il faut que ce soit quelque autre chose qui soit mue au lieu d'elle, parce qu'elle n'est pas mobile d'elle-même, c'est-à-dire qu'elle ne se peut pas donner le mouvement à elle-même. On voit assez combien cela serait absurde. Cependant je ne vois pas que cela le fût davantage, que d'argumenter comme on fait ici : les corps ne sont pas visibles par eux-mêmes , c'est-à-dire qu'ils ne peuvent pas agir sur notre esprit : donc ils ne sont pas visibles : donc ils ne peuvent être connus par notre esprit. C'est le sophisme que les logiciens appellent a dicto secundum quid ad dictum simpliciier.
Il ne me reste plus qu'à dire un mot sur une autre équivoque du mot d'intelligible , afin que l'on puisse juger si les corps matériels sont ou ne sont point intelligibles : et par là on pourra voir qu'il y a un très-bon sens , selon lequel de grands philosophes ont pu dire que le monde matériel n'était pas intelligible.
Il faut donc remarquer que le mot d'intelligible vient d'tnidligere, et qu'il signifie proprement guo(2 potest intelligi. Or, le verbe d'intelligere a deux significations. L'une générale, quand il se prend pour connaître , de quelque manière que cette connaissance se fasse. L'autre particulière , quand on le restreint à une seule manière de connaître , qui est celle de pure intellection, laquelle consiste en ce que notre âme connaît ses objets, sans qu'il s'en forme d'images corporelles dans le cerveau pour les représenter ; et alors intelligible est opposé à sensible, ou à imaginable.
Dans le premier sens , intelligible signifie ce qui peut être
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connu : comme qui dirmiconnaissable, et alors il est sans doute que les choses matérielles sont intelligibles, puisqu'il est plus clair que le jour, comme je Tai prouvé ci-dessus, que notre âme a la faculté de connaître les choses matérielles , et que , par conséquent , les choses matérielles en peuvent être connues. Dans le deuxième sens , les choses matérielles singulières, comme un tel cube, un tel cylindre , ne sont point proprement intelligibles, mais sensibles, parce que nous n'apercevons les corps singuliers que par le moyen de nos sens ; mais en général elles sont intelligibles et ne sont même proprement qnHntelligibles ; car, comme il n'y a que des corps singuliers qui puissent frapper nos sens , n'étant pas possible qu'un cube quelconque , c'est-à-dire un cube en général, qui n'est en aucun lieu , comme je l'ai déjà remarqué , puisse faire impression sur mes yeux , en ébranlant les fllets du nerf optique par les rayons de lumière qui en seraient réfléchis , il faut nécessairement ou que nous ne connaissions aucun corps en général (ce que l'on ne peut pas dire, chacun se pouvant convaincre du contraire par sa propre expérience), ou que nous les connaissions par la pure intellection, et que par conséquent ils soient intelligibles sans avoir besoin d'autres idées que de nos perceptions, et non de ces êtres représentatifs, que l'on voudrait qui en fussent distingués. H faut seulement remarquer que la perception d'un corps sin* gulier que nous n'aurons eue que par les sens , nous peut réveiller l'idée d'un corps en général , comme la figure d*un carré tracé sur du papier nous réveille l'idée universelle d'un carré; mais cela n'empêche pas, à ce qu'il me semble, que ridée, universelle de ce carré ne soit une pure inteUîection, lors même qu'elle est accompagnée d'une image dans le cerveau , parce que notre esprit ne s'arrête point à ce qu'il y a de singulier ni dans cette image du cerveau , ni dans celle qui est tracée sur le papier , mais qu'il s'applique seulement à l'idée abstraite d'un carré en général, qui ne peut être tracée ni dans le cerveau ni sur du papier.
CHAPITRE XI
Que si on demande pourquoi Dieu a voulu que les corps singuliers ne fussent j)as intelligibles, mais que nous ne les puissions apercevoir que par le mo) en de nos sens , en voici , ce me semble , la raison : La capacité de notre esprit étant bornée et ne devant pas même être tout employée à la connaissance des corps , Dieu n'a pas jugé à propos que nous connussions tous les corps singuliers , ce qui aurait été presque à Fiofini ; il a donc cru qu'il fallait qu'il y eût en nous quelque raison de connaître les uns plutôt que les autres , et que ce fût principalemeot par rapport à la conservation de notre corps. Et c'est pour cela qu'il nous a donné les sens, qui sont des organes corporels , qui , étant frappés en diverses manières par de petits corps qui y causent des mouvements , sont une occasion à notre âme de porter son attention vers l'endroit d'oii ses corpuscules nous semblent partir pour frapper nos sens; mais, ayant par la les perceptions ou idées des corps singuliers , il est aisé à notre esprit, en séparant de cette idée ce qu'elle a de singulier, ou d'en faire une idée générale , ou de réveiller celle qu'il en a déjà, de la manière que nous avons dit dans le chapitre 6.
Et par là ce qui est contenu dans cette idée , c'est-à-dire dans cette perception abstraite, de\ïeni intelligible , parce qu'il peut alors être conçu par une pure intellection. Et ainsi, de quelque manière que l'on considère les choses matérielles, ou comme singulières , ou comme universelles, il n'y a nulle raison de 411*^ qu'elles ne puissent être aperçues par notre esprit; d'où il s'ensuit que, de quelque côté qu'on se tourne, il n'y a rien qui puisse donner de la vraisemblance à cet étrange paradoxe , que quand nous regardons les corps qui nous environnent, et même notre propre corps, c'est-à-dire quand nous tournons nos yeux vers eux , ce ne sont pas ces corps matériels que nous voyons , mais des corps intelligibles.
CHAPITRE XII
De la manière dont l'auteur de la Recherche de la Vérllé veut que nous voyions l(^s choses en Dieu. Qu'il a parlé peu exactement, ou beaucoup varié, touchant les choses qu'il prétend que Ton voit en Dieu.
Nous avons déjà vu que cet auteur n'a pris tant de soin de bien établir la philosophie des êtres représentatifs distingués des perceptions, auxquels il donne le nom dHdées , que pour nous obliger de reconnaître comme une chose très-avantageuse à la religion , qu'il n'y a que Dieu qui puisse faire , à l'égard des esprits , la fonction de cet être représentatif; et qu'ainsi c'est en Dieu que nous voyons toutes choses.
C'est dans ce dessein qu'il a supposé que ces êtres représentatifs ne pouvaient être unis à notre âme^ et lui donner moyen de voir les objets de dehors qu'en cinq manières, afin qu'après avoir montré les inconvénients des quatre premières , il ne restât plus que la dernière qu'il faudrait nécessairement embrasser ; et c'est par là aussi qu'il commence le sixième chapitre, page 499, qui a pour titre: Que nous voyons toutes choses en Dieu,
« Nous avons examiné dans les chapitres précédents quatre « différentes manières dont l'esprit peut voir les objets de de- « hors , lesquelles ne nous paraissent pas vraisemblables. 11 « ne reste plus que la cinquième, qui paraît seule conforme à « la raison , et la plus propre pour faire connaître la dépen- « dance que les esprits ont de Dieu dans toutes leurs pen- « sées. »
J'aurais bien des choses à dire sur les preuves qu'il apporte contre les quatre premières de ces cinq manières ; car il y en a qui me semblent très-faibles ; mais cela serait foK inutile , car il importe peu de savoir s'il a bien ou mal combattu des opinions qui n'ont aucune apparence de vérité.
On peut aussi remarquer qu'étant quelquefois si difficile
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en preuves , qu'il prétend qu'on n'en doit point admettre qui ne forcent par leur évidence à se rendre a ce qu'on propose, il s'est contenté à bien moins dans cette rencontre , quoiqu'il n'y ait rien dans tout son livre , dont il ait parlé avec tant de chaleur et tant de zèle , que de cette nouvelle découverte. Car rien assurément ne ressemble moins à de véritables démonstrations que les raisons qu'il apporte pour établir une opinion » extraordinaire.
Mais je ne pense pas les devoir non plus examiner, parce que l'on sait assez que ce qui n'a aucune apparence de vérité ne peut être appuyé d'aucune bonne raison. Or, je crois qu'il suffît de représenter ce qu'il dit en expliquant de quelle manière nous voyons toutes choses en Dieu, pour reconnaître qu'il n'y eut jamais rien de plus mal inventé , de plus inintelligible et de plus mal propre à nous faire apercevoir les objets matériels que nous souhaitons de connaître.
Une des premières preuves du peu de solidité de cette nouvelle doctrine, c'est que celui qui nous la propose comme une merveilleuse découverte n'a rien de ferme sur tout cela, et qu'il en parle tantôt d'une façon et tantôt d'une autre.
Les amplifications ne conviennent pas à des discours dogmatiques, où l'on ne doit rien avancer que d'exactement vrai. Pourquoi donc dire dans le titre d'un chapitre : a que tt nous voyons toutes choses en Dieu ? » Pourquoi le répéter toujours en ce même chapitre ? Pourquoi conclure les preuves que l'on en a apportées par ces paroles : « Voilà quela ques raisons qui peuvent faire croire que les esprits aper- « çoivent toutes choses par la présence intime de celui qui a comprend tout dans la simplicité de son être ? » Et un peu plus bas : « Il n'y a que Dieu qui nous puisse éclairer en « nous représentant toutes choses, » pour nous venir dire ensuite qu'il s'en faut bien que Dieu , uni à notre âme en qualité d'être représentatif, nous représente toutes choses, puisqu'il ne nous représente ni notre propre âme, ni les âmes des autres hommes , ni les esprits angéliques qui sont
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tous des choses qui devraient, sans comparaison, y être bien plutôt représentées que les choses matérielles, puisqu'ils participent davantage à la perfection de son être, étant créés à sa ressemblance et à son image.
Toutes choses se réduisent denc aux choses matérielles et aux nombres. Et encore pour les choses matérielles il en excepte dans les Éclaircissements toutes celles qui existent , et généralement tous les êtres singuliers, ce qui comprend tous les ouvrages de Dieu ; car c'est ce qu'il nous fait entendre lorsqu'il dit, en la page 542 : « Il est, ce me semble, a fort utile de considérer que l'esprit, ne connaît les objets a de dehors qu'en deux manières : par lumière et par sen- « timent. Il voit les choses par lumière , lorsqu'il en a une « idée claire, et qu'il peut , en consultant cette idée , décou- « vrir toutes les propriétés dont elles sont capables. Il voit « les choses par sentiment, lorsqu'il ne trouve point en lui- «( même d'idée claire de ces choses pour la consulter ; qu'il « ne peut ainsi en découvrir clairement les propriétés ; qu'il a ne les connaît que par un sentiment confus , sans lumière « et sans évidence. C'est par la lumière et par une idée « claire que l'esprit voit les essences des choses , les noma bres et l'étendue. C'est par une idée confuse ou par sen- « timent qu'il juge de l'existence des créatures et qu'il con- <c natt la sienne propre. » On ne peut douter, après cela, qu'il ne prenne pour la même chose voir par lumière et voir par une idée claire ; or, il n'y a que les essences des choses , les nombres et l'étendue qu'il dit que nous voyons par lumière et par une idée claire; il n'y a donc que cela que nous voyons en Dieu. Voilà un grand retranchement du mot de toutes choses.
Et afin qu'on ne croie pas qu'il ait seulement apporté les essences des choses , les nombres et l'étendue , pour des exemples des choses que nous voyons par lumière et par une idée claire , mais qu'il n'a pas prétendu qu'il n'y ait que cela seul que nous voyions en cette manière , c'est-à«dire
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nous voyions en Dieu , il s'explique si clairement en la page suivante, qu'il n'y a pas lieu de douter qu'il ne restreigne à ces trois choses ce que nous voyons en Dieu , ou , ce qui est la même chose , ce que nous connaissons par la lumière ou par idée claire. « De là , dit-il , on peut juger que c'est en ff Dieu ou dans une nature immuable que l'on voit tout ce « qu'on connaît par lumière ou idée claire ; d c'est donc à cela qu'il restreint ce que l'on voit en Dieu, « non-seu- « lement parce qu'on ne voit par lumière que les nombres, 0 l'étendue et le» essences des êtres , lesquelles ne dépendent « point d'un acte libre de Dieu, ainsi que j'ai dit, mais a encore parce qu'on connaît ces choses d'une manière a très-parfaite. » Or, toutes les créatures que Dieu a faites dépendent d'un acte libre de Dieu ; donc , en s'arrétant à ce qu'il dit en cet endroit-là , qui contient ses dernières pensées sur cette matière , on en doit conclure que nous ne voyons en Dieu aucun des ouvrages de Dieu.
Mais comment accorder cela avec ce qu'il dit dans le chapitre même où il commence à parler à fond de cette matière, et à prouver gue nous voyons toutes choses en Dieu. C'est le sixième chapitre de la deuxième partie du troisième livre. a II est , dit-il , absolument nécessaire que Dieu ait en luitt même les idées de tous les êtres qu'il a créés, puisque au-
tf trement il n'aurait pu les produire Il est donc certain
« que l'esprit peut voir en Dieu les ouvrages de Dieu, supposé a que Dieu veuille bien lui découvrir ce qu'il y a en Dieu qui « les représente. » Et un peu plus bas : a Nous croyons aussi a que l'on connaît en Dieu les choses changeantes et cor- « ruptibles , quoique saint Augustin ne parle que des choses «. immuables et incorruptibles, parce qu'il n'est pas nécessaire « pour cela de mettre quelque imperfection en Dieu , puisce qu'il suffît que Dieu nous fasse voir ce qu'il y a dans lui « qui a rapport à ces choses. » C'était donc, en ce temps-là, « les ouvrages de Dieu , les êtres que Dieu a créés, les choses (( changeantes et corruptibles , » aussi bien que les immua-
bles et incorruptibles que nous voyions en Dieu. Et maintenant ce n est plus cela : nous n'y voyons plus que ce qui ne dépend point des actes libres de Dieu , d'où ont dépendu certainement tous les êtres qu'il a créés.
Je ne vois pas même qu'il demeure ferme et constant dans la restriction des choses que l'on voit en Dieu>, quand il les réduit aux nombres , à V étendue et à l'essence des êtres. Car, dans le septième chapitre de la deuxième partie du troisième livre, il dit qu'il y a quatre manières par lesquelles notre esprit connaît les choses : 4. par elles-mêmes; 2. par leurs idées (c'est-à-dire par des êtres représentatifs qui , selon lui , ne se trouvent qu'en Dieu) ; 3. par conscience ou par sentiment intérieur; 4. par conjecture. *0r, il ne met que les corps et les propriétés des corps dans cette deuxième classe des choses qu'il prétend ne se pouvoir connaître qu'en la deuxième manière, c'est-à-dire par leurs idées, ce qui est la même chose que d'être vues en Dieu. Et cela a rapport à beaucoup d'autres endroits de son livre , où il réduit aux choses matérielles ce que nous ne pouvons voir par soi-même , mais seulement par des êtres représentatifs, distingués des perceptions. Il semble donc que , selon cela , il ne devrait pas mettre les nombres abstraits, qui sont l'objet de l'arithmétique et de l'algèbre , entre les choses qui ne peuvent être vues qu'en Dieu , puisque ces sortes de nombres ne sont point des corps ni des propriétés des corps, et qu'ils n'ont rien en eux-mêmes de matériel , pouvant également être appliqués aux choses spirituelles et corporelles.
Et en effet, je ne vois pas pourquoi, selon cet auteur, les nombres abstraits ne pourraient être connus qu'en Dieu; car, selon lui , il n'y a que les choses qui ont besoin d'être Mies par des êtres représentatifs qui sont vues en Dieu ; et c'est seulement ce qui ne peut être intimement uni à notre âme ([ui a besoin d'être vu par un être représentatif. Or, les nombres abstraits sont intimement unis à notre âme , puisqu'ils ne sont que dans notre ûme; quoique les c/toses nombrées, pour
CHAPITRE XII
parier ainsi, soient hors d'elle : donc les nombres abstraits n'ont pas besoin d'être vus en Dieu.
Je trouve une semblable variation au regard des vérités immuables et éternelles. Il dit en quelques endroits qu'on ne les voit point en Dieu , et en d'autres qu'on les y voit :
c( Il déclare (en la page 203) que son sentiment n'est pas « que l'on voie en Dieu ces vérités, et qu'il n'est pas en cela « de l'avis de saint Augustin. Nous ne disons pas, dit-il , que « nous voyons Dieu en voyant les vérités étemelles , comme (( dit saint Augustin, mais en voyant les idées de ces vérités; « car les idées sont réelles , mais l'égalité entre ces idées , qui i' est la vérité , n'est rien de réel. Quand , par exemple , on « dit que du drap que l'on mesure a trois aunes, le drap et tt les aune^ sont réels , mais l'égalité entre les aunes et le « drap n'est point un être réel , ce n'est qu'un rapport qui ce se trouve entre les trois aunes et le drap. Lorsqu'on dit que « deux fois deux font quatre, les idées des nombres sont « réelles, mais l'égalité qui est entre eux n'est qu'un rap- « port. » On ne voit donc point en Dieu les vérités, parce que ce ne sont que des rapports , et qu'un rapport n'est rien de réel.
Mais je ne sais comment cela s'accorde avec ce qu'il dit en la page 493 : « Personne ne peut douter que les idées ne a soient des êtres réels , puisqu'elles ont des propriétés réel- « les , et que les unes diffèrent des autres. » Car peut-on nier que les rapports n'aient. aussi des propriétés réelles , et que les uns ne diffèrent des autres? N'y en a-t-il point d'égaux et d'inégaux, de plus grands et de plus petits? Le rapport de trois à quatre n'est-il pas égal au rapport de quinze a vingt? Le rapport de trois à cinq n'est-il pas plus grand que le rapport de quatre à sept; et le rapport de cinq à onze plus petit que le rapport de six à treize? On ne peut donc pas dire qu'un rapport ne soit rien de réel. Que si on dit que ce n'est pas un être réel , en prenant le mot d'être pour celui de substance , les nombres abstraits ne sont pas non plus des êtres réels ;
car trois aunes en tant qu'aunes sont un être réel; mats le nombre de trois, abstrait de toutes les choses nombrées, pour parler ainsi, n'iest point un élre réel, n'étant point hors de notre pensée ; et ainsi on ne voit pas que ce soit quelque chose de plus réel qu'un rapport. Pourquoi donc y aurait-il plutôt des idées de nombres que des idées de rapports?
Quoi qu'il en soit, selon ce qu'il dit en cet endroit, on ne voit point en Dieu ni les rapports, ni les vérités , parce que ce ne sont que des rapports. Cependant, il semble dire le contraire dans les Éclaircissements (page 535) : <c Je vois, « dit*il , que deux fois deux font quatre , qu'il faut préférer a son ami à son chien; et je suis certain qu'il n'y a point « d'homme au monde , qui ne le puisse voir aussi bien que « moi. Or, je ne vois point ces vérités dans l'esprit des au- « très , comme les autres ne le voient point dans le mien : il « est donc nécessaire qu'il y ait une raison universelle qui « m'éclaire, et tout ce qu'il y a d'intelligences. » N'eslr-ce pas dire que chacun de nous, ne voyant pas ces choses dans l'esprit des autres, nous les voyons tous en Dieu? Or, il vient de dire que deux fois deux font quatre n'est qu'un rapport, et la préférence de mon ami à mon chien n'est qu'un rapport aussi. On voit donc les rapports en Dieu, selon ce dernier endroit.
CHAPITRE XIII
Qa'il a ?arié aussi dans l'explication des manières dont noas voyons les choses en Dieu. Que la première était par les idées. Qu'il ne s'en est départi qu'en niant qu'il y ait dans le monde intelligible des idées qui représentent cliaque chose en particulier, ce qui ne se peal nier BêB$ erreur.
Il a encore bien plus varié , en expliquant la manière dont il prétend que nous voyons les choses en Dieu. Après en avoir proposé une, dans le chapitre 6 de la deuxième partie du troi*
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sième livre, il s'en rétracte dans les Éclaircissements; et il y prend un tour tout différent, qu'il a cru meilleur, quoiqu'il soit incomparablement plus mauvais et moins propre à nous faire entendre ce qu'il veut que nous croyions de l'union de notre âme avec Dieu, pour voir en lui toutes choses.
On en jugera , en comparant ensemble ces deux endroits : voici le premier, page 300. Après avoir, supposé deux choses très-vraies : l'une, cr que Dieu a en lui-même les idées de a tous les êtres qu'il a créés ; » l'autre, a que Dieu est trèsa intimement uni à nos âmes par sa présence , » il en conclut, c que l'esprit peut voir en Dieu les ouvrages de Dieu, « supposé que Dieu veuille bien lut découvrir ce qu'il y a en <K lui qui les représente. » Remarquez cette condition, elle enferme deux choses : Tune, que Dieu veuille découvrira l'homme ce qu'il suppose sans fondement lui être nécessaire pour connaître les ouvrages de Dieu ; l'autre, que ce que Dieu lui doit découvrir pour cela, est ce qui en Dieu représente chacun de ses ouvrages, c'est-à-dire les idées selon lesquelles il les a faits, comme saint Augustin l'enseigne , et saint Tho* mas après lui. On ne doute pas que si Dieu voulait découvrir à l'homme ses divines idées pendant cette vie , ce ne lui fût un moyen de connaître les créatures trèsp-parfaitement ; mais on nie qu'il n'ait point d'autre moyen de les lui faire connaître; et il y a bien des raisons qui font voir qu'il n'use point de ce moyen pour nous en donner la connaissance, surtout pendant cette vie ; car il faudrait pour cela qu'il se fît voir à nous face à face , comme il se fait voir aux bienheureux.
tl a bien prévu cette objection; et voici ce qu'il dit pour la prévenir (page 300) :
ff Mais il faut bien remarquer qu'on ne peut pas conclure « que les esprits voient l'essence de Dieu, de ce qu'ils voient a toutes choses en Dieu de cette manière ; parce que ce qu'ils «c voient est très-imparfait , et que Dieu est très-parfait. Ils u voient de la matière divisible , figurée , etc. ; et en Dieu il « n'y a rien qui soit divisible ou figuré ; car Dieu est tout
« être, parce qu'il est infini et qu'il comprend tout : mais il « n'est aucun être en particulier. Cependant , ce que nous tt voyons n'est qu'un ou plusieurs êtres en particulier, et nous « ne cx)mprenons point cette simplicité parfaite de Dieu , qui « renferme tous les êtres. Outre qu'on peut dire qu'on ne voit « pas tant les idées des choses , que les choses mêmes que les « idées représentent; car, lorsqu'on voit un carré , par exem- <( pie, on ne dit pas que l'on voit l'idée de ce carré qui est a unie à l'esprit, mais seulement le carré qui est au dehors.»
S'il pouvait y avoir quelque vraisemblance dans une opinion mal fondée , c'est tout ce qu'on pourrait dire de mieux, pour ne rien attribuer à Dieu qui soit indigne de lui, supposé qu'il ait voulu se servir de ces êtres représentatifs. Mais c'est mal connaître notre esprit , que de s'imaginer qu'une idée, qui serait en Dieu , et que notre esprit ne verrait pas, lui pût servir à connaître ce que cette idée représente. C'est comme qui dirait que le portrait d'un homme, que je ne connaîtrais que de réputation , étant mià si proche ou si loin de mes yeux que je ne le pourrais voir, ne laisserait pas de me pouvoir servir à connaître le visage de cet homme.
C'est peutrêtre aussi ce qui lui a fait abandonner cette voie pour en prendre une autre qui lui fait éviter cet inconvénient, mais qui le fait tomber en plusieurs infiniment plus grands , comme nous le verrons plus bas.
Mais je me contenterai de considérer ici que, voulant changer sa première manière de voir les choses en Dieu , il l'a fait en niant une chose très-véritable , qu'il avait reconnue auparavant ; car il avait assez fait entendre que cette manière consistait en ce que Dieu nous découvrait chacune de ses idées; et c'est de quoi il ne veut plus demeurer d'accord dans ses Éclaircissements, comme il le déclare en ces termes (page 548):
a Lorsque j'ai dit que nous voyons les différents corps, par ff la connaissance que nous avons des perfections de Dieu . « qui les représentent, je n'ai pas prétendu précisément qu'il
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« y eût en Dieu certaines idées particulières, qui représen- « tassent chaque corps en particulier : » ce qui a rapport à ce qu'il avait dit auparavant : « Il ne faut pas s'imaginer que le « monde intelligible ait un tel rapport avec le monde maté- « riei et sensible, qu'il y ait, par exemple, un soleil, un « cheval, un arbre intelligibles, destinés à nous représenter « le soleil, un cheval et un arbre. »
Et moi je dis, qu'en ôtant le mot de nous (car les idées de Dieu ne sont pas pour nous rien représenter, au moins tant que nous sommes en cette vie, mais c'est à Dieu même, selon notre manière de concevoir, qu'elles représentent ses ouvrages), ôtant donc ce mot de nous, je soutiens que ce n'est pas une imagination, mais une certitude, « que le « inonde intelligible a un tel rapport avec le monde matériel « et sensible, qu'il y a, par exemple, un soleil, un cheval, « un arbre intelligibles, qui représentent un soleil, un cheval, a un arbre. » Et il est impossible que cela ne soit pas ainsi. Car le monde intelligible n'est autre chose que le monde matériel et sensible, en tant qu'il est connu de Dieu, et qu'il est représenté dans ses divines idées. Et par conséquent , il est impossible qu'il n'y ait pas un parfait rapport de l'un à l'autre , et que tout ce qui est matériellement dans le monde matériel ne soit pas intelligiblement dans le monde intelligible. C'est cela même que l'on doit entendre par les idées qu'on admet en Dieu, et qu'on ne peut pas n'y point admettre, dit saint Augustin; puisque, pour les nier, il faudrait croire que Dieu eût créé le monde sans raison et sans connaissance : de sorte que Platon , ajoute ce Saint , a pu être le premier qui a donné le nom d'idée à ce que nous devons concevoir avoir été en Dieu, lorsqu'il a pris le dessein de créer le monde; mais ce qu'il a entendu par ce mot , a toujours été reconnu par tous ceux qui ont eu une véritable connaissance de Dieu. Or, de cela même que les idées sont en Dieu la forme et l'exemplaire, selon lequel il a créé chacun de ses ouvrages, parce qu'il n'y en a aucun , pour petit qu'il soit, qu'il n'ait créé avec
une connaissance distincte de ce qu'il faisait, il faut bien nécessairement qu'il y ait des idées particulières, qui iuireprè* sentent non-seulement le soleil , un cheval , un arbre , mais le plus petit moucheron et le plus petit globule de la matière.
C'est une vérité que l'on no peut contester. Saint Augustin l'établit en plusieurs endroits. Dans la question quarante-six des quatre-vingt-trois que nous venons de citer, après avoir dit que les idées sont les formes, les notions, les raisons selon lesquelles Dieu a créé toutes choses , il déclare exprès* sèment que chaque chose a été créée selon son idée particu* lière. Le latin exprime mieux sa pensée qu'on ne peut faire en français : Quis awkat dicare Deum irrationabilùer omnia condidisse? Quod si recie dici et credi non potest, restât ul omnta ratione sint condiia : nec eadem raUùne homo gtia eqwa, hoc mim absurdum est exisiimare, Singula igiiur proprià sunt creata rationibus. Uas auiem raliones uln arbitrandum est esse, nisi in mente Creaioris?
Saint Thomas, à son ordinaire, a suivi saint Augustin comme son maître. Il fait une question des idées dans la pre* mière partie de sa Somme, C'est la quinzième, qui n a que trois articles. Il prouve dans le premier qu'il y a des idées en Dieu; dans le deuxième qu'il y a plusieurs idées; et dans le troisième, que chaque chose a son idée particulière, et qu'il n'en faut excepter ni la matière ni les individus, comme Platon semble l'avoir fait. Mais il est bon de voir de quelle sorte il expUque dans l'article deuxième comment il peut y avoir plusieurs idées en Dieu , quoique l'idée soit la même chose que l'essence de Dieu , et que Dieu n'ait qu'une essence , parce que cola nous servira à démêler beaucoup les choses que l'auteur de la Recherche de la Vérité a fort embrouillées.
« Il est facile, dit-il , de concevoir en Dieu plusieurs idées « sans que cela répugne à sa simplicité. Il ne faut que coA" « sidérer que l'idée d'un ouvrage est dans l'esprit do Tou* « vrier comme ce qui est cou^^u ( siaU quod inieUigiiur ) e4
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a non comme la forme par laquelle il le conçoit [et non sicut « species, qua intelligitur, quœ est forma faciem inielleclum « €Uiiu)y c'est-à-dire comme la perception même, qui est la « cause formelle, pour parler ainsi, de ce que Tcsprit apera çoit actuellement son objet; car, l'idée d'une maison est « dans l'esprit de l'architecte comme une chose qu'il connaît, c et à la ressemblance de laquelle il doit faire la maison maa térielle qu'il a entrepris'' de bâtir. Or, il n'est pas contre la <r simplicité do l'entendement divin qu'il connaisse plusieurs « choses , mais il serait contre sa simplicité qu'il les connût « par plusieurs perceptions. Et ainsi il y a plusieures idées a en Dieu, comme conçues do Dieu {unde plures ideœ surU « in mente divina ut inteHectœ ab ipso). Et on jugera que cola «r doit être ainsi, en considérant que Dieu connaît parfaite- « ment son essence, et que par conséquent il la connaît en « toutes les manières qu'elle peut être connue. Or, elle le « f)eut être non*seulement en elle-même, mais aussi en tant « qu'elle peut être participée par les créatures, selon quelque a sorte de ressemblance.
« Et chaque créature a sa propre forme ou nature , selon « qu'elle participe en quoique chose à la ressemblance de a l'essence divine. En tant donc que Dieu connaît son essence, a comme imitable par une telle créature , il la connaît comme a étant la propre notion ou raison , ou la propre idée de cette « créature. Et ainsi des autres. On doit donc admettre en « Dieu plusieurs notions ou raisons de plusieurs choses. Et a c'est ce qui fait qu'on admet en Dieu plusieurs idées, »
£t s'étant objecté , <( que l'art et la sagesse est aussi bien « en Dieu un principe de connaissance et d'action que l'idée, €< qu'il ne devait donc point y avoir plusieurs idées, puisqu'il a n'y a qu'un art divin , et qu'une sagesse divine, » il répond en ces termes : « Les mots d'art et de sagesse marquent en c< Dieu ce par quoi Dieu connaît [quo Deus inlelligii)^ mais le « mot d'idée marque ce que Dieu connaît {quod Deus intel» a fif/it,) Or, Dieu connaît plusieurs choses d'un seul regard,
« et non-seulement ce qu'elles sont en elles-mêmes, mais « aussi selon ce qu'elles sont connues : ce qui est connaître <( les notions et les raisons de plusieurs choses. C'est ce qu'on « voit dans un architecte ; Car, lorsqu'il a simplement dans « son esprit la perception de la forme matérielle d'une maia son ) on dit alors qu'il connaît une maison : mais , lorsqu'il (( s'applique à considérer cette maison, en tant qu'elle est « dans son esprit , c'est-à-dire qu'il fait une réflexion expresse « sur la perception qu'il en a, parce qu'il connaît cette maison « (ex eo quod intelligit se inteUtgere eam), cette première perft ception, qui était auparavant id quo inleUigitur, devenant « par cette réflexion id quod ihtdligitur, on dit alors qu'il a « Vidée de cette maison. Or, Dieu ne connaît pas seulement (( plusieurs choses par son essence ; mais il connaît qu'il con> (( naît plusieurs choses par son essence. Et c'est ce qu'on « appelle connsiître plusieurs notions des choses, ou qu'il y a « dans l'entendement divin plusieurs idées, en tant que oona nues : Vel plures ideas esse in intelkctu divino ut inteUectas. » On voit par là que saint Thomas ne prend pas le mot à'idée si généralement que je l'ai pris pour toute perception, qui comme telle est proprement id quo inielligitur { quoiqu'elle soit aussi en quelque sorte id quod inteUigtiur par la réflexion virtuelle qui lui est essentielle), mais qu'ille restreint à la perception, qui, par une réflexion expresse sur notre connaissance, est devenue plus particulièrement id quod tnielligiiur. Et c'est ce qui revient à ce que j'ai dit dans le chapitre 6 pour expliquer ce que c'était proprement que de voir les propriétés des choses dans leur idée. Si ce n'est qu'alors c'est seulement une idée spéculative; au lieu que celle qu'a un architecte d'une maison qu'il veut bâtir, et qu'il considère souvent dans son esprit par une connaissance réfléchie sur la première perception qu'il, s'en est formée , est une idée pratique, qui est la même chose que la cause exemplaire. Mais on ne voit en tout cela ni trace ni vestige de ces éirfs représentatifs, qui précèdent toutes les perceptions, et que Ton
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s'imagine qui sont nécessaires à notre esprit afin qu'il en puisse avoir.
Et ce qui est encore plus considérable est, que ce Saint reconnaît que Dieu voit par une seule et unique vue toutes les choses , et selon ce qu'elles sont en son entendement divin, et selon ce qu'elles sont en elles-mêmes : ce Deus uno intellectu intelligit multas et non solum secundum quod in seipsis sunt, sed etiam secundum quod intellecta sunt. » Et il parait qu'il regarde la première sorte de perception comme une preuve de la seconde. D'où il s'ensuit que les choses sont objectivement en Dieu telles qu'elles sont en elles-mêmes; et que par conséquent une chose peut être objectivement en Dieu, c'estrà-dire être connue de Dieu, sans qu'elle y soit formellement. Car un crapaud, une chenille, une araignée , sont objectivement en Dieu, puisqu'il les connaît, quoique l'on ne puisse dire qu'il y avait en Dieu formellement des crapauds , des chenilles , des araignées. Et néanmoins nous allons voir que c'est pour n'avoir pas bien distingué ces choses , que l'auteur de la Recherche de la Vérité argumente encore très-souvent a dicto secundum quid ad dictum simjf^i'citer, en raisonnant presque toujours en cette manière : «c Dieu connaît une telle chose : or Dieu ne connaît rien que dans lui^-même : donc une telle chose est en Dieu, » Car être en Dieu se peut entendre dans cette conclusion ou objectivement ou formellement. Si l'on entend formellement , c'est le sophisme que je viens de marquer, a dicto secundum quid ad dictum simpliciter. Car il ne s'ensuit pas qu'une pierre soit formeUemjent dans mon esprit, parce que je la connais, mais il s'ensuit seulement qu'elle y est objectivement. Et si ce n'est que cela que l'on entend quand on conclut : « Donc une teUe chose est en Dieu, » c'est-à-dire, qu'elle y est objectivement, c'est badiner que de raisonner de la sorte. Car c'est ne conclure que ce qui est déjà dans la. majeure : n'y ayant point de différence entre dire « que Dieu connaît une telle chose, et qu'une 'e//6 chose est objectivement en Dieu, »
CHAPITRE XIV
Seconde manière de voiries choses en Dieu, qui esl de les voir dans une étendue intelligible infinie que Dieu renferme. Que ce que Ton dit tar cela, ou est tout à' fait indigne de Dieu , ou se contredit manifestement.
Nous venons de voir que l'auteur de la Recherche de la Vérité, demeurant toujours ferme dans la pensée que nous voyons chaque chose par Tidée particulière qu'elle a en Dieu, il a depuis changé de sentiment, en déclarant (page 548) « qu'il n*a pas f>réiendu » ( il devait plutôt dire qu'il ne prétend plus) « qu'il y eût en Dieu certaines idées particu- « Hères qui représentassent chaque corps en particulier: « mais que nous voyons toutes choses en Dieu par Tappli- « cation que Dieu fait à notre esprit de l'étendue intelligible a inGnie en mille manières différentes. »
C'est donc ce qui reste à examiner si cette seconde ma« nière de voir les dioses en Dieu, qui est de les voir a dans une étendue intelligible infinie que Dieu renferme, » est plus \Taisemblable que l'autre.
Mais, pour en pouvoir bien juger, il faut réoouter luimême expliquer comment il prétend que cela se fait. Et il faut remarquer avant toutes choses que ce qui Ta fait entrer dans cette nouvelle pensée est une objection qu'on lui a faite en ces termes :
« Objection, Il n'y a rien en Dieu de mobile * , il n*y a « rien de figuré. S'il y a un soleil dans le monde intelligible, c ce soleil est toujours égal à lui-même, et le soleil visible « paraît plus grand lorsqu^il est proche de l'horizon, que € lorsqu'il en est fort éloigné : donc ce n'est pas ce soleil inc telligible que Ton voit. U en est de même des autres créa-
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tf tures: donc on ne voit point on Dieu les ouvrages do Dieu, u Et voici comme il y répond :
a Pour répondre à tout ceci, il suffit dô considérer que « Dieu renferme en lui-môme une étendue intelligible infinie ; « car Dieu connaît retendue, puisqu'il l'a faite, et il ne la « peut connaître qu'en lui-même. Ainsi, comme l'esprit peut a apercevoir une partie de cette étendue intelligible que tt Dieu renferme , il est certain qu'il peut apercevoir en Dieu a toutes les figures , car toute étendue intelligible finie est (( nécessairement une figure intelligible, puisque la figure a n'est que le terme de l'étendue. De plus cette figure d'é* « tendue intelligible et générale devient sensible et particu* « lière par la couleur ou par quelqu'autre qualité sensible a que l'âme y attache, car l'âme répand' presque toujours a sa sensation sur l'idée qui la frappe vivement. Ainsi, il « n'est point nécessaire qu'il y ait en Dieu do corps sen- « sibles, ou de figures dans l'étendue intelligible, afin que l'on (( en voie en Dieu, ou afin que Dieu en voie, quoiqu'il ne a considère que lui-même. Si l'on conçoit aussi qu'une figure « d'étendue intelligible, rendue sensible par la couleur, soit a prise successivement des différentes parties de cette étendue a infinie : ou si l'on conçoit qu'une figure d'étendue intellia gible puisse tourner sur son centre ou s'approcher succesa sivement d'une autre, on aperçoit le mouvement d'une « figure sensible ou intelligible, sans qu'il y ait même de c mouvement dans l'étendue intelligible. Car Dieu ne voit a point le mouvement des corps dans sa substance, ou dans a l'idée qu'il en a.lui-méme; mais seulement par la connaisa sance qu'il a de ses volontés à leur égard. Il ne voit même « leur existence que par cette voie, pqrce qu'il n'y a que sa « volonté qui donne l'être à toutes choses. Les volontés de « Dieu ne changent rien dans sa substance, elles ne la « meuvent pas. Peut-être que l'étendue intelligible est im- « mobile en tout sens, même intelligiblement. Mais quoique ff nous ne voyions que cette étendue intelligible immobile ou
il6 DES TRAIES ET DES FAUSSES IDÉES.
« non, elle nous paraît mobile, à cause du sentiment de coutt leur, ou de l'image confuse qui reste après le sentiment, « laquelle nous attachons successivement à diverses parties <c de rétendue intelligible qui nous sert d'idée , lorsque nous o voyons ou que nous imaginons le mouvement de quelque u corps ; on peut comprendre par les choses que je viens de « dire pourquoi on peut voir le soleil intelligible, tantôt « grand et tantôt petit, quoiqu'il soit toujours le même « à regard de Dieu. Car il suffît pour cela que nous voyions 0 tantôt une plus grande partie de l'étendue intelligible, « tantôt une plus petite, et que nous ayons un sentiment vif a de lumière pour attacher à cette partie d'étendue. Or, a comme les parties de l'étendue intelligible sont toutes de « même nature, elles peuvent toutes représenter quelque 0 corps que ce soit. »
Je ne sais , Monsieur, que vous dire d'un tel discours : j'en suis effrayé. Car je trouve qu'il enferme tant de brouilleries et de contradictions, que toute ma peine sera d'en démêler les équivoques, et d'en découvrir les paralogismes.
4 . J'ai déjà ruiné par avance celui qui en est le principal fondement, en faisant voir en quel sens on peut dire que ce que Dieu connaît est en Dieu. Car tout ce discours roule sur cette étrange hypothèse : que a Dieu renferme en lui-même une étendue intelligible infinie. » Et toute la preuve qu'il en apporte est « que Dieu connaît l'étendue, puisqu'il l'a faite , et qu'il ne la peut connaître qu'en lui-même. » Il n'y a rien qu'on ne mette en Dieu par un semblable raisonnement, puisque j'aurai autant de sujet de dire : « Dieu renferme en lui-même des millions de moucherons et de puces intelligibles ; car il les connaît, puisqu'il les a faits. » Et il ne les peut « connaître qu'en lui-même. »
2. Mais tous ces arguments sont de purs sophismes, car de cette majeure : « Dieu connaît tout en lui-même, » on n'en peut rien conclure qu'en cette manière :
CHAPITBE XIV. 117
Or Dieu connaît l'étendue , les moucherons , les puces , les crapauds et toutes les autres créatures.
Donc il connaît toutes choses en lui-môme.
Mais c'est un manifeste paralogisme que d'en conclure absolument :
Donc toutes choses sont en Dieu étendues, moucherons, puces, crapauds, et il les renferme en lui-même.
3. Pour en tirer cette dernière conclusion, comme fait l'auteur de la Recherche de, la Vérité, au regard de l'étendue, il faudrait que la majeure fût : « Dieu ne connaît que ce qui est en lui ; » mais c'est ce qui ne se peut dire sans erreur. Car Dieu connaît ce qui est en lui et ce qui est hors de lui, puisqu'il se connaît lui-même, et qu'il connaît aussi les créatures qu'il a produites au dehors. Saint Thomas en fait un article de sa Somme, première partie, question 4 1, article 5, uirum Deus cognoscat dia a se a et il conclut qu'il est né- « cessaire que Dieu connaisse autre chose que lui-même, car « il ne pourrait pas se connaître parfaitement s'il ne con- « naissait à quoi sa puissance s'étend. Or, elle s'étend à beau- « coup de choses hors de lui, puisqu'il en est la cause ; et de « plus l'essence de la première cause qui est Dieu, est d'être « l'iatelligence même, ipsum intelligere : donc les effets qui « sont en Dieu comme dans leur cause sont nécessairement « en lui , en la manière que le doit être ce qui est dans une « intelligence, c'est-à-dire, qu'ils en sont connus. »
Il expUque ensuite de quelle manière Dieu voit les choses • qui sont hors de lui et en quoi diffère la vue qu'il a de luimême de « celle qu'il a des créatures ; c'est qu'il se voit, dita il, en lui-même, parce qu'il se voit par son essence; mais a il voit les choses qui sont différentes de lui, c'est-à-dire les a créatures, non en elles-mêmes, mais en lui-même,* en tant « que son essence contient la ressemblance de toutes les a choses auxquelles il a donné l'être. »
Et sur ce qu'il s'était objecté cette parole de saint Augustin : Deus extra seipsum nihil intuetur, il dit que cela ne
se doit point entendre en ce sens que Dieu ne voie rien de ce qui est hors de lui , mais seulement, qu'il ne voit qu'en luimême ce qu'il voit qui est hors de lui. Et en effet, ce que dit saint Augustin en l'endroit cité dans la première objection de saint Thomas , qui est la quarante-sixième question des quatre-vingt-trois, n*a garde de signifier « que Dieu ne voit a point ce qui est hors de lui » (d'où il semblerait qu'on aurait lieu de conclure , comme fait notre ami , qu'il faut qu'une chose soit en Dieu , puisqu'il la connaît) puisqu'il dit seulement que Dieu n'a point cherché hors de lui des exemplaires qu'il ait eu besoin de voir pour faire toutes les choses qu'il a créées : Non enim extra se quicquam posilum intuebatur, ui secundum id consiitueret quod constituebat ; nam hoc opinari BocrUegium est.
Saint Thomas pousse encore cela plus avant dans l'article suivant ; car, il y réfute , comme une erreur, l'opinion de ceux qui disaient que Dieu ne connaît lès créatures que selon la notion générale d^êtreSj et non selon ce que chacune est en elle-même , et en tant qu'elles sont différentes les unes des autres. Et il soutient que , quoiqu'il les connaisse dans soi et par son essence , il les connaît néanmoins chacune par une connaissance particulière , parce que l'essence divine a tout ce que chacune a de perfection , et quelque chose de plus infiniment. Cum essentia Dei habeat in se quidquidperfectionis habei essentia cujuscumque rei aUerius, et adhuc amplius, Deus ' in seipso potesi omniapropria cognitione cognoscere.
Et dans la réponse à la première objection il découvre l'illusion où notre ami tombe presque toujours dans cette matière. C'est qu'il regarde ordinairement comme deux choses opposées : Connaitre les choses selon l'être intelligible qu'elles ont dans l'eûtsndement de celui qui les connait; et les connaître selon ce qu'elles sont en elles-mêmes, et hors de l'entendement. Mais ce Saint montre fort bien que cela est si peu opposé, que cette dernière est une suite de la première ; car , quoique quelqu'un connaisse un objet selon l'être intellisrible
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qu'il a dans l'entendement, cela n'empêche pas qu'il ne le connaisse en même temps selon ce qu'il est hors de l'enten* dément. Ainsi je connais une pierre, selon l'être intelligible qu'elle a dans mon entendement, quand je connais que je la connais ; et, néanmoins, je connais en même temps cette pierre selon ce qu'elle est en elle-même, et selon sa propre nature. £t conmie il ne dit tout cela que pour expliquer c(nnment Dieu ne laisse pas de voir les créatures en elles-mêmes, et d'une connaissance propre, quoiqu'il les voie dans son essence , on peut juger de là si c'est parler en théologien que de dire, comme fait notre ami , en la page i98 : « Dieu voit ff qu'il y a des espaces entre les corps qu'il a créés ; mais . « il ne voit pas ces corps ni ces espaces par eux-mêmes. Il « ne les peut voir que par des corps et par des espaces Intel- « ligibles. » Il y a dans ces paroles quelque chose de mystérieuX) qui les a pu faire recevoir avec respect par beaucoup degens. Maisces mystères disparaîtront sitôt qu'on aura donné la vraie notion au mot û'intelligible , et qu'on ne l'aura pas laissé dans une obscurité qui fait , ou qu'on ne conçoit rien distinctement > ou que l'on conçoit tout autre chose que ce qu'on devrait concevoir, quand on lit ces grands mots: Corpg itiiàHigibles, espaces inteUigihleS , sokil irUeUigible, étendue intelligible ; car un soleil intelligible n'est autre chose y se=* Ion ce que nous venons de voir dans saint Thomas, que le soleil matériel selon ce qu'il est dans l'entendement de celui qui le connaît : Secundum esse quod habet tn œgnoseente : ce qui n'a garde d'être opposé à ce qu'il est en lui-^même, sur* tout au regard de Dieu ; puisque la connaissance de Dieu étant très-parfaite, il ne peut connaître chaque chose que selon ce qu'elle est véritablement en elle-même. Il le» coDBBÎt donc, comme dit le même Saint, et secundum esse inteUigibile quodhabentincognoscenie, et secundum esse quod habent eastra cognosceniem. Il n^est donc pas vrai que Dieu ne voie les espaces entre les corps qu'il a créés que par des corps et. par des espaces intelligibles; et qu'il ne puisse
voir ces corps et ces espaces par eux-mêmes, à moins que ce par eux-mêmes ne soit une équivoque qui détourne l'esprit à un sens dont il ne s'agit point. Car si par eux-mêmes se rapporte ad rationem cognoscendi, Dieu ne voit pas les corps par eux-mêmes, ^arce qu'il les voit dans son essence, et que son essence est ce qui les lui fait connaître ; mais, si par eua>mêmes se rappprte ad rem cognitam, Dieu voit les corps par eux-mêmes , puisqu'il les voit selon ce qu'ils sont en eux-mêmes , et dans leur propre nature , et non-seulement selon l'être intelligible qu'ils ont dans l'entendement divin. Et , par conséquent , ce dernier sens de par eux-mêmes étant le seul qui puisse regarder l'engagement où il s'était mis de prouver : « que Dieu voit qu'il y a des espaces qu'il a a créés; mais qu'il ne les voit que par des espaces intellia gibles; » il est plus clair que le jour que cette proposition est insoutenable en bonne théologie ; puisqu'en Dieu les espaces intelligibles ne sont autre chose que les espaces réels et matériels qu'il a mis entre les corps qu'il a créés , en tant qu'ils sont connus de Dieu ; et que, par conséquent, il est impossible que Dieu voie ces espaces intelligibles, qu'il ne voie en même temps les espaces réels et matériels qu'il a mis entre ces corps; bien loin que la connaissance des premiers l'empêche de connaître les derniers.
i. De bonne foi je ne saurais deviner ce quUl a voulu que nous entendissions par cette étendue intelligible infinie , dans laquelle il prétend maintenant que nous voyons toutes choses; car il en dit des choseâ si contradictoires, qu'il me serait aussi difficile de m'en former une notion distincte sur ce qu*il en dit, que de comprendre une montagne sans vallée. Cest une créature, et ce n'est pas une créature. Elle est Dieu , et elle n'est pas Dieu. Elle est divisible et elle n'est pas divisible. Elle n'est pas seulement éminemment en Dieu , mais <^lle y est formellement ; et elle n'y est qu'éminemment et
1 pas formellement, 'est une créature, puisque c'est l'étendue que Dieu a faite.
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Et c'est l'étendue que Dieu a faite , puisqu'il prouve par là que Dieu la connaît. « Dieu , dit-il , renferme en lui-même « une étendue intelligible infinie ; car Dieu connaît retendue, « puisqu'il Ta faite, et il ne la peut connaître qu'en lui- K même. »
Et ce n'est pas une créature , puisque si cela était , en voyant les choses dans cette étendue intelligible infinie nous ne les verrions que dans une créature , et son dessein est de montrer que nous les voyons en Dieu.
Et par là il faut qu'elle soit Dieu ; mais elle ne saurait être Dieu ni un attribut de Dieu , par les mêmes raisons par lesquelles cet auteur prouve, en la page 546 , « que Fàme ne « renferme pas l'étendue intelligible, comme une de ses mate nières d'être. » Car il ne faut que les appliquer à Dieu , pour voir sans peine qu'elles sont bien plus fortes pour exclure rétendue intelligible de la nature de Dieu , que pour l'exclure de celle de notre âme : ou , pour mieux dire , selon la vraie notion de Vétendue intelligible , que j'ai marquée dans le chapitre précédent , ces raisons ne prouvent point que rétendue intelligible ne soit pas dans notre âme : et selon la notion confuse de cet auteur, si elles prouvent que Vétendue intelligible n'est pas dans notre âme , elles prouvent aussi qu'elle n'est pas en Dieu. Je commencerai par faire voir le premier.
a On aperçoit, dit-il, cette étendue intelligible seule sans « penser à autre chose , et l'on ne peut concevoir les ma- « nières d'être , sans apercevoir le sujet ou l'être dont elles « sont manières. »
Rép. Je nie l'antécédent; car, Vétendue intelligible, prise pour la perception de l'étendue, ne saurait se concevoir sans que Ton conçoive en même temps l'esprit qui l'aperçoit.
« On aperçoit cette étendue intelligible, sans penser à son « esprit. »
Rép. C'est ce que je nie encore pour la raison que je viens de dire ; car on ne peut penser à l'étendue intelligible, sans
penser à qaelque esprit de qui elle est aperçue, puisque c'est cela même qui la fait appeler intelîigible.
a Cette étendue intelligible étant bornée fait quelque « figure , et les bornes de l'esprit ne peuvent se figurer. »
Rép, Elle fait une figure intelligible, qui peut être aussi aisément dans notre esprit que l'étendue intelligible. C'est-àdire que f une et l'autre y est objectivement.
« Cette étendue intelligible ayant des parties , se peut di- « viser, et l'on ne voit rien en Tâme qui soit divisible. »
Rép, Je réponds qu'il n'y a rien en notre âme qui soit formellement divisible. Mais elle ne saurait connaître l'étendue, que l'étendue avec toutes les propriétés, la divisibilité, la mobilité, etc., ne soient en elle intelligiblement, c'est-à-dire 06jeetivement : et ainsi , de ce qu'elle est divisible par sa nature, il ne s'ensuit nullement qu'elle ne puisse renfermer en soi Fétendue intelligible, quoique l'étendue ne se puisse conce- Toir que divisible.
Que si c'est dans un autre sens que cet auteur prend le mot d'étendue intelligible, je soutiens que ces mêmes raisons doivent prouver que l'étendue intelligible infinie ne peut être Dieu , c'est*à-dire être un attribut de Dieu. Il ne faut pour cela que les reprendre.
« On aperçoit, dit-il, cette étendue intelligible seule sans a penser à autre chose ; et l'on ne peut concevoir les manières « d'être, sairis apercevoir le sujet ou l'être dont elles sont les « manières, d
Mais on petit encore moins concevoir l'attribut d'un être , sans apercevoir l'être dont il est attribut. Donc , si Dieu renfermait en lui-même Vétèndue intelligible comme un de ses attributs , on ne la pourrait concevoir sans concevoir Dieu : « or, on la peut concevoir sans penser à autre chose ; » donc elle n'est pas renfermée en Dieu comme un de ses attributs.
« On aperçoit cette étendue intelligible , sans penser à son et esprit. »
On l'aperçoit aussi sans penser à Dieu; car il ett ceitain
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que les épicuriens et les gassendistes ne pensent point à Dieu, quand ils conçoivent l'espace où se promènent leurs atomes comme une étendue inteUigible infinie»
a On ne peut même concevoir que cette étendue intelligible a puisse être la manière de son esprit. »
On ne peut encore moins concevoir qu'elle puisse être Dieu, ou un attn];)ut de Dieu.
a Cette étendue intelligible étant bornée fait quelque a figure , et les bornes de l'esprit ne peuvent se figurer. »
Cela est encore plus fort au regard de Dieu ; car on ne peut concevoir de bornes en Dieu ; et , quand on en feindrait, il est encore plus certain qu'elles ne pourraient se figurer,
a Cette étendue intelligible ayant des parties, se peut diu viser , et l'on ne voit rien en l'âme qui soit divisible. »
Et n'est-il pas encore plus clair qu't7 n'y a rien en Dieu qui soit divisible; donc, s'il croit avoir droit de conclure par toutes ces raisons que « l'étendue intelligible ne saurait être a une manière d'être de notre esprit, » combien en a-t*on plus de conclure aussi qu'elle ne peut être Dieu ni un attribut de Dieu?
Et il ne faut pas s'imagines que la qualité AHnfinie, qu'il donne à cette étendue intelligible ^ la rende moins indigne d'être admise en Dieu. L'infinité, qui convient à Dieu, n'a nul rapport à l'infinité que l'on peut concevoir dans l'étendue. £t bien loin que cette dernière soit contenue dans l'idée de l'Être parfait, cette idée ne l'exclut pas moins nécessairement , qu'elle enferme nécessairement la première ; car plus une étendue est vaste , quand ce serait jusqu'à l'infini , plus elle a de parties réellement distinctes les unes des autres , ce qui répugne manifestement à la simplicité de Dieu , qui est un des principaux attributs de l'Être parfait. Mais l'infinité, qui convient à Dieu , n'a garde de rien avoir qui répugne à cette idée, puisque c'est au-contraire la première chose que l'on y voit que l'Être môme, la plénitude de l'Être, l'Être sans bornes , et par conséquent infini.
Il se trouve aussi que cette étendue inteUigible infinie est divi^ble et non divisible. Elle est divisible , parce que ce qui fait essentiellement la divisibilité de l'étendue n'est pas que Tune de ses parties soit actuellement séparée de Fautre; mais il suffît pour cela qu'une partie soit hors de l'autre, et ne soit pas l'autre; or, Ton nous vient de dire a qu'une figure d'étendue intelligible peut être prise successivement des différentes parties de cette étendue infinie. » On la conçoit donc comme divisible ; mais étant Dieu comme elle le doit être , afin que ce soit voir les choses en Dieu que de les voir dans cette étendue, elle ne saurait être divisible, selon cet auteur, puisqu'il est si certain, selon lui, que Dieu n'est pas divisible , que, dans la page 494, c'est une des choses sur . lesquelles il dit que personne n'hésite à répondre : « Car qui « hésite, dit-il, à répondre lorsqu'on lui demande si Dieu « est sage , juste, puissant; s'il est ou n'est pas triangulaire, (( divisible, mobile? »
5. Mais ce qui est le plus embarrassant est de savoir si cette étendue intelligible infinie, laquelle il prétend qui est en Dieu , puisqu'il dit que Dieu la renferme , y est formellement pu seulement éminemment. Cette distinction est nécessaire pour expliquer comment les effets sont dans leurs causes. 11 y en a qui croient que chaque plante est dans le germe d'où eUe sort selon ses parties , mais plus petites à proportion , et cet auteur s'est déclaré pour ce sentiment dans le chapitre 6 du livre premier. Si cela est, on peut dire que chaque plante est formeUemeht dans le germe qui la produit; mais il n'en est pas ainsi des créatures à l'égard de Dieu : elles doivent être en lui comine dans leur cause , mais elles n'y peuvent pas être formellement; car tout ce qu'elles ont d'être et de perfection est borné, et par là est imparfait. Or, il n'y a rien d'imparfait en Dieu. La matière surtout est nécessairement , par sa nature, divisible et figurée, « et il n'y a rien en Dieu qui « soit divisible ou figuré , » comme dit notre auteur , page 300. Ainsi, les créatures devant être en Dieu comme dans leur
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cause, et n'y pouvant être formellement, on a été obligé de chercher un mot pour marquer la manière dont elles y étaient , et on n'en a point trouvé de plus propre que de dire qu'elles y étaient éminemment, c'est-à-dire d'une manière plus noble qu'elles ne sont en elles-mêmes , et qui est dégagée de toutes les imperfections, qui sont inséparablement attachées à leur condition de créatures, quand on les compare à la perfection infinie du souverain Être. M. Descartes , qui n'était pas homme à se servir d'une distinction de l'école, s'il ne l'avait jugée bien fondée, se sert de celle-ci en plusieurs endroits de ses ouvrages, et surtout dans la réponse aux secondes objections , où il devait parler avec plus d'exactitude, puisqu'il y entreprend de prouver, par la méthode des géomètres, l'existence de Dieu et la distinction réelle de notre âme d'avec notre corps. L'auteur delà Bb' cherche de la Vérité ne se sert pas de ces mêmes mots , mais il s'explique en des termes qui reviennent au même sens , lorsqu'il dit « que Dieu est tout être parce qu'il est infini , et qu'il comprend tout, mais qu'il n'est aucun être en particulier. » D'où il conclut qu'encore que nous voyions toutes choses en Dieu (à ce qu'il s'est imaginé) « néanmoins nous ne « voyons pas Dieu , parce que ce que nous voyons n'est qu'un « ou plusieurs êtres , et que nous ne comprenons point cette « simplicité parfaite de Dieu , qui renferme tous les êtres. » A quoi se rapporte ce qu'il avait dit auparavant en la page 4 98: « Que toutes les créatures, même les plus terrestres et les <f plus matérielles , sont en Dieu , quoique d'une manière a toute spirituelle, et que nous ne pouvons comprendre, »
Mais on est bien empêché de savoir en laquelle de ces manières il a prétendu que Dieu renferme en lui-même cette étendue intelligible infinie, dans laquelle il veut que nous voyions toutes choses. On voudrait bien que ce ne fût qu'etntnemment, car cela pourrait ne rien marquer qui ne fût digne de Dieu. On serait seulement en peine de deviner pourquoi tous les corps que Dieu a créés , et que nous avons
besoin de voir, étant éminemment en Dieu à plus juste titre que cette étendue intelligible infinie, il n'aurait pas plutôt dit que chacun de ces corps étant éminemment en Dieu , c'est là où nous les voyons, que de dire que nous les voyons tous dans cette étendue intelligible infinie, s'il avait cru qu'elle n'était, aussi bien que tous les corps particuliers, qu'éminemment en Dieu. C'est déjà une raison qui fait croire qu'il a pensé qu'elle y était formellement, et non-seulement éminemment, mais que cela était suffisamment adouci par le mot d'intelligible , auquel je ne vois pas qu'on puisse donner aucun bon sens en cet endroit-là.
Mais cela paraît encore en ce que rien ne peut mieux marquer qu'une chose est formellement étendue , et non-seulement éminemment, que quand on y met ce en quoi consiste le plus l'imperfection de l'étendue , qui est d'avoir des parties distinctes réellement les unes des autres ; de sorte qu'on y en peut prendre d'autres plus petites et d'autres plus grandes; or, c'est ce qu'il dit de son étendue intelligible infinie , comme nous avons déjà vu dans l'endroit que nous avons rapporté.
C'en est une autre de ce qu'il oppose l'étendue aux corps sensibles et au mouvement , et qu'il ne veut pas que les corps sensibles , ni le mouvement , même intelligible , soient en Dieu en la même manière qu'il s'est imaginé que cette étendue y était. Cela est exprès pour les corps sensibles; car dans la même page où il dit que Dieu renferme l'étendue , il dit qu'ï7 n'y a point en Dieu de corps sensibles, et qu'il n'est point nécessaire qu'il y en ait afin qu'on en voie en Dieu. Et pour le mouvement , voici ce qu'il en dit au même endroit : « On peut , dit-il , apercevoir le mouvement d'une « figure sensible , sans qu'il y ait même de mouvement dans a l'étendue intelligible ; car Dieu ne voit point le mouvement « des corps dans sa substance ou dans l'idée qu'il en a en V lui-même , mais seulement par la connaissance qu'il a de « ses volontés. Il ne voit même leur existence que par cette
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« voie, parce qu'il n'y a que sa volonté qui donne l'être à a toutes choses. Les volontés de Dieu ne changent rien dans a sa substance , elles ne la meuvent pas. Peut •* être que a l'étendue intelligible est immobile en tout sens , même in-* « telligiblement. »
Je n'entends rien à tout cela , et je n'y trouve pas un mot de vrai. S'il n'y a point de mouvement dans Yétendue inieU Ugihle, on peut bien voir le mouvement par une perception qu'on en a d'ailleurs , mais [il est impossible qu'on le voie dans cette étendue.
La preuve qu'on en apporte , prise de la science de Dieu à l'égard du mouvement , est une fausse supposition. Dieu voit toutes choses dons son essence , et soi-même et les créatures , et par conséquent il y voit le mouvement aussi bien que l'étendue.
II n'est pas moins certain qu'il voit le mouvement par
l'idée qu'il en a en lui-même; car , comme nous l'avons déjà
montré, il n'a rien fait dont il n'eût l'idée; or, il a créé la
matière en mouvement , sans quoi elle n'aurait été qu'une
masse informe , dont il n'aurait pu faire aucun de ses ou-*
vrages ; il a donc nécessairement l'idée de la matière en
mouvement, non-seulement parce qu'il l'a créée dans cet
état , mais encore parce qu'il la conserve toujours dans le
même état , puisque c'e^t immédiatement par lui-même qu'il
conserve la môme quantité de mouvement dans le monde ,
eh le faisant passer continuellement d'un corps dans un au*
tre. Il est donc impossible qu'il n'ait pas en lui-même l'idée,
du mouvement, puisqu'il ne fait rien dont il n'ait l'idée
comme je l'ai montré ci-dessus par saint Augustin et par
saint Thomas.
Il n'est pas vrai, selon cet auteur même, que Dieu ne connaisse les mouvements que par la connaissance de ses volontés , qui les produisent ; car il suppose, dans son TVatté de la Nature et de la Grâce , premier discours , paragraphe 4 3 , « que Dieu découvrant dans les trésors infinis de sa sagesse
a une infinité de mondes possibles comme des suites néces- « saires des lois des mouvements qu'il pouvait établir , s*est « déterminé à créer celui qui aurait pu se produire et se « conserver par les voies les plus simples. » Il a donc connu les lois des mouvements dans les trésors infinis de sa sagesse, avant que de les connaître dans ses volontés, puisque c'était avant qu'il se fût déterminé à créer le monde ; or , il ne pouvait pas connaître les lois des mouvements sans connaître les mouvements. Il n'est donc pas vrai que ce n'est que dans la volonté qu'il a eue de produire les mouvements, qu'il connaît les mouvements.
Je ne puis aussi deviner pourquoi il dit que les volontés de Dieu ne changent rien dans sa substance, et qu'elles ne la meuvent pas. Est^e que si. Dieu connaissait les mouvements par son essence ou substance , et non-seulement par ses volontés , il serait à craindre que sa substance n'en fût changée? Et pourquoi donc ne pense-t-on pas aussi que, si Dieu connaît l'étendue par son essence , et non-seulement par sa volonté , il soit à craindre que son essence ne soit étendue , ce qui n'est pas moins contraire à la nature de l'Être infiniment parfait que si elle était en mouvement. Je ne vois donc pas pourquoi l'étendue en repos et immobile lui parait plus digne d'être admise en Dieu que l'étendue en mouvement ou mobile. C'est assurément qu'il n'a pas assez consulté « la vaste et immense idée de l'Être infiniment par* fait , » quand il en a eu ces pensées.
Mais ce qui me semble plus considérable , c'est qu'il paraît par là qu'il veut que , pourvu que son étendue inteUigibk infinie soit immobile , elle puisse être en Dieu d'une manière en laquelle l'étendue mobile et en mouvement n'y peut pas être , non plus que les corps sensibles qu'il dit aussi n'être pas en Dieu. Or, il ne peut avoir nié que l'étendue mobile et en mouvement, aussi bien que les corps sensibles, ne soient ea Dieu éminemment, c'est-à-dire de cette manière foule $ptn-- H»eUe, et dé^gée de toutes les imperfections, qui ne peuvent
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manquer de se trouver dans les créatures, selon laquelle il avoue en un autre endroit « que les choses les plus matérielles et les plus terrestres sont en Dieu. » Il faut donc ou qu'il se soit contredit, ou qu'il ait prétendu que ï étendue intelligible infinie n'était pas seulement en Dieu éminemment, mais qu'elle y était aussi formellement; ou bien qu'il ait mis hors de Dieu cette étendue intelligible infinie, comme Aristote a cru que Platon y avait mis ses idées , n'ayant pas assez pris garde que c'était en Dieu, et non pas hors dô Dieu, qu'il la devait mettre , puisqu'il n'y avait eu recours que faute d'autre meilleur moyen de nous faire voir toutes choses en Dieu. Quoi qu'il en soit, on ne peut guère faire concevoir plus grossièrement une étendue formelle en ce qui est de l'étendue j qu'il fait celle-là, quoiqu'il la nomme intelligible. Il est seulement vrai qu'il en a voulu ôter, je ne sais pourquoi, une des principales propriétés de l'étendue que Dieu a créée , qui est la mobilité , et qu'il lui a plu la considérer comme l'espace des gassendistes, qu'ils veulent aussi qui soit immobile. Mais je ne vois pas, conmie je le viens de montrer, que cela la rende plus capable d'être admise en Dieu; et je m'en vas faire voir, dans le chapitre suivant, que cela la rend beaucoup plus incapable de nous servir d'être représentatif ^ur y voir tous les corps et tous les nombres.
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Que rétendue intelligible inQniene nous saurait être un moyen de voir les choses que noiis ne connaissons pas, et que nous voudrions connaître.
On vient de voir, dans l'article précédent, que rien n'est plus inintelligible que cette étendue intelligible infinie, que cet auteur a inventée pour nous donner moyen de voir les choses en Dieu, s'étant persuadé, sur de faux principes, que nous ne pouvions voir autrement giucun des objets qui sont hors de nous.
Mais ce qui n'est pas moins étrange est qu'il ait si mal rencontré dans ce prétendu moyen de voir les choses en Dieu, qu'en lui accordant tout ce qu'il suppose, il est impossible que cette étendue intelligible infinie , dans laquelle il prétend que nous devons voir toutes choses , nous soit un moyen d'en voir aucune de toutes celles que nous ne connaîtrions pas , et que nous voudrions connaître.
Je commence par les nombres ; car il les 'met entre les trois choses que nous voyons en Dieu , parce que nous les voyons par la lumière et par une idée claire. Je voudrais bien savoir quel est le nombre qui , étant divisé par 28 , il reste 5, et étant divisé par 49, il reste 6 , et étant divisé par 45, il reste 7, c'est-à-dire que je voudrais bien savoir l'année de la période julienne , qui a ces trois caractères : cinq du cycle solaire , six du nombre d'or, et sept de l' indiction. A quoi , je vous prie , me pourrait servir, pour connaître ce nombre, Vétendue intelligible infinie entièrement unie à mon âme. Me dira-t-on que tous les nombres y sont , parce qu'on la peut distinguer par l'esprit en une infinité de parties? Cela veut dire que tous les nombres y seront , quand mon esprit ies y aura mis. Mais quand ils y seraient, comme dans un livre où tous les nombres seraient comptés depuis un jusqu'à cent millions (car je suis certain que le nombre que je cherche ne va pas jusque-là ) , me serait-ce un grand avantage pour le trouver? non, certainement. Car quand je me résoudrais à parcourir tous ces nombres , jusqu'à ce que je l'eusse rencontré , ce serait inutilement , parce que , ne le connaissant pas , je ne pourrais pas savoir si je Taurais rencontré ou non. Mais peut-être aussi que cette étendue intelligible infinie n'est que pour les corps , et qu'il y a quelque autre moyen de voir les nombres en Dieu , dont il ne s'est pas encore expliqué. Voyons donc si elle sera de plus grand usage pour les corps et pour les figures que je no connaîtrais pas encore et que je voudrais bien connaître. On m'assure que oui , et on le pro.uve en trois manières :
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La première est que, comme « l'esprit peut apercevoir une partie de cette étendue intelligible que Dieu renferme, il est certain qu'il peut apercevoir en Dieu toutes les figu* res; car toute étendue intelligible finie a nécessairement une figure intelligible finie , puisque la figure n'est que le terme de rétendue. »
La deuxième , a que cette figure d'étendue intelligible et générale devient sensible et particulière par la couleur oa par quelque autre qualité sensible que l'âme y attache. »
La troisième « est que , si l'ofi conçoit qu'une figure d'étendue intelligible, rendue sensible par la couleur, soit prise successivement des différentes parties de cette étendue infinie , ou si l'on conçoit qu'une figure d^étendue intelligible puisse tourner sur son centre ou s'approcher successivement d'une autre, on aperçoit le mouvement d'une figure sensible ou intelligible , sans qu'il y ait même de mouvement dans l'étendue intelligible. »
Je ne saurais croire que l'on ne voie tout d'un coup que tous ces moyens , bien loin de me pouvoir donner la connaissance de ce que je ne connaîtrais pas , supposent néces<sairement que je le connais déjà , et qu'à moins que je ne le connusse, ils ne me sauraient être d'aucun usage. Malsvou9 me permettrez , Monsieur, de rendre Cela plus sensible par lè conte suivant , que vous prendrez , comme il vous plaira^ pour une histoire ou pour une parabole :
Un excellent peintre , qui avait autrefois bien étudié , et qui était aussi habile en sfculpture , avait un si grand amour pOur saint Augustin , que , s'entretenant un jour avec un de ses amis , il lui témoigna qu'une des choses qu'il souhaiterait plus ardemment serait de savoir au vrai, si cela se pouvait, comment était fait ce grand saint; car vous savez, lui dit-il , que nous autres peintres désirons passionnément d'avoir les visages au naturel des personnes que nous aîinoHS. Cet ami trouva comme lui cette curiosité fort louable, et il lui promit de chercher quelque moyen de le contenter
sur cela. Et, soit que ce fût pour se divertir, ou qu'il eût eu quelque autre dessein , il fit apporter le lendemain chez le peintre un grand bloc de marbre , une grosse masse de fort belle cire et une toile pour peindre (car pour une palette chargée de couleurs et des pinceaux, il s'attendit bien qu'il y en trouverait). Le peintre , étonné , lui demanda à quel dessein il a fait apporter tout cela chez lui. Cest, lui ditril, pour vous contenter dans le désir que vous avez de savoir comment était fait saint Augustin; car je vous donne par là le moyen de le savoir. Et conmient cela, repartit le peintre? C'est, lui dit son ami , que le véritable visage de ce saint est certainement dans ce bloc de marbre , aussi bien que dans ce morceau de cire : vous n'avez seulement qu'à en ôter le superflu , ce qui restera vous donnera une tète de saint Augustin tout à fait au naturel , et il vous sera aussi bien aisé de la mettre sur votre toile en y appliquant les couleurs qu'il faut. Vous vous moquez de moi , dit le peintre ; car je demeure d'accord que le vrai visage de saint Augustin est dans ce bloc de marbre et dans ce morceau de cire , mais il n'y est pas d'une autre manière que cent mille autres. Gomment voulez-vous donc qu'en taillant ce marbre , pour en faire le visage d'un homme , et travaillant sur cette dre dans ce même dessein, le visage que j'aurai fait au hasard soit plutôt celui de ce saint que quelqu'un de ces cent mille qui sont aussi bien que lui dans ce marbre et dans cette cire? Mais , quand par hasard je le rencontrerais, ce qui est un cas moralement impossible, je n'en serais pas plus avancé ; car, ne sachant point du tout comment était fait saint Augustin, il serait impossible que je susse si j'aurais bien rencontré ou non. Et il en est de même du visage que vous voudriez que je misse sur cette toile. Le moyen que vous me donnez, pour savoir au vrai comment était fait saint Augustin, est donc tout à fait plaisant; car c'est un moyen qui suppose que je le sais, et qui ne me peut servir de rien si je ne le sais. Il semblait que l'ami n'eût rien à répliquer à cela. Mais
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comme ce peintre est fort curieux, il lui demanda s'il n'avait point le livre de la Becherche de la Vérité. Il Tavait , il l'alla quérir, et le mit entre les mains de son ami , qui , rayant ouvert à la page 517, reprit le discours en ces termes : Vous vous étonnez de l'invention que je vous ai donnée pour vous faire avoir le visage de saint Augustin au naturel. Je n'ai fait en cela que ce qu'a fait l'auteur de ce livre pour nous faire avoir la connaissance des choses matérielles qu'il prétend que nous ne pouvons connaître par elles-mêmes , mais seulement en Dieu ; et la manière , dont il dit que nous les connaissons en Dieu , est par le moyen d'une étendue intelligible infinie que Dieu renferme. Or, je ne vois point que le moyen qu'il me donne pour voir dans cette étendue une figure que j'aurais seulement ouï nommer, et que je ne connaîtrais point, soit différent de celui que je vous avais proposé pour vous faire avoir le visage de saint Augustin au naturel. Il dit que , comme mon esprit peut apercevoir une partie de cette étendue intelligible que Dieu renferme, il peut apercevoir en Dieu toutes les figures, parce que toute étendue intelligible finie a nécessairement une figure intelligible. C'est aussi ce que je vous ai dit, qu'il n'y a point de visage d'homme qu'on ne puisse trouver dans ce bloc de marbre en le taillant comme il faut. Mais est-il moins nécessaire de connaître cette figure (que j'ai supposé que je ne connaissais pas] pour prendre une partie de cette étendue intelligible , et la borner par mon esprit comme il faut qu'elle le soit , afin que cette figure en soit le terme , que vous avez cru avec raison qu'il était nécessaire de connaître le vrai visage de saint Augustin , pour le faire apercevoir dans ce marbre et dans cette cire , où il n'est pas moins caché que chaque figure dans cette étendue intelligible? En quoi estrce donc que son invention vaut mieux que la mienne , que je ne doute point qu'en votre âme vous n'ayez traitée de ridicule , quoique vous n'ayez pas voulu user de ce mot.
Il fait aussi entendre que mon esprit peut voir dans oette étendue intelligible tout corps sensible que je ne connaitraià pas, et que j'aurais besoin de connaître, en attachant la couleur ou quelque autre qualité sensible à une partie de cette étendue intelligible.
Mais il faudrait encore pour cela que je connusse ce corps sensible, a6n d'appliquer à une partie de retendue une couleur convenable ; car si j'appliquais une couleur rouge à cette partie de l'étendue , ce ne serait pas le moyen d'y voir un objet sensible qui ne pourrait être que vert. Cest donc la même chose que ce que je vous disais, que vous n'aviez qu a appliquer sur votre toile les couleurs nécessaires , pour y former le visage de saint Augustin , et qu'il ne tiendrait qu*à vous d'en avoir par là un portrait parfaitement ressemblant. Car vous avez eu raison de me dire qu'il faudrait pour cela que vous sussiez comment était fait le visage de saint Augustin , et que votre peine était de ne le pas savoir.
Enfin , comme il n'a pu ignorer que les lignes courbes d'où dépend la connaissance des figures curvilignes ne se peuvent ordinairement bien concevoir qu'en considérant le mouvement par lequel on les décrit , il a voulu que l'on pût aussi npercovoir le mouvement dans son étendue inielligible in/h nie , pan*o que Ton peut concevoir qu'une figure d'étendue intolli|j;ible peut tourner sur son centre , ou s'approcher succossivomont d'une autre. Mais, comme chaque figure on chaque ligne courbe se trace différemment, et qu'autre est lo mouvement par lequel se trace une hyperbole , et autre CiAui par lequel se trace une ellipse , comment pourrai-je voir dans cette étendue intelligible immobile le mouvement |nii!iiiilin. ijiii est nécessaire pour trouver une ellipse , en *" in va ni iju^unc do ses parties s'approche successivement ï fltitn' i*n la manière qu'il faut pour cela , si je ne con- W unroro co qu'est une ellipse, ni comment elle se \ '^ 1 tr donc pas supposer que je connais par ailleurs j^iK' étendue intelligible ce que l'on voudrait que
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je ne pusse savoir que par cette étendue intelligible? Prenez donc votre parti , ou ne vous moquez point de mon invention , ou ne faites pas plus d'état de celle de cet auteur, d'ailleurs si habile , que de la mienne. La conversation (init^ de la sorte, et le peintre ne fut pas fâché qu'on lui eût ouvert les yeux sur cet endroit de la Recherche de la Vérité, qu'il avait lu autrefois avec respect , et qu'il n'avait osé approfondir, le croyant trop mystérieux et trop haut pour lui. Voilà mon histoire ou ma parabole. Je n'ai rien à y ajouter, sinon que je trouve un endroit dans ce même auteur sur cette même matière des idées , qu'il ne faut qu'appliquer à ce qu'il dit de cette étendue intelligible , pour conQrmer ce que nous venons de dire, qu'elle ne nous peut faire connaître que ce que l'on supposerait que nous connaîtrions déjà.
C'est dans le chapitre 3 de la deuxième partie du troisième livre , oii il combat l'opinion de ceux qui disent que Tame a la puissance de produire ses idées : « Quand on accorderait, « dit-il , à l'esprit de l'homme une puissance souveraine pour a anéantir et pour créer les idées des choses, avec tout cela « il ne s'en servirait jamais pour les produire. »
J'en dis de même de ce qu'il fait faire à l'esprit, pour trouver les idées des choses dans son étendue intelligible. Quand notre esprit pourrait borner, comme il lui plairait, cette étendue intelligible , il n'y pourrait trouver l'idée d'aucune figure qu'il ne connaîtrait pas encore, et qu'il voudrait connaître. £t les raisons qu'il apporte pour prouver sa proposition seront encore plus fortes pour prouver la mienne.
a Car, de même,ditril, qu'un peintre, quelque habile qu'il a soit dans son art, ne peut pas représenter un animal qu'il « n'aura jamais vu, et duquel il n'aura aucune idée^ de sorte « que le tableau qu'on l'obligerait d'en faire ne peut pas être «c semblable à cet animal inconnu ; ainsi un homme ne peut « pas former l'idée d'un objet, s'il ne le connaît auparavant, « c'est-à-dire s'il n'en a déjà l'idée , laquelle ne dépend point « de sa volonté. Que s'il en a déjà une idée, il connaît cet
« objet; et il lui est inutile d'en former une nouvelle. Il est « donc inutile d'attribuer à Tesprit de Thomme la puissance « de produire ses idées. »
Il est donc inutile aussi d'attribuer à Tesprit de rhomme la puissance de borner V étendue intelligible infinie, pour y trouver l'idée d'une figure»qu'îl a besoin de connaître; car, de même qu'un peintre, quelque habile qu'il soit en son art , ne peut pas représenter un animal qu'il n'aura jamais vu , et dont il n'aura aucune idée , de sorte que le tableau qu'on l'obligera d'en faire ne peut pas être semblable à cçt animal inconnu : ainsi un homme ne peut pas borner l'étendue intelligible en la manière qu'il faudrait qu'elle fût pour être l'idée de cette figure qu'il a besoin de connaître, telle que serait la figure d'un verre qui doit grossir les objets, s'il ne connaît auparavant cette figure, c'est-à-dire s'il n'en a déjà ridée. Et s'il en a déjà une idée, il connaît cet objet, et il lui est inutile d'en former une nouvelle dans cette Rendue intelligible infinie.
Il se fait sur cela une objection; et la solution qu'il lui donne sera la même qu'on lui donnera, s'il en fait une semblable : « On pourrait peut-être dire que l'esprit a des idées a générales et confuses, qu'il ne produit pas, et que celles « qu'il produit sont particulières , plus nettes et plus distinc- « tes ; mais c'est toujours la même chose ; car, de même qu'un « peintre ne peut pas tirer le portrait d'un homme particu— a lier, de sorte qu'il soit assuré d'y avoir réussi , s'il n'en a « une idée distincte , et même si la personne n'est présente ; tt ainsi l'esprit, qui n'aura, par exemple, que l'idée de l'être « ou de l'animal en général , ne pourra pas se représenter « un cheval , ni en former une idée bien distincte , et être « assuré qu'elle est parfaitement semblable à un cheval, s'il « n'a déjà une première idée avec laquelle il confère cette a seconde. Or, s'il en a une première , il est inutile d'en fora mer une seconde , et la question regarde cette première ; a donc, etc. »
CHAPITRE XVI
On voit sans peine qu'on lui peut dire la mémo chose ; car, de même qu'un peintre, etc. Ainsi Tesprit, qui n'aura que l'idée d'une figure en générai, ne pourra borner l'étendue intelligible de la manière qu'il serait nécessaire pour y trouver l'idée de la figure d'un verre propre à grossir les objets , et être assuré que cette idée est parfaitement semblable à celle qu'il cherche , s'il n'a déjà une première idée de cette figure avec laquelle il confère cette seconde. Or, s^il en a une première , il lui est inutile d'en chercher une seconde dans l'étendue intelligible.
Je serai fort surpris, Monsieur, si on me peut montrer que ce qu'il dit est concluant contre ceux qu'il combat, et que ce que je dis à son exemple ne le soit pas encore plus contre luimême.
CHAPITRE XVI
Que ce qae cet auteur fait faire à notre esprit pour trouver ses idées dans son étendue inielligible infinie, est contraire à l'expérience el aux lois générales que Dieu s'est prescrites h lui-même pour nous donner la connaissance de ses ouvrages.
Après avoir fait voir, dans le chapitre \ 4 , que cette étendue intelligible infinie , en la manière que cet autour la représente, est tout à fait inintelligible, et n'est qu'un amas de contradictions; et après avoir montré, dans le chapitre \ 5 , que , quand on la supposerait telle qu'il veut qu'elle soit, il serait impossible que notre esprit y pût trouver les idées des choses qu'il ne connaîtrait pas, et qu'il aurait besoin de connaître : il ne me reste plus, pour un entier renversement do cette nouvelle philosophie des idées , qu'à montrer que , quand ce qu'il fait faire à notre esprit, pour lui faire trouver ses idées dans cette étendue inielligible infinie , pourrait lui servir à les y trouver (ce qui ne peut être, comme nous venons de le faire voir) , on n'en Sevrait pas moins rejeter, comme des chimères,
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tout œ qu'il dit sur cela , parce qu'il est manifestement contraire à ce que nous savoDS certainement se passer dans notre esprit, qui est la plus certaine des expériences , et aux lois gé* nérales que Dieu s'est prescrites à lui-même , pour nous don^ ner la connaissance de ses ouvrages.
Il n'est besoin ^ pour le reconnaître , que de faire deux réflexions. La première est que cet auteur n'a pas entrepris d'expliquer comment notre esprit pourrait voir les corps dans quelque cas extraordinaire, conune serait la supposition fantastique que Dieu n'en eût point créé, et qu'ils fussent seulement possibles ; mais que son dessein est d'expliquer la manière générale et ordinaire dont notre esprit voit effectivement les corps que Dieu a créés, et sans laquelle il lui serait impossible de les voir. Or, quand on a un dessein tel que celui-là , il ne suffit pas de dire des choses purement possibles, et se piquer de subtilité en inventant des systèmes imaginaires : il faut surtout prendre garde de ne rien supposer de contraire à ce qui est certainement; puisque rien n'est plus capable de faire rejeter ces ingénieuses méditations, que quand on peut dire : Vous vous tourmentez en vain pour m' apprendre comment je fais une telle chose; puisque je suis assuré , par une expérience que je ne puis démentir, que je ne la fais pas, mais que je fais tout le con« traire.
La deuxième réflexion est que, quand il s'agit, non de quelque effet extraordinaire et sans suite , mais d'un effet commun , naturel , ordinaire , et qui est une suite de ce que Dieu a voulu qui arrivât dans le monde, selon les lois qu'il y a établies, il ne faut pas s'imaginer qu'il suffise d'avoir bien prouvé , à ce que l'on croit , que Dieu en est l'auteur, pour prétendre qu'il dépend tellement de sa volonté , qu'il n'y ait qu'à supposer qu'il fait cela à propos de rien, et parce seulement qu'il le veut, sans qu'on ait besoin d'en recherher d'autre raison. L'auteur de la Becherche de la Vérité n'a Tde de contredire cela; puisque c'est sa grande maxime.
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qu'il pousse quelquefois plus loin qu'il ne faut, mais qui est incontestable , quand Dieu agit selon le cours ordinaire des choses de la nature. Or, il n'est point ici question de ce que Dieu fait dans les illuminations extraordinaires et surnaturelles de la grâce , mais de ce qu'il fait au regard de nos plus ordinaires et plus naturelles perceptions des objets les plus communs.
Ces perceptions sont de deux sortes, selon cet auteur, liv. !«', chapitre 4 . Les premières nous représentent quelque chose hors de nous , comme un carré , une maison, etc. Les secondes ne nous représentent que ce qui se passe dans nous comme nos sensations de la lumière, des couleurs, des sons. Je commencerai par les dernières.
Il veut que Dieu en soit l'auteur : on en demeure d'accord ; mais il faut de son côté qu'il avoue , comme il fait aussi, que Dieu ne les cause pas dans notre âme à propos de rien ; mais qu'il ne le fait que par un ordre très-réglé , selon les desseins qu'il a eus en joignant notre âme à un corps ; car, pour me restreindre à la lumière et aux couleurs , il enseigne luimême, après M. Descartes*, « que les sentiments de la lu- « mière et des couleurs ne nous sont nécessaires que pour « connaître plus distinctement les objets : et que c'est pour « cela que nos sens nous portent à les attribuer seulement « aux objets. » D'où il conclut, « que ces jugements, aux- « quels les impressions de nos sens nous portent, sont trèsce justes si on les considère par rapport à la conservation de « nos corps. »
Il ajoute , dans le chapitre d'après , « que la raison pour « laquelle toutes les sensations ne peuvent pas bien s'expli- « quer par des paroles , comme toutes les autres choses, c'est « qu'il dépend de la volonté des hommes d'en attacher les « idées à tels noms qu'il leur plaît; mais que ces mêmes ce hommes n'attachent pas comme il leur plaît leurs sensa-
» Liv. ï,chap. 12.
1/iO DES VRAIES ET DES FAUSSES IDÉES.
a lions à des paroles, ni même à aucune autre chose. Ils ne « voient point de couleurs , quoiqu'on leur en parle , s'ils « n'ouvrent les yeux. Ils ne goûtent point de saveurs, s'il « n'arrive quelque changement dans Tordre des fibres de a leur langue et de leur cerveau. En un mot, toutes les sen- « sations ne dépendent point de la volonté des hommes : et a il n'y a que celui qui les a faits, qui les conserve dans cette a mutuelle correspondance des modifications de leur âme avec « celle de leur corps. »
Il s'ensuit de là deux choses : l'une, que Dieu qe cause ces sensations dans notre âme que quand il arrive quelque changement dans les organes de nos sens; l'autre, que la fin de ces sensations, et principalement de la lumière et des couleurs, n'est que pour nous faire connaître plus distinctement les corps qui nous environnent , par rapport à la conservation du nôtre ; et que c'est pour cela qu'il a été bon que notre âme les attribuât à ces corps, et qu'elle se représentât les uns lumineux et les autres colorés d'une telle ou d'une telle couleur, selon que les corpuscules qui rejaillissent de ces objets auraient frappé différemment les filets du nerf optique, et les auraient diversement ébranlés. Voilà l'ordre commun et ordinaire, selon lequel Dieu cause en nous ces sensations.
Mais il faut que la trop forte application qu'a eue cet auteur à faire trouver les idées de tous les corps que nous voyons dans son étendue intelligible infinie , lui ait fait oublier toutes ces vérités, qu'il avait auparavant si bien expliquées, pour l'avoir rendu capable de nous^ vouloir persuader que, quand notre âme voit un carreau de marbre bfanc , ce n'est point ce carreau qu'elle voit d'une figure carrée, mais qu'elle envisage une partie de l'étendue intelligible infinie , et qu'elle la conçoit bornée comme il faut pour avoir cette figure , et que ce n'est point aussi à ce marbre çu'e//e attache la sensation de la couleur blanche, comme on a cru jusqu'ici qu'elle devait faire, selon l'institution de l'auteur de son union avec
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le corps , mais que c'est à une partie quelconque de cette même étendue intelligible. Je dis quelconque ; car c'est ce qu'il enseigne , quand il dit : a Qu'aGn que nous puissions « voir le soleil intelligible, tantôt grand et tantôt petit, il suf- <c fit que nous voyions tantôt une plus grande partie de retenue due intelligible, et tantôt une plus petite, et que nous « ayons un sentiment vif de lumière pour attacher à cette « étendue. C'est pourquoi , ajoute-t-il , comme toutes les parie ties de cette étendue intelligible sont de même nature , « elles peuvent toutes représenter quelque corps que ce soit.» Un exemple suffira pour faire voir qu'on ne peut aller plus directement contre l'institution de l'auteur de la nature. Je marchande trois sortes de marbres de différent prix, parce qu'ils sont de différentes couleurs, l'un blanc, l'autre noir et l'autre jaspé. Or, de ce que l'on dit que ces trois différentes couleurs ne sont proprement que dans mon esprit et non dans ces marbres , il ne faut pas s'imaginer qu'il n'y ait rien dans chacun qui soit cause qu'il me paraisse plutôt d'une couleur que de l'autre. Il est certain que cela vient du. différent arrangement des petites parties de leur surface, qui est cause que les corpuscules qui rejaillissent de ces marbres vers nos yeux , en ébranlent diversement les filets du nerf optique; mais parce que notre âme aurait eu trop de peine à discerner la différence de ces ébranlements qui n'est que du plus ou du moins, Dieu a jugé à propos de nous donner moyen de les discerner plus facilement par ces sensations de différentes couleurs , qu'il a bien voulu causer dans notre âme à l'occasion de ces divers ébranlements de notre nerf optique, comme les tapissières ont un patron qu'elles appellent rude, où les diverses nuances d'une même couleur sont marquées par des couleurs toutes différentes, afin qu'elles s'y trompent moins.
Mais ce dessein de Dieu serait renversé si, sous prétexte que nul de ces marbres n'est proprement ni blanc, ni noir, ni jaspé, mais que ces couleurs ne sont que dos modifica-
lions de mon âme , je pouvais altacher chacune de ces couleurs auquel je voudrais ; car alors, bien loin que ces couleurs me servissent à les distinguer, elles ne me serviraient plus qu'à les confondre. Cest pourquoi Dieu n'a pas voulu que cela dépendit de ma liberté, et j'en suis convaincu par Texpérience ; car je ne pourrais pas, quand je le voudrais, attacher la couleur blanche au marbre qui m'a paru noir, ni la noire à celui qui m'a paru blanc ou jaspé. Gela n'est nulle* ment à mon choix; mais je ne saurais m'empècher d'attacher le blanc et de l'appliquer, pourttinsi dire, au marbre qui a frappé les organes de ma vue de la manière qui , par la loi que Dieu s'est prescrite à lui-même, a dû être cause que mon âme eût la sensation de la blancheur.
On est assuré que l'auteur de la Recherche de la Vérité ne contestera rien de tout cela. Il faut donc qu'il ait renoncé à tout ce qu'il sait le mieux, lorsque , dans la nécessité de défendre à quelque prix que ce soit sa nouvelle philosophie des idées, il s'est trouvé réduit à attribuer à notre âme cette puissance imaginaire d'attacher la sensation du vert, du rouge, du bleu, ou de quelque autre couleur que çcrsoit, à une partie quelconque de l'étendue irUelligible, qu'il ne peut pas seulement feindre avoir causé quelque mouvement dans l'organe de notre vue.
La manière dont nous avons la perception des corps , sc^ Ion leur grandeur et leur Ggure , ne répugne pas moins à la prétention qu'il a , que pour avoir cette perception je sois obligé d'en aller chercher les idées dans Vétendue irUeUigible infinie. Car au regard des corps singuliers, cette perception a encore une dépendance nécessaire avec ce qui se passe dans les organes de nos sens , n'y ayant personne qui ne sache qu'ordinairement notre âme aperçoit les corps plus grands ou plus petits, selon que les images qui en sont peintes dans le fond de notre œil, sont plus grandes ou plus >etite8. Ce n'est pas que ces images causent nos perceptions; tais c'est que, selon l'institution de l'auteur de la nature,
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elles ne manquent point de se former dans notre esprit quand les objets frappent nos sens et selon qu'ils les frappent, soit que ce soit Dieu qui les cause en nous , aussi bien que celles des qualités sensibles, ou qu'il ait donné à notre âme la faculté de les produire en soi-même , ce qui regarde une question toute différente de celle que Ton traite ici. Or, cela étant, comme on n'en peut pas douter , n'est-il pas évident que c'est une pure vision contraire à cette institution de la nature que de ne s'en pas tenir là, mais de vouloir que notre esprit ne puisse avoir ces perceptions qu'en s'appliquant à une étendue intelligible infinie, dans laquelle on le fait aller chercher les idées de toutes les figures des corps que nous croyons voir, et que nous ne voyons point, selon cette nouvelle philosophie des idés ?
Quant aux figures abstraites, qui sont l'objet de la géométrie, on sait assez que celles qui sont un peu composées , et surtout les curvilignes, ne se connaissent point ordinairement par une simple vue, mais qu'il y faut employer la considération des mouvements nécessaires pour les tracer, et qu'il faut souvent une longue suite de raisonnements pour en connaître les principales propriétés ; sans quoi on ne peut pas dirO) surtout selon cet auteur, qu'on en ait une idée claire. Or, qu'a tout cela de commun avec cette prétendue manière d'en avoir l'idée en l'allant chercher dans une éten due intelligible infinie, où elle ne se trouve point si on ne l'y met?
Mais ce qu'a trouvé cet auteur pour accorder sa doctrine sur ce point des idées avec son autre doctrine, que Dieu agit comme cause universelle , dont les volontés générales doivent être déterminées à chaque effet par ces causes qu'il appelle occasionnelles , est encore plus contraire à l'expérience ; cai' la cause occasionnelle, qu'il a cru déterminer Dieu à nous donner chaque idée en particulier , est le désir que nous en avons ; c'est ce qu'il enseigne dans le deuxième Éclaircissement > page 188. a II ne faut pas, dit-il, s'imaginer que
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« la volonté oommaDde à renteodement d'une autre manière « que par ses désirs et ses mouvemenis; car la volonté na «c point d'autre action. Et il ne fout pas croire non plus que Ten- < tendement obéisse à la volonté, en produisant en lui-même « les idées des choses que Fâme désire ; car Tentendement c n'agit point: il ne fait que recevoir la lumière ou les idées « de ces choses par Tunion nécessaire qu'il a avec celui qui <K renferme tous les êtres d'une manière intelligible, ainsi c qu'on Ta expliqué dans le troisième livre. Voici donc tout tt le mystère: l'homme participe à la souveraine raison, et la « vérité se découvre à lui à proportion qu'il s'applique à « elle et qu'il la prie. Or le désir de Tâme est une prière na- « turelle, qui est toujours exaucée ; car c'est une loi naturelle c que les idées soient d'autant plus présentes à l'esprit , que ^ la volonté les désire avec plus d'ardeur. »
Gela serait beau s'il était vrai. Mais l'expérience y est si contraire, que je ne puis comprendre comment on se hasarde d'avancer de telles choses sans s'être auparavant consulté soi-même; si on l'avait fait, on n'aurait pas manqué de reconnaître qu'il y a bien des objets qui nous déplaisent et que nous voudrions bien ne pas voir; dont les idées ne laissent pas d'être fort présentes à notre esprit, et que nous souffrons avec peine des représentations fâcheuses que nous souhaiterions fort de ne point voir, bien loin de les désirer.
Mais il est encore bien plus manifeste qu'au regard des essences des choses , de l'étendue et des nombres , à quoi il restreint quelquefois ce que nous voyons en Dieu, on ne peut dire avec vérité que « ce soit une loi naturelle que les idées soient d'autant plus présentes à l'esprit que la volonté les désire avec plus d'ardeur. » Je ne sais que confusément ce que c'est qu'une parabole; j'ai beau désirer d'en avoir une idée plus claire et plus distincte qui m'en puisse faire connaître les propriétés , je suis assuré que si je ne fais que le désirer , avec quelque ardeur que je le désire , je n'éprouverai point ce qu'on me dit avec tant de confiance , « que le
CHAPITBE XYJ. 145
désir de Tâme qui souhaite d avoir l'idée d'un objet, est une prière naturelle qui ne manque jamais d'être exaucée, et que l'expérience nous apprend que l'idée de ce que nous avons envie de connaître est d'autant plus présente et plus claire , que notre désir est plus fort ; » car, tant s'en faut que l'expérience m'apprenne cela qu'elle m'apprend certainem^t tout le contraire.
Il en est de même des nombres , car j'aurais beau désirer des années entières, et avec toute l'ardeur possible de savoir le nombre de la Période Julienne, dont j'ai parlé dans l'article précédent qui a pour ses trois caractères , cinq , six et sept ; on supposera tant qu'on voudra , que Dieu est Vauteur de nos idées , il est certain que je me trouverai trompé , si je m'at* tends que l'envie que j'en ai sera la cause occasionnelle qui déterminera Dieu à me rendre présente à mon esprit Tidée de ce nombre; mais, si je me sers pour le trouver de la méthode dont il est parlé dans un des Journaux des savants, je ne me souviens pas de quelle année , soit qu'on ait peu d'envie de le savoir , ou qu'on en ait une fort grande , ce sera la recherche qu'on en fera par cette méthode , que l'on pourra appeler une prière naturelle , qui ne manquera point d'être exaucée. Cependant on assure que le désir est cette prière, qui ne manque point d'être exaucée; car, outre ce que j'ai déjà rapporté, on dit un peu plus bas: « Nous nesouhai* <ï tons jamais de penser à quelque objet , que l'idée de cet « objet ne nous soit aussitôt présente, et comme l'expérience a nous l'apprend , cette idée est d'autant plus présente et
« plus claire , que notre désir est plus fort Ainsi , quand
a j'ai dit , que la volonté conmiande à l'entendement de lui a présenter quelque objet particulier, j'ai prétendu seule- « ment dire , que l'âme qui veut considérer avec attention « cet objet, s'en approche par son désir, parce que ce désir, a en conséquence des volontés efficaces de Dieu , qui sont a les lois inviolables de la nature, est la cause de la présence « et de la clarté do l'idée qui représente cet objet. Je n'avais
146 DES VRAIES BT DBS FAUSSES IDÉES.
« garde de parler d'une autre façon, ni de m'expliquer comme « je fais présentement; car je n'avais pas encore prouvé que « Dieu seul est l'auteur de nos idées, et que nos volontés m. particulières en sont les causes occasionnelles. »
Il est assez difficile que deux personnes conviennent, quand l'une et l'autre se fondent sur des expériences contraires. Je m'imagine néanmoins qu'il ne sera pas difficile de juger laquelle de nos deux expériences sera plus conforme à celles des autres hommes ; et je viens de plus de trouver un passage de notre ami , que je ne vois pas comment il pourra accorder avec cette maxime des Éclaircissements : « Nous ne « souhaitons jamais de penser à quelque objet, que l'idée de « cet objet ne nous soit aussitôt présente ; » car je ne sais si l'on peut former une proposition plus directement contraire à celle-là , que celle-ci de la page 24 5. « Il est absolument (t faux, dans l'état où nous sommes, que les idées des <( choses soient présentes à notre esprit toutes les fois que « nous les voulons considérer. »
CHAPITRE XVII
Autre variation de cet auteur, qui dit tantôt qu'on voit Dieu en voyant les créatures en Dieu , et laulôt qu'on ne le voit point , mais seulement tes créatures.
Une autre variation de cet auteur que j'ai touchée en pas* sant , mais que je n'ai pas assez fait considérer , est qull dit tantôt que Ton voit Dieu en voyant en lui les choses matérielles j et tantôt qu'on ne le voit pas , mais seulement les choses matérielles.
Il dit qu'on le voit en la page 20 , et il prétend même que iMeu n'a pu faire autrement , par ce raisonnement étrange, qu'il appelle une démonstration : « La dernière preuve , dit- « il , qui sera peut-être une démonstration pour ceux qui sont
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a accoutumés aux raisonnements abstraits , est celle-ci : H « est impossible que Dieu ait d'autre fin principale de ses aod tiens que lui-même , il est donc nécessaire que non-seule- « ment notre amour naturel , je veux dire le mouvement « qu'il produit dans notre esprit, tende vers lui ; mais encore a que la connaissance et que la lumière qu'il lui donne « nous fasse connaître quelque chose qui soit en lui ; car « tout ce qui vient de Dieu ne peut-être que pour Dieu ; si « Dieu faisait un esprit , et lui donnait pour idée ou pour oba jet immédiat de sa connaissance le soleil , Dieu ferait , ce « me semble , cet esprit et l'idée de cet esprit pour le soleil a et non pas pour lui. Dieu ne peut donc faire un esprit pour « connaître ses ouvrages , si ce n'est que cet esprit voie en « quelque façon Dieu , en voyant ses ouvrages; de sorte que a l'on peut dire que, si nous ne voyions Dieu en quelque maa nière, nous ne verrions aucune chose. »
J'ai appelé ce raisonnement étrange , parce qu'il Test en effet , et que c'est un pur sophisme, bien loin d'être une démonstration ; car cet auteur prétend que notre Ame se connaît elle-même sans se voir en Dieu , et sans rien voir qui soit en Dieu en se connaissant ; or , cela ne donne pas lieu de dire que notre âme soit pour elle-même , et non pas pour Dieu. Encore donc que notre esprit eût le soleil pour objet immédiat de sa connaissance , on ne pourrait pas dire pour cela que notre esprit fût pour le soleil et non pas pour Dieu. £t en effet , il n'y a aucune liaison de cette conséquence à l'antécédent; car, d'une part, ce n'est pas tant ce que je fais au regard des choses purement naturelles , que la fin pour laquelle je les dois faire , autant que je puis , qui doit marquer que j'ai été créé pour Dieu ; et de l'autre, c'est par ma volonté , et non par mon esprit que je me dois rapporter à ma dernière fin. Tout ce que l'on peut donc dire au regard de la connaissance que j'ai du soleil est , que pour satisfaire pleinement à l'institution de ma nature , je ne dois pas voir le soleil seulement pour le voir, ot pour y chercher ma
propre satisfaction , parce que ce serait alors qu'il pourrait sembler que j'aurais été fait pour le soleil , mais que je dois rapporter à Dieu la connaissance que j'ai du soleil , en le louant de ses ouvrages , et lui rendant grâce de l'utilité que j'en reçois. Voilà ce que l'on peut raisonnablement conclure à cet égard de la maxime générale : que Dieu nous a faits pour lui, mais je ne sais qui sont ces esprits accoutumés aux raisonnements abstraits , qui trouveront qu'on en doit conclure , « que si Dieu ne nous faisait connaître quelque chose « qui est en lui , en nous faisant voir le soleil , il semblerait « qu'il aurait fait notre esprit pour le soleil , et non pas pour <c lui. »
Quoi qu'il en soit, il paraît par cette prétendue démonstration bonne ou mauvaise, que son sentiment est a que tout ce M qui vient de Dieu ne pouvant être que pour Dieu , il ne peut « faire un esprit pour connaître ses ouvrages, si ce n'est que « notre esprit voit en quelque façon Dieu , en voyant ses ou- « vrages. »
Et en la page 200. a Puisque Dieu peut faire voir aux esprits « toutes choses , en voulant simplement qu'ils voient ce qui « est au milieu d'eux-mêmes , c'est-à-dire , ce qu'il y a dans « lui-même , qui a rapport à ces choses , et qui les repré- « sente, il n'y a pas d'apparence qu'il le fasse autrement. » Et un peu plus bas : «. Nous voyons tous les êtres créés, à u cause que Dieu veut que ce qui est en lui , qui les repré- « sente , nous soit découvert : » or ce qui est en Dieu qui représente les êtres créés , est Dieu même : cela ne peut donc nous être découvert que nous ne voyions Dieu : donc nous voyons Dieu en voyant les êtres créés.
Et en la page 202. « Nous ne disons pas que nous voyons « Dieu en voyant les vérités, mais en voyant les idées de ces « vérités. » Il prétend donc qu'on voit Dieu en voyant l'idée du soleil et l'idée de la terre , mais non pas précisément en voyant cette vérité que le soleil est plus grand que la terre. Et un peu plus bas : « Selon notre sentiment, nous voyons Dieu.
CHAPITRE XVIT. i
« lorsque nous voyons des vérités éternelles ; non que ces <r vérités soient Dieu , mais parce que les idées dont ces vé- « rites dépendent, sont en Dieu. » Il soutient donc encore que lorsque nous disons que tout carré est la moitié du carré de la diagonale, nous voyons Dieu; parce que nous ne saurions assurer cela, sans que notre esprit voie ces deux carrés et qu'il ne saurait voir ces deux carrés qu'en voyant Dieu.
Et dans la page 203. « Nous croyons aussi que l'on connaît « en Dieu les choses changeantes et corruptibles, quoique « saint Augustin ne parle que des choses immuables et in- « corruptibles : parce qu'il n'est pas nécessaire pour cela de « mettre quelque imperfection en Dieu ; puisqu'il suffit , « comme nous avons déjà dit , que Dieu nous fasse voir ce « qu'il y a dans lui qui a rapport à ces choses. » Or, ce qu'il y a dans Dieu qui a rapport aux choses changeantes et corruptibles est Dieu même : nous ne saurions donc voir les choses changeantes et corruptibles que nous ne voyions Dieu. Cependant , dans la page 200, il semble dire tout le contraire, après le premier des deux passages de cette même page que j'ai rapportés , et immédiatement avant le dernier. Car, afin qu'on ne pût pas conclure que nous voyons l'essence de Dieu , de ce que nous voyons toutes choses en Dieu , il dit « qu'on ne voit pas tant les idées des choses, que les choses « mêmes que les idées représentent ; et que, lorsqu'on voit un « carré , par exemple, on ne dit pas que l'on voit l'idée de « ce carré , qui est unie à l'esprit , mais seulement le carré , « qui est au dehors. »
Et dans les Avertisssements, page 549, s'étant proposé cette objection, prise de saint Jean, 4 . 4 8 « Que personne n'a « jamais vu Dieu : je réponds , dit-il , que ce n'est pas pro- « prement voir Dieu que voir en lui les créatures; ce n'est pas « voir l'essence des créatures dans sa substance , comme ce « n'est pas voir un miroir, que d'y voir seulement les objets « qu'il représente. »
Mais il faut remarquer que ce n'est que par nécessité, et
pour s'échapper d*une objection qui l'incommode, qu'il parle de cette dernière sorte, c'est-à-dire, quil semble nier que nous voyions Dieu en voyant les créatures; car, partout ailleurs il fait entendre que nous le voyons , et il est impossible qu'il puisse parler autrement en suivant ses principes. La comparaison qu'il apporte d'un miroir est très-défectueuse , et ne prouve nullement que l'on pUisse dire , selon sa dootrine, qu'en voyant les choses en Dieu, ce n'est point Dieu que nous voyons, mais seulement les créatures; car un miroir n'a rien en soi qui représente les objets, mais il en renvoie seulement les images, selon la philosophie commune, ou, selon celle de M. Descartes , il fait seulement que les globules , qui rejallissent de notre visage , ayant rencontré la surface polie du miroir, sont derechef poussés vers nos yeux ; or, ce n'est point en cette manière que nous voyons les choses en Dieu , mais il veut que ce soit parce que Dieu nous découvre ce qui est en lui qui représente les êtres créés. C'est en ces propres termes qu'il s'explique en la page. 499 «L'esprit, dit-il, a peut voir en Dieu les ouvrages de Dieu , supposé que Dieu « veuille bien lui découvrir ce qu'il y a dans lui qui les re- « présente \ or, voici les raisons qui semblent prouver qu'il le « veut. » Il prétend donc que nous voyons les choses en Dieu , non comme dans un miroir, mais comme dans un tableau , qui nous représente les choses que nous ne pouvons voir par elles-mêmes , parce qu'elles ne nous sont pas présentes. Car c'est la raison qu'il donne partout de la nécessité que nous avons de voir les choses matérielles en Dieu , parce qu'elles ne peuvent être présentes à notre esprit, au lieu que Dieu qui les représente , y est intimement uni ; or, il est inconcevable qu'on puisse voir par un tableau , les choses qu'il représente, sans voir le tableau : il ne peut donc pas dire en parlant sincèrement, et en demeurant dans les principes de sa philosophie des idées , qu'em voyant les choses en Dieu , ce n'est pas Dieu proprement que nous voyons , mais seulement les créatures.
CHAPITRE XVn
On Ten peut convaincre par des argumenta en forme , qui seront de véritables démonstrations :
On ne peut pas dire que nous ne voyons pas proprement ce qui est l'objet immédiat de notre esprit.
Or, quand nous voyons les créatures , c'est Dieu intimement uni à notre âme qui est Tobjet immédiat de notre esprit :
On ne peut donc pas dire qu'en voyant les créatures, ce n'est pas Dieu proprement que nous voyons , mais seulement les créatures.
La mineure, qui est la seule à prouver, est de lui en divers endroits. Et c'est le fondement de toute sa philosophie des idées. En la page 488, il dit en général : a que notre âme « n'aperçoit point les objets qui sont hors de nous par euxa mêmes, mais que Vobjet immédiat de notre esprit, lorsa qu'il voit le soleil, par exemple, n'est pas le soleil, mais a quelque chose qui est intimement uni à notre âme. » Et dans la page 499, où il entreprend de prouver « que nùM a voyons toutes choses en Dieu , » il détermine que ce « quel' <( que chose intimement uni à notre âme, » qui doit être l'objet immédiat de notre esprit, lorsqu'il aperçoit les choses qui sont hors de nous, ne peut être que Dieu, ^rce qu'il n'y a que lui qui possède les deux conditions qui sont nécessaires pour cela. L'une, « qu'il a en lui les idées de tous les êtres « qu'il a créés , et qu'il les voit tous en considérant les pera fections qu'il enferme , auxquelles ils ont rapport. L'autre, a qu'il est très-étroitement uni à nos âmes par sa présence.» D'où il conclut « que l'esprit peut voir ce qu'il y a dans Dieu « qui représente les êtres créés, puisque cela est très-spirituel, a très-intelligible et très-présent à l'esprit. » Il est donc clair qu'il applique à Dieu en particulier, dans ce chap. 6, ce qu'il avait dit généralement dans le chap. 4 , que « quand nous a voyons le soleil , ce n'est pas le soleil qui est Vobjet immédiat « de notre esprit, mais quelque chose qui est intimement uni à a notre âme : » donc dans cette nouvelle philosophie des idées,
quand nous voyons les créatures en D'eu, c'est Dieu qui est Tobjet immédiat de notre esprit : donc on ne peut point dire, selon cette philosophie, que quand nous voyons les créatures, ce n*est pas Dieu proprement que nous voyons, maisseu* lement les créatures, et si on Ta dit, ce n*aété que pour éluder une objection à laquelle on avait peine de répondre.
En voici une autre preuve , qui n'est pas moins forte. H suppose partout qu'il y a deux sortes de monde, de soleil, d'espaces, et ainsi des autres choses corporelles ; un monde matériel et un monde intelligible, le soleil matériel et le soleil intelligible, des espaces matériels et des espaces inleUigibles; et ce qu'il entend par ce mot d'intelligible, est que toutes ces choses, en tant qu'intelligibles, sont en Dieu et sont Dieu même , parce que ce sont des idées ou des perfections de Dieu .qui représentent ces êtres créés. C'est ce qui lui fait dire , page >i98 : « Que Dieu ne voit le monde matériel que ({ dans le monde intelligible qu'il enferme. » Or, il dit partout que Dieu ne voit rien que dans lui-même ; il est donc clair que selon lui le monde intelligible est Dieu même , et il en est de même du soleil intelligible et des espaces tnteUigiblés. Car il dit au même lieu que Dieu ne voit ni les corps ni les espaces qu'il a créés par eux-mêmes , mais seulement par dea corps et par des espaces intelligibles.
Or, il soutient au même lieu (comme nous avons déjà dit ailleurs): « Que le corps matériel que nous animons n'est a pas celui que nous voyons lorsque nous le regardons, (X c'est-à-dire lorsque nous tournons nos yeux vers lui , maïs « que c'est un corps intelligible, et que ce n'est aussi que le « soleil intelligible que nous voyons et non pas le soleil ma- « tériel. » Et ce qu'il répète encore en la page 546 : « Le « soleil que l'on voit n'est pas celui que l'on regarde ; Târoe « ne peut voir que le soleil auquel elle est immédiatement « unie, c'est-à-dire le soleil intelligible, » qui est Dieu même, selon cet auteur.
Tant s'en faut donc que l'on puisse dire, selon la nouvelle
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philosophie des idées, que quand nous voyons les créatures en Dieu ce n'est pas Dieu que nous voyons, mais seulement les créatures; qu'il faut dire absolument tout le contraire, que quand nous voyons les créatures en Dieu, c'est Dieu uniquement que nous voyons et nullement les créatures. Car, si celui qui voit le soleil en Dieu ne voyait pas Dieu, mais le soleil que Dieu a créé, ce serait le soleil matériel qu'il verrait, puisque c'est le soleil matériel que Dieu a créé. Or, selon cet auteur, celui qui regarde le soleil ne voit point le soleil matériel, mais seulement le soleil intelligible; il ne voit donc que Dieu et non pas le soleil que Dieu a créé.
CHAPITRE XVIII
De trois préjugés qui pourraient empêcher qu'on ne se rende si Tacilemcnt à ce qui a été dit contre la nouveUe philosophie des idées, dont le premier est l'estime que l'on fait de celui qui en est Tauteur.
Je me persuade que l'on verra maintenant que j'ai eu raison de ne me pas amuser à répondre aux preuves dont cet auteur si ingénieux et si subtil a cru avoir bien appuyé le sentiment qu'il a que nous voyons toutes choses en Dieu, Cela aurait été nécessaire si on n'avait eu à lui opposer que des raisons vraisemblables, car on ne peut juger alors qui sont celles qui le sont le plus qu'en les comparant les unes aux autres. Mais cette comparaison est inutile quand on peut faire voir démonstrativement la fausseté d'une opinion que l'on combat, et je ne crois point me tromper quand j'ose espérer que toutes les personnes trouveront que je l'ai fait ici.
Je veux bien néanmoins éclaircir trois choses, qui sont les seules, ce me semble, qui pourront empêcher que l'on ne se rende si facilement à ce qui a été dit jusquos ici contre cette nouvelle philosophie des idées.
La première est un préjugé que je prévois qui pourra embarrasser plusieurs personnes. L'auteur de la Recherche de la Vérité s'est acquis une si grande réputation dans le monde, et avec raison ( car il y a dans ce livre un grand nombre de très-belles choses), qu'il y aura bien des gens qui auront de la peine à croire qu'un si grand esprit et si pénétrant, puisse être repris avec justice d'avoir avancé tant de choses si peu raisonnables; et c'est ce qui pourra leur faire avoir pour suspectes les preuves que j'en apporte.
Je pourrais me contenter d'opposer à ce préjugé rin6rmité commune do la nature humaine , qui fait que les plus grands hommes peuvent quelquefois tomber en de fort grandes erreurs; car cela suffit pour nous empêcher de mettre jamais en balance l'autorité d'un homme purement homme contre l'évidence de la vérité. Qu'on examine donc avec tout le soin possible si je ne me suis point trompé en prenant de simples vraisemblances pour des démonstrations; mais qu*on l'examine indépendamment de l'estime que l'on fait, et que je fais aussi , de l'auteur que je réfute , puisque cela ne peut rien contribuer à la faiblesse ou à la force de mes preuves.
J'ajouterai seulement qu'il n'y a pas un si grand sujet de s'étonner que l'on pourrait croire, que j'aie pu trouver tant de choses qui jparaissent peu raisonnables dans sa philosophie des idées ; car sa plus grande faute en cela est d'voîr supposé pour incontestable un principe qui ne lui est pas particulier, mais qu'il a pris de la philosophie commune. C'est ce qui l'a entraîné , par une suite presque inévitable, dans tous les paradoxes qu'il en a tirés, par des conséquences assez justes , et qu'il a embrassés avec d'autant moins de précaution qu'ils lui ont paru établir d'une manière admirable la dépendance qu'ont nos esprits de Dieu, et leur union avec la raison souveraine , qui est le Verbe divin ; de sorte qu'on peut dire de lui en cette rencontre, ce que dit saint Ambroise de la mère des enfants de Zébédée : Et si errur est, pielatis tamen errorest.
CHAPITRE XVICI
Ce principe est que noire âme ne saurait voir que ce qui lui est intimement uni. II a regardé cela comme incontestable, et il ne s'est jamais mis en peine de le prouver, parce qu'il n'a pas cru qu'on en pût douter. Or, dès qu'un principe nous a paru clair et évident , ce nous est une espèce de nécessité d'en admettre toutes les suites, et nous ne pouvons les regarder comme fausses tant que nous les considérerons comme ayant une liaison nécessaire avec ce principe. Il ne faut donc pas s'étonner si, s'étant laissé prévenir de cette maxime commune que rien n'est en état de pouvoir être vu par noire âme que ce qui lui est présent, c'est-à-dire intime'* ment uni, il a conclu de là tout ce qui sui(:
Donc, les choses matérielles ne pouvant être unies intimement à notre âme, n'en peuvent être aperçues par elles* mêmes.
Donc, le soleil, par exemple, n'est point visible et intelli* gible par lui-même.
Donc, notre esprit a besoin , pour voir le soleil , d'un être représentatif du soleil qui soit intimemnt uni à notre âme) ce qui s^appelle autrement le soleil intelligible.
Donc, quand nous regardons le soleil, c'estrà'dire que nous tournons nos yeux vers lui , c'est le soleil matériel que nous regardons, mais celui que nous voyons est le soleil in* ielligible.
Donc, il faut chercher d'où nous pourrons avoir, et comment, cet être représentatif du soleil, qui doit être intimement uni à notre âme. Or, de toutes les manières dont on peut s'imaginer que cela se fait, il n'y en a point où se trouve moins de difficulté , et qui soit plus vraisemblable que de dire que cet être représentatif est Dieu même , étant aisé do concevoir que l'esprit peut voir ce qu'il y a dans Dieu, qui représente les êtres créés, puisque cela est très-spirituel ^ trèS'intéiligihle et très-présent à Vesprit^
Donc , rien n'est plus conforme à la raison que de penser que nous voyons toutes choses en Dieu.
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Mais, en voulant expliquer comment cela se faisait, il s'est tpouvé plus embarrassé qu'il n'avait cru. Car, ayant d'abord prétendu que nous voyons chaque chose dans l'idée particulière qu'elle a en Dieu , le soleil matériel dans le soleil intelligible , il s'est trouvé empêché de rendre raison pourquoi donc le soleil , étant toujours de même grandeur, selon cette idée particulière de Dieu , nous le voyons plus grand quand il est à l'horizon que quand il est au midi , et il s'est trouvé réduit à dire que nous voyons toutes choses dans une étendue intelligible infinie, dont toutes les parties étant de même nature , chacune était propre à devenir à notre ^ard le soleil intelligible.
Il n'y a que ce dernier qui soit fort étrange; mais pour tout le reste , on n'a pas lieu de se tant étonner qu'il l'ait regardé comme vrai , puisqu'un esprit si vif et si pénétrant ne pouvait guère aller moins loin , en suivant le chemin que lui faisait faire ce qu'il a pris pour un principe indubitable , sur lequel on devait juger de ce que notre esprit pouvait voir ou de ce qu'il ne pouvait pas voir, tant est vrai ce que dit M. Descartes dans sa Méthode : « Que c'est vérita- (( blement donner des batailles que de tâcher à vaincre tou- (( tes les difficultés et les erreurs qui nous empêchent de « parvenir à la connaissance de la vérité , mais que c'est en « perdre une que de recevoir quelque fausse opinion tou- « chant une matière un peu générale et importante, » parce qu'il n'est pas presque possible que cela ne nous conduise dans de grands égarements.
Il semble donc aussi qu'on fait le même plaisir à un homme à qui ce malheur est arrivé , en lui découvrant la fausseté du principe qui l'aurait engagé en beaucoup d'erreurs , que l'on ferait à un voyageur égaré en le remettant dans le bon chemin , qu'il n'aurait abandonné qu'en suivant les pas de beaucoup de gens qui s'y seraient trompés avant lui.
C'est pourquoi j'ai lieu d'espérer que notre ami me saura
CHAPITRE XIX
bon gro de lui avoir voulu rendre ce service , quand mc^me je n'y aurais pas roussi. Mais s*il se trouve dans l'impuissance de répondre à ce que je crois avoir démontré , je prie Dieu de tout mon cœur qu'il lui fasse la grâce de donner à notre siècle un exemple d'humilité , qui devrait ôtre bien commun parmi les chrétiens , et qui l'est si peu , on reconnaissant de bonne foi que, pour avoir embrassé trop facilement un faux principe , il s'est engagé mal à propos en des erreurs insoutenables, touchant la nature des idées, et qu'il n'a point dû proposer avec tant de confiance cette nouvelle opinion : « Que nous voyons toutes choses en Dieu , » puisqu'il voit bien maintenant qu'elle n'a rien do solide.
CHAPITRE XIX
Du deuxième préjugé, qui rsl que ccUe nouvelle philosophie des idée* fait mieux voir qu'aucune autre combien les esprits sont dépendants de Dieu, et combien ils lui doivent élre unis.
Une des raisons que cet auteur fait le plus valoir, pour confirmer cette mystérieuse pensée que c'est en Dieu que nous voyons toutes choses, est que « ce sentiment lui a paru a si conforme à la religion, qu'il s'est cru indispensable- « ment obligé de l'expliquer et de le soutenir autant qu'il « lui serait possible. » Ce sont ses propres termes dans un éclaircissement sur ce sujet , qui a pour titre : Éclaircissement sur la nature des idées, dans lequel il explique comment on tJotï en Dieu toutes choses, les vérités et les lois étemelles. Et il témoigne son zèle pour cette opinion avec encore plus de force dans les paroles suivantes : « J'aime mieux qu*on « m'appelle visionnaire, qu'on me traite d'illuminé, et qu'on <r dise de moi tous ces bons mots que l'imagination , qui est « toujours railleuse dans les petits esprits , a coutume d'op- « poser à dos raisons qu'elle ne comprend pas , ou dont
« elle ne peut se défendre, que de demeurer d'accord que les « corps soient capables de m'éclairer, que je sois à moi- « même mon maître , ma raison , ma lumière ; et que , pour « m'instruire solidement de toutes choses , il suffise que je a me consulte moi-même , ou des hommes qui peut-être peua vent faire grand bruit à mes oreilles , mais certainement « qui ne peuvent répandre la lumière dans mon esprit. Voici <c donc encore quelques raisons pour le sentiment que j'ai « établi dans les chapitres sur lesquels j'écris ceci , » c'estràdire pour confirmer ce nouveau sentiment : Que nous voyons toutes choses en Dieu.
Il avait déjà dit aussi de la môme sorte dans le chapitre 6 du troisième livre , qui a pour titre : Que nous voyons toutes choses en Dieu,
« La deuxième raison , dit-il , qui peut faire penser que « nous voyons tous les êtres , à cause que Dieu veut que « ce qui est en lui, qui les représente, nous soit découvert, « et non point parce que nous avons autant d'idées créées « avec nous que nous pouvons voir de choses, c'est que cela « met les esprits créés dans une entière dépendance de Dieu, « et la plus grande qui puisse être. Car, cela étant ainsi, non- « seulement nous ne saurions rien voir que Dieu ne veuille « bien que nous le voyions , mais nous ne saurions rien voir « que Dieu même ne nous le fasse voir : Non sumus suffi* « mentes cogitare aliquid a nobis , tanquam ex nobis ; sed a sufficientia nostra ex Deo est. C'est Dieu même qui éclaire « les philosophes dans les connaissances que les hommes a ingrats appellent naturelles , quoiqu'elles ne leur viennent cr que du Ciel : Deus enim illis manifestavit. C'est lui qu iest « proprement la lumière de l'esprit , et le père des lumières : « Pater luminum; c'est lui qui enseigne la science aux
hommes : Qui docet hominem scieniiam, en un mot, c'e^l véritable lumière qui éclaire tous ceux qui viennent en monde : Lux vera , quœ illuminât 07nnem hominem iv- "^t^minhuncmundum, »
CHAPITRE XIX
Voilà sans doute qui est capable de donner à beaucoup de gens une espèce de vénération pour un sentiment qu'on leur propose avec tant de zèle , comme étant si avantageux à la religion que Ton fait assez entendre qu'il n'y a que cela qui puisse mettre les esprits créés dans une entière dépendance de Dieu , et leur faire comprendre que ce ne sont point les corps qui les éclairent, et qu'ils ne sont point à eux-mêmes leur propre lumière, mais qu'ils ne la peuvent tirer que de Dieu.
Si cela était , j'avoue que les raisons dont j'ai combattu ce mystérieux sentiment , quelque démonstratives qu'elles me paraissent, me seraient suspectes à moi-môme, et que j'y appréhenderais quelque illusion. Mais il est aisé de faire voir que le sentiment que j'ai combattu n'a aucun de ces avantages qu'on lui attribue. Il faut seulement se donner garde de prendre le change en passant d'une question à l'autre , ôe qui embrouille toutes les disputes , et y met une telle confusion , qu'après avoir bien contesté on ne sait plus de quoi il s'agit. Quand on ne cherche que la vérité , on doit s'étudier surtout à mettre les choses dans un grand jour, à bien séparer les questions , afin de ne point souffrir qu'on révoque en doute ce qui est évident dans l'une, par ce qui est obscur dans l'autre , et à ne point abuser de l'autorité des grands hommes, en appliquant ce qu'ils ont dit d'une ma* iière à une autre toute différente.
Il est donc bon avant toutes choses de faire bien remarquer de quoi il ne s'agit point, afin qu'on voie plus facilement de quoi précisément il s'agit.
4. Il ne S'agit point ici de la manière dont Dieu nous éclaire dans l'ordre de la grâce , comment il nous donne de bonnes pensées, et comment il nous instruit intérieurement de nos devoirs. Or, c'est de ces bonnes pensées que saint Paul dit {Corinth. ii, 3, 5), en parlant du ministère du Nouveau Testament , qui est le ministère de la grâce : Non sumus sufflcienies œgifare aliquid a nobis, tanquam ex nobis,
sed sufficientia nosira ex Deo est. Et ainsi ce passage n'a point dû être allégué dans cette matière des idées , qui regarde toutes sortes de pensées , sans en excepter les plus mauvaises. Car nous ne saurions penser à rien , que l'idée de ce à quoi nous pensons ne soit présente à notre esprit, et par conséquent, si c'est en cela que l'on fait dépendre nos esprits de Dieu en ce que nous ne trouvons qu'en lui ces idées, cette dépendance doit regarder également nos bonnes et nos mauvaises pensées.
â. il ne s'agit point ici proprement de certaines vérités de morale, dont Dieu avait imprimé la connaissance dans le premier homme, et que le péché n'a pas entièrement effacées dans l'àme de ses enfants. Ce sont ces vérités que saint Augustin dit souvent que nous voyons en Dieu; mais, comme il ne s'est point expliqué sur la manière dont nous les voyons , cela ne peut servir à cet auteur, qui a même été assez sincère pour ne se point prévaloir de l'autorité de ce saint , parce qu'il n'était pas de son opinion ; « car nous « ne disons pas, dit-il, que nous voyons Dieu en voyant les « vérités éternelles, comme le dit saint Augustin; mais en « voyant les idées de ces vérités. Car l'égalité entre les idées, « qui est la vérité , n'est qu'un rapport qui n'est rien de « réel. »
3. II ne s'agit point non plus de la manière dont Dieu a découvert sa divinité aux philosophes païens , mais d*où et comment ils ont eu les idées sur lesquelles ils ont raisonné dans les sciences les plus naturelles , et qui ont moins de rapport à la religion , telles que sont les mathématiques. Or, ces paroles de saint Paul : Deus enim Ulis manifeslnvit , ne regardent point ces sciences abstraites purement naturelles, mais la connaissance qu'ils avaient eue de ce qui se peut découvrir de Dieu par les créatures. Car c'est sur cela que saint Paul dit : Deus enim ilUs manifesiavii : « Dieu môme le leur « ayant fait connaître. » On n'a donc point dû citer ces paroles del'Apôtro pour autoriser ce nouveau système, que ci»
CHAPITRE XIX
n'est qu*en Dieu que nous pouvons voir les choses matérielles, parce que nous n'en pouvons trouver les idées que dans retendue intelligible infinie qu'il renferme. Ce qui ne peut regarder la connaissance de Dieu qu'ont eue ces philosophes , puisque cet auteur enseigne que nous voyons Dieu sans idée , c'est-àdire sans ces êtres représentatifs distingués des perceptions , dont il prétend que nous avons besoin pour apercevoir toutes les autres choses qui sont hors de nous.
4. Il ne s'agit point aussi de la cause de nos perceptions, à qui il donne quelquefois le nom d'idée, et avec raison; car on lui a déjà marqué souvent que, quand on lui accorderait que notre entendement est une faculté purement passive comme la matière , cela ne regarderait point la question de la nécessité des idées prises pour des êtres représentatifs. Et j'ajoute ici que tant s'en faut que cela fit quelque chose pour appuyer ce qu'il dit de la dépendance que nos esprits ont de Dieu, en ce que c'est en lui seul qu'ils peuvent trouver ces êtres représentatifs, en quoi on voudrait faire consister la lumière qu'ils tirent de lui, que rien, au contraire, ne ruine tant cette dernière opinion que l'établissement de cette autre, qui est aussi du même auteur, que Dieu est l'unique cause de toutes nos perceptions.
5. Il ne s'agit point de tout cela , mais de nos connaissances les plus naturelles et les plus communes : de ce qui nous est nécessaire pour apercevoir le soleil, un cheval, un arbre, pour avoir l'idée d'un cube, d'un cylindre, d'un carré, d'un nombre. Et sur cela même il n'est pas question de savoir si notre esprit doit être éclairé de Dieu ; mais de quelle sorte il en doit être éclairé ; et si c'est en la manière que cet auteur a inventée, qu'on peut réduire à trois points :
Le premier est que notre esprit ne saurait voir les choses matérielles par elles-mêmes , mais seulement par des êtres représentatifs distingués de nos perceptions , et qui les doivent précéder, auxquels il a donné le nom d'idées , quoique par abus ;
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Le deuxième est que notre esprit ne saurait trouver ces
idées ou êtres représentatifs des choses matérielles qn*en Dieu ;
Le troisième , que ce qui lui donne moyen de les trouver
en Dieu , est que Dieu renferme en lui-même une étendue in-
ielligihle infinie.
Sur quoi je dirai trois choses : Tune, que quand nous dépendrions de Dieu en cela , cette dépendance ne serait point assez considérable pour en faire tant de bruit;
L'autre, qu'elle ne nous serait d'aucun usage, pour nous attacher véritablement à Dieu , et que ce nous serait plutôt une occasion de nous attacher avec moins de scrupule aux choses matérielles ;
La dernière, qu'il n'a pu s'imaginer cette dépendance fon« dée sur la nécessité des êtres représentatifs distingués de nos perceptions, sans renverser une autre maxime, qu'il a pris tant de peine d'établir, qu'il n'y a rien d'inutile dans la conduite de Dieu, et qu'ainsi il ne fait jamais, par des voies composées , ce qui se peut faire par des voies plus simples. Je dis donc premièrement , que quand nos âmes dépendraient de Dieu en ce qu'elles ne pourraient trouver qu'en lui des êtres représentatifs qu'il appelle idées , c«tte dépendance n'ajouterait guère à celle qu'elles ont comme créatures, qui les met dans l'impuissance de subsister un seul moment , si par une espèce de création continuée elles ne sont soutenues par la même main qui les a tirées du néant pour leur donner l'être; car il y a des choses qui sont des dépendances et des suites si nécessaires de notre nature , que Von ne peut cencevoir que Dieu nous ait vouhi donner l'être, sans vouloir aussi nous donner ces dépendances : ce qui fait voir, ce me semble , manifestement que la nécessité , où nous nous trouvons de dépendre de Dieu au regard de ces choses-là , n'ajoute rien de considérable à la nécessité d'en dépendre au regard de notre conservation , et c'est pourquoi aussi Dieu a presque inséparablement attaché l'un à l'autre; de sorte que l'on doit considérer comme une même volonté celle de nous
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conserver, et celle de nous donner ce qu'exige notre conservation comme une dépendance de notre être. Telle est, au regard de notre corps , la faculté que nous avons de remuer nos Hiembres pour les fonctions ordinaires de la vie; et, au regard de l'Qsprit, celle de penser et de pouvoir au moins apercevoir par quelqu'un de nos sens notre propre corps et ceux qui nous environnent.
Comme donc on ne regarde point comme une dépendance que nous ayons de Dieu , différente de celle de la conservation de notre être , de ce que nous ne faisons pas le moindre mouvement, pu de la jambe, ou du bras, ou de la langue, que ce ne soit Dieu lui-même qui donne le mouvement aux esprits animaux , qui doivent pour cela s'insinuer dans les nerfs qui sont attachés à nos muscles ; parce qu'il ne fait en cela qu'exécuter ta volonté générale qu'il a eue en nous créant, et que c'est par notre volonté que cette action de Dieu est déterminée à chaque effet particulier : il en serait de même au regard de cette dépendance que nous aurions de l'étendue intelligible t'nfinie, pour y trouver les idées de chacune de nos pensées, quand elles ont pour objet les choses matérielles. Ce serait une suite de notre nature , puisque nous sommes faits pour penser, encore plus que pour marcher, et pour remuer les mains ou la langue. Dieu ne ferait donc en cela , non plus qu'en l'autre, qu'exécuter les lois qu'il se serait prescrites à lui-même , en instituant notre nature : et nos volontés ne sont pas moins, selon cet auteur, les causes occasionnelles de ces idées, qu'elles le sont des mouvements de nos jambes et de nos bras.
Il n'y aurait donc rien en cela qui nous dût être fort considérable. Et nous avons tant d'autres sujets de reconnaissance envers Dieu infiniment plus importants , qui regardent notre salut et l'état de grâce et de gloire auquel il nous appelle par son infinie miséricorde, que notre esprit étant borné et ne pouvant s'appliquer beaucoup à un objet, qu'il ne soit moins capable de s'appliquer fortement à d'autres, pourquoi
se mettre si fort en peine d'apprendre à des chrétiens à être reconnaissants envers Dieu pour ces lumières humaines, qui ont été la part de^ ces philosophes et des autres enfants du siècle , en qui Dieu n'a agi que comme auteur de la nature; au Heu de considérer qu'il importe peu aux enfants de la Jérusalem céleste de savoir au vrai ce qu'il fait en eux en cette manière , pourvu qu'ils n'ignorent pas combien ils lui sont redevables pour les illuminations vraiment divines dont il éclaire leurs pas, afin de les faire marcher dans sa voie , et pour tout le bien qu'il opère dans leurs cœurs par la secrète opération de son esprit , qui en a rompu la dureté , et de cœurs de pierre en a fait des cœurs de chair.
Mais la seconde chose que j'ai promis de montrer, est que, bien loin qu'il y ait tant de sujet de faire valoir la spiritualité de ce nouveau système des idées, il me paraît plus nuisible qu'avantageux à ceux qui s'y voudront arrêter; car, que nous apprend-on par là ? Que nous voyons Dieu en voyant des corps, le soleil, un cheval, un arbre. Que nous le voyons en philosophant sur des triangles et des carrés : et que les femmes , qui sont idolâtres de leur beauté , voient Dieu en se regardant dans leur miroir , parce que le visage qu'elles y voient n'est pas le leur, mais un visage intelligilAe, qui lui ressemble, et qui fait partie de cette étendue intelligible infinie que Dieu renferme. Et on ajoute à cela qu'il n'y a de toutes les créatures que notre pauvre âme qui , quoique créée à l'image et à la ressemblance de Dieu, n'a point ce privilège de voir Dieu en se voyant. Est-ce là un bon moyen de nous porter à nous séparer des choses corporelles, pour rentrer dans nousmêmes? Est-ce le moyen de nous faire avoir peu d'estime des sciences humaines purement humaines, que l'on ne se contente pas de spi ritualiser, mais que l'on divinise en quelque sorte, en faisant croire à ceux qui s'y appliquent que les objets de ces sciences sont quelque chose de bien plus grand et de bien plus noble qu'ils ne pensent ; puisque, s'ils recherchent le cours des astres, ces astres, qu'ils contemplent, ne sont point des astres
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matériels du monde matériel , mais les astres intelligibles du monde intelligible que Dieu renferme en lui-même : et que s'ils étudient les propriétés des figures , ce ne sont pas non plus des figures matérielles qu'ils voient y mais des figures intelligibles, qui ne se trouvent que dans retendue intelligible infinie , dans laquelle Dieu lui-même les voit, lui qui no voit rien que dans son essence.
N'est-ce point aussi donner occasion aux hommes de ne plus regarder comme une passion blâmable et indigne d'un chrétien, cette curiosité vague et inquiète, contre laquelle saint Augustin parle si souvent, qui fait recherchera voir et à connaître toutes sortes d'objets sensibles , pour les voir seulement, et pour en faire des épreuves; car n'est-ce pas la bien relever, et donner sujet à ceux qui en sont malades de se plaire dans leurs maladies, que de leur persuader que c'est Dieu qu'ils voient en croyant voir les choses sensibles.
Mais je ne puis m'empécher de dire encore quelque chose de plus fort. On me fait entendre que le principal but de cette philosophie des idés est de nous apprendre combien les esprits sont unis à Dieu ; et je vois ensuite qu'au lieu de les unir à Dieu , on les veut unir à une étendue intelligible infinie que l'on prétend que Dieu renferme. Et c'est ce qui me fait dire sans crainte que je ne veux point de cette union , et que j'y renonce de bon cœur; car je ne reconnais point pour mon Dieu une étendue intelligible infinie, dans laquelle on peut distinguer diverses parties, quoique toutes de même nature. Ce n'est point là le Dieu que j'adore. C'est l'idée que saint Augustin avait de Dieu, étant encore manichéen. Il témoigne, dans le livre VII de ses Confessions, chapitre i : « Qu'il ne « pouvait alors se figurer Dieu que comme une substance in- « finiment étendue; wmais il déclare aussi que» c'était parce « qu'il ne pouvait alors le concevoir autrement que corpo- « rel. » On dira qu'on ne l'entend pas si grossièrement; je le veux. Mais de quelque manière qu'on l'entende, n'est-ce point s'expliquer d'une manière tout à fait indigne de Dieu
que de nous faire passer pour la même chose de voir les choses matérielles en Dieu, et de les voir dans une étendue intelligible infinie, dans laquelle on peut distinguer diverses parties, et concevoir que Tune s'approche de Tautre? Rien estrii plus propre, à jeter les hommes dans Terreur, et à les porter à se représenter Dieu comme une substance corporelle , qui n'est différente des autres corps que parce qu'elle estin/înie?
Je ne répète point ce que j'ai déjà dit sur cela. J'ajouterai seulement que je ne vois point comment cela s'accorde avec ce que dit ce même auteur dans le TYaité de la Nature et de la Grâce , discours 1", §. H : « Lorsqu'on prétend parler de a Dieu avec exactitude, il ne faut pas se consulter soi-même, 0 ni parler comme le commun des hommes. Il faut s'élever en « esprit au-dessus de toutes les créatures , et consulter avec « beaucoup d'attention et de respect l'idée vaste et immense a de l'être infiniment parfait ; et comme cette idée nous repré- « sente le vrai Dieu bien différent de celui que se figurent la a plupart des hommes, on ne doit point en parler selon le « langage populaire. Il est permis à tout le monde de dire « avec l'Écriture, que Dieu s'est repenti d'avoir créé l'homme ; a qu'il s'est mis en colère contre son peuple ; qu'il a délivré a Israël de captivité par la force de son bras; mais ces expre»tt sions ou de semblables ne sont point permises aux théoloff gîens, lorsqu'ils doivent parler exactement. » Il leur est donc encore bien moins permis de dire que c'est voir le soleil en Dieu , que de le voir dans une étendue intelligible infinie, en laquelle il y a diverses parties, quoique toutes de même nature, dont on peut concevoir que l'une s'approche ou sV/oigne successivement de Vautre,
Il est clair, par ces deux premières considérations, que cette dépendance que l'on nous fait avoir de Dieu , à cause du besoin que l'on prétend que nous avons des idées prises pour des êtres représentatifs, serait peu considérable et de "yen d'usage pour des chrétiens , quand elle serait bien fon-
CHAPITRE XIX
dée ; mais la dernière fera voir qu^elle est très-mal fondée par les propres principes de cet auteur; car c'est à quoi je me restreins ici à le combattre par lui-même.
Il déclare , dans le deuxième Éclaircissement , sur le premier chapitre du premier livre , qu'il ne s'était point alors encore- expliqué sur ce qu'il prétend avoir prouvé dans le chapitre six de la deuxième partie du troisième livre : Que nous voyons toutes choses en Dieu; donc ce qu'il établit dans ce premier chapitre du premier livre est indépendant de cette question.
Or, ce qu'il y établit suffit de reste, pour nous faire reconnaître que les esprits ne s'éclairent point eux-mêmes, et qu'ils ne sont point à eux-mêmes leur propre lumière , mais qu'il faut que ce soit Dieu même qui les éclaire.
Il n'est donc pas vrai que nous soyîons obligés de croire tout ce qu'il a enseigné depuis, touchant les idées prises pour des êtres représentcUifs et la nécessité qu'il prétend que nous avons de voir les choses matérielles en Dieu , pour reconnaître que notre esprit n'est point à lui-même sa propre lumière au regard de la connaissance des choses matérielles, et qu'il faut que ce soit Dieu qui l'éclairé.
Il n'y a que la mineure à prouver, ce qui sera facile ; car j'ai déjà prouvé dans l'article 3 que dans ce premier livre il prend le mot d'idée pour perception , comme il parait clairement en ce qu'il prend pour la même chose notions et idées. (( Il semble , dit-il , que les notions ou les idées qu'on a de « deux facultés ne sont pas assez nettes. » Or, on ne peut pas douter que notion, pu perception, ne soient deux termes synonymes » et en ce qu'il explique recevoir plusieurs idées par apercevoir plusieurs choses : or, prenant le mot d*idée pour perception, on ne peut pas enseigner plus clairement que nous ne sommes point notre lumière au regard des choses matérielles , mais qu'il faut que ce soit Dieu qui nous éclaire^ qu'en enseignant que nous ne pouvons pas nous donner à nous-mêmes l'idée ou la perception des choses matérielles;
car, la lumière intellectuelle active, pour parler ainsi , ne consiste qu'en cela , notre esprit ne pouvant être éclairé au regard d'un objet qu'en le connaissant; de sorte qu'il est visible que ne se pouvoir donner la perception d'un objet , c'est ne se pouvoir éclairer soi-même à l'égard de cet objet.
Donc ce qu'il enseigne dans ce premier chapitre du premier livre , suffit de reste pour nous faire reconnaître que notre esprit ne s'éclaire point lui-même, et n'est point sa propre lumière au regard des choses matérielles , mais qu'il faut que ce soit Dieu qui l'éclairé , s'il y enseigne que nous ne pouvons nous donner à nous-mêmes les perceptions des choses matérielles.
Or, Ton ne peut pas l'enseigner plus clairement qu'il fait; puisqu'il y établit comme une chose certaine (je n'examine pas ici si elle l'est autant qu'il le dit , ayant déclaré que mon dessein était seulement de le combattre par lui-même) « que « notre entendement, ou la faculté qui est en nous de rece- « voir plusieurs idées, c'est-à-dire d'apercevoir plusieurs « choses, est entièrement passive, et ne renferme aucune « action. »
Donc, il avait suffisamment enseigné dans ce chapitre , où il ne prend point les idées pour des êtres représentatifs, et où il n'avait point encore supposé que nous vissions les choses en Dieu, que notre esprit n'était point capable de s'éclairer lui-même au regard des choses matérielles , ni d'être à luimême sa propre lumière.
Donc il n'a point eu besoin pour établir cela de pousser plus loin sa philosophie des idées , et ^'avancer ce paradoxe : que nous ne saurions voir le moindre corps que nous ne le voyions en Dieu , ou plutôt que nous ne voyions Dieu, lorsque nous nous imaginons voir ce corps.
Donc, le zèle qu'il témoigne avoir d'empêcher que Ton ne croie que nous sommes à nous-mêmes notre propre lumière, ie lui doit point servir de préjugé pour faire recevoir fa\o* blement des opinions si étranges.
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Du IroUièinc préjugé : qu'en n'admettant point cette philosophie des idées, on est réduit à dire que noire âme pense, parce que c'est sa nature, cl que Dieu en la créant lui a donné la faculté de penser.
Ce qui m*a fait croire que je devais représenter comme un préjugé pour cette philosophie des idées, de ce qu'en ne l'admettant point on est réduit à dire « que noire âme pense, « parce que c'est sa nature, et que Dieu en la créant lui a « donné la faculté de penser, » est la manière dont notre ami traite ceux qui parlent de la sorte; parce qu'il y a des gens à qui cette confiance jiourrait faire croire qu'il a rai* son. Cest dans la réponse à la première objection qu'il se propose dans ses Éclaircissements, page 5i3, contre ce qu'il avait dit « qu'il n'y a que Dieu qui nous éclaire, et que nous « voyons toutes chose en lui. »
Mais, faisant profession d'écrire |)Our des gens « qui se « piquent d'une grande justesse et d'une exactitude rigou- « reuse , » il eût été bon qu'il n'eût point mêlé ensemble deux choses très-différentes : l'une quil n'y a que Dieu qui noiAS éclaire : l'autre, que nous voyons toutes choses en /ut. Car nous venons de faire voir que selon ses principes mêmes , on pourrait très-bien dire qu'il n'y a que Dieu qui nous éclaire, sans qu'on fût obligé d'ajouter (ce qui est visiblement faux) que nous voyons toutes choses en lui, en la manière qu'il Tentend. C'est pourquoi il donne visiblement le change dans sa réponse à cette objection, parce qu'il s'attache uniquement à la première de ces deux choses : quil n'y a que Dieu qui nous éclaire, et laisse là la deuxième en quoi consiste toute la difficulté : que nous voyons toutes choses en Dieu,
Ce n'est pas néanmoins à quoi je m'arrête. Je prêtons seulement justifier cette proposition en elle-même : « Notre ûme « pense , parce que c est sa nature, et ((ue Dieu , on la créant,
« lui a donné la faculté de penser; » et faire voir qu'il y a plusieurs rencontres où c'est la meilleure réponse que Ton puisse faire , et que c'est pour ne s en être pas contenté que Ton s'est jeté dans des embarras d'où on n'a pu se tirer que par la fausse philosophie des êtres représentatifs; et qu'ainsi notre ami n*a point raison d'en parler dans les termes quïl fait.
« Je m*étonne, dit-il, que messieurs les Cartésiens, qui « ont avec raison tant d'aversion pour les termes généraux « de nature et de faculté, s'en servent si volontiers en cette <r occasion. Ils trouvent mau^'ais que Ton dise que le feu « brûle par sa nature, et qu'il change certains corps en verre « par une faculté naturelle : et quelques-uns d^entre eux ne « craignent point de dire que l'esprit de l'homme produit en « lui-même les idées de toutes choses par sa nature, et parce « qu'il a la faculté de penser. Mais, ne leur en déplaise, ces <r termes ne sont i>as plus significatifs dans leur bouche que « dans celle des Péripatéticiens. »
J'ai déjà dit que je ne soutenais cette proposition qu*en elle-même. Or, elle n'a point en elle-même le sens que lui donne Tauteur de la réponse à l'objection : car penser à un objet ne signifie point produire en soi-même la perception de cet objet, mais seulement en avoir la perception , de qui que ce soit qu'on Tait , ou de Dieu ou de soi-même : il n'est donc point nécessaire, ni pour la vérité de cette proposition : « Notre âme pense parce que c'est sa nature, et parce que « Dieu, en la créant, lui a donné la faculté de penser; » ni pour Tusage qu'on en peut faire, en philosophant raisonnablement que notre esprit produise en lui-même les idées de toutes choses par sa nature (car le mol de penser n'enferme point cela) ; mais il suffit qu'en plusieurs rencontres cette réponse soit très-bonne , et qu'on s'en doive contenter. Or, cela est ainsi, comme on Ta fait voir dans le chapitre second ; car, si on demande, par exemple, pourquoi notre âme peat voir les choses matérielles, son propre corps, et ceux qui
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l'environnent, lors mùme qu'ils en sont fort éloignés, c'est fort bien répondre que de dire « qu'elle les peut voir parce a que c'est sa nature , et que Dieu lui a donné la faculté de a penser. » Je soutiens encore une fois que cette réponse est très-bonne, et que c'est pour ne s'en être pas contenté qu'on est allé s'imaginer que notre âme ne pouvait voir les choses matérielles que par des êtres représentatifs, qui, étant intimement unis à notre âme , les mettait en état d'être connues d'elle : ce qui a enfanté tant de bizarres opinions que l'auteur de la Recherche de la Vérité n'a réfutées que pour leur en substituer une autre qui ne vaut pas mieux, et qui est même encore plus étrange.
(t Mais pourquoi donc , dit-il, messieurs les Cartésiens ont* « ils tant d'aversion pour les termes généraux de nature et (( de faculté , quand les Péripatéticiens s'en servent? Pour^- « quoi trouvent-ils mauvais que l'on dise que le feu brûle, « parce que c'est sa nature, et qu'il change certains corps a en verre par une faculté naturelle. »
La réponse n'est pas difficile, c'est que ce sont des mots dont on se peut bien et mal servir; et qu'ainsi les mêmes personnes peuvent avec raison trouver mauvais qu'on s'en serve mal, et trouver bon qu'on s'en serve bien. On s'en sert mal , quand par le mot de faculté on entend une entité distincte de la chose à qui on attribue cette faculté , comme lorsque l'on prend l'entendement et la volonté pour des facultés réellement distinctes de notre âme. On s'en sert mal aussi- quand on prétend avoir rendu raison d'un effet inconnu , ou connu très-confusément, par le mot général de faculté qu'on donne à la cause, comme quand on dit que l'aimant attire le fer parce qu'il a cette faculté, ou que le feu change certains corps en verre par une faculté naturelle ; car, l'abus qu'on fait alors de ces mots consiste principalement en ce qu'avant que de savoir ce que c'est au regard du fer d'être attiré par l'aimant, et au regard de la cendre d'être changée en verre par le feu , on s'en tire en disant que l'aimant et le
feu ont chacun celte faculté. Mais, si après avoir expliqué, comme fait M. Descartes, ce que c'est que la vitrification, et ce que le feu y contribue , et ce que c'est aussi ce qu'on appelle l'attraction du fer par l'aimant, et ce que l'aimant y contribue, on demandait de nouveau d'où vient que le feu a ce mouvement violent qui est cause que de certains corps se changent en verre, et d'où vient que l'aimant a des pores tournés en vis, ce serait alors fort bien répondre que de dire que c'est parce que telle est la nature du corps qu'on appelle feu, et telle de celui qu'on appelle aimant.
Voici encore un autre exemple du mauvais et du bon usage de ces termes; si on me demande pourquoi une pierre, étant suspendue en l'air par un filet, tombe en bas sitôt que Ton coupe ce filet; c'est mal répondre que de dire, que c'est que Dieu lui a donné cette faculté , en la créant , de tendre au centre par son mouvement, et que cette faculté s'appelle pesanteur : et, pour bien répondre, il faut voir ce qu'en a dit M. Descartes, dans ses Principes de philosophie. Mais si on demande en général , pourquoi la matière est capable de mouvement, on répond très-bien en disant que c'est sa nature, et que Dieu, en la créant a donné à ses parties cette faculté que l'une peut être éloignée ou approchée successi* vement de l'autre.
Or ce n'est qu'en des cas tout semblables que je me sers, au regard de la pensée de mon âme , des mots de nature et de faculté. Car moi ûme , je sais que je vois les corps , que je vois celui que j'anime, que je vois le soleil , quelque di« stant qu'il soit de moi ; je sais de plus ce que c'est que de voir des corps ; et quand je ne le pourrais pas expliquer à d'autres , il me suffit que j'en aie en moi-même une science certaine. Je sais enfin qu'il n'y a point d'apparence que Dieu m'ait voulu joindre un corps sans vouloir que je le connusse , et que par conséquent il a fallu qu'il m'ait donné la faculté e le connaître , aussi bien que ceux qui lui pourraient ser-
^ ou nuire pour sa conservation. Pourquoi donc , si on me
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demande d'où vient que n'étant pas corporel, je puis apercevoir les corps présents ou absents ? ne serait-ce pas bien répondre que de dire que c'est parce que ma nature étant de penser , je sens par ma propre expérience que les corps sont du nombre des choses auxquelles Dieu a voulu que je pusse penser ; et que m' ayant créé et joint à un corps, il a été convenable qu'il m'ait donné la faculté de penser aux choses matérielles, aussi bien qu'aux spirituelles ? Qui ne se contente pas de cela , et qui veut que passant plus outre on lui rende raison de ce qui n'a point d'autre raison que celle dont il ne lui plaît pas d'être satisfait , ne saurait que s'égarer ; parce que , cherchant ce qui n'est pas , il mérite par sa témérité de ne trouver pas ce qui est, comme dit excellemment saint Augustin : « Compescat ergo se humana temerîtas, et id quod non est non quœrat, ne id quod est non inventai, » De Gen, contr. Man,, lib. I, c. 2.
Je prévois que l'auteur pourra dire qu'il n'a point combattu la proposition que je défends , en la prenant dans le sens que je l'ai prise , je le veux. Mais je lui demande s'il l'approuve , ou s'il ne l'approuve pas, dans le sens que je la prends , qui ne touche point la question si Dieu est ou n'est pas auteur des perceptions que j'ai des choses matérielles? S'il ne l'approuve pas, j'en demande la raison; car il est clair que tout ce qu'il y répond dans les Éclaircissements ne me regarde point; et s'il l'approuve, j'en conclus qu'il n'a donc qu'à retrancher de son livre tout ce qu'ij y dit de la nature des idées, en les prenant pour des êtres représentatifs distingués des perceptions, et toutes les conséquences qu'il en tire , pour nous faire croire que nous ne saurions voir les choses matérielles qu'en Dieu , ou plutôt que nous pouvons tourner nos yeux vers les choses matérielles, ce qui s'appelle regarder, mais qu'en les regardant , ce n'est que Dieu que nous voyons.
ilh KS ÎVA1E5 ET KS FAFSSES IDÊES^
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Qae qaand cH aalcor dit qnll y a des choses q«e noas voyons sans idée» te qnll entend par là ncst poîni asseï démêlé, el eause lanl de confusion qn'on n'en peut avoir ancnne noUon claire.
L'auteur de la Becherche tk ia Vérité, ayant expliqué dans les six premiers chapitres de son troisième livre, sa doctrine de la nature des idées , il distingue dans le septième , quatre difierentes manières par lesquelles il prétend que notre esprit connaît les choses.
a La première , dit-il , est de connaître les choses par ellesmêmes;
« La deuxième , de les connaître par leurs idées , c'est-à- « dire , comme je l'entends ici , par quelque chose qui soit a différent d'elles;
« La troisième, de les connaître par conscience, ou par « sentiment intérieur;
« La quatrième, de les connaître par conjecture ; Il soutient ensuite « qu il n'y a que Dieu que nous cona naissons par lui-même ;
« Qu'il n'y a que les corps et les propriétés des corps « que nous connaissons par leurs idées ;
« Que nous ne connaissons point notre âme ni ses pro- « priétés par son idée , mais seulement par conscience et « par sentiment intérieur ;
« Et que nous ne connaissons que par conjecture les âmes a des autres hommes. »
Nous n'avons pas besoin de nous arrêter ici au premier et
au dernier : nous en parlerons plus bas. Écoutons seulement
ce qu'il dit en particulier du deuxième et du troisième.
« On ne peut douter , dit-il , que l'on ne voie les corps avec
leurs propriétés par leurs idées ; parce que , n'étant pas
Uelligibles par eux-mêmes, nous ne les pouvons voir
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« que dans Tètre qui les renferme d'une manière intclli- (( gible. Ainsi cest en Dieu et par leurs idées que nous « voyons les corps avec leurs propriétés , et c'est pour cela a que la connaissance que nous en avons est très-parfaite : <c je veux dire, que l'idée que nous avons de l'étendue suffit « pour nous faire connaître toutes les propriétés dont l'éa tendue est capable , et que nous ne pouvons désirer d'aa voir une idée plus distincte et plus féconde de l'étendue, « des figures et des mouvements, que celle que Dieu nous en « donne. »
On suppose avec bien de la confiance qu'on ne peut douter de ce que je crois avoir fait voir démonstrativement être tel que non-seulement on en peut douter , mais que Ton doit le rejeter comme absolument faux. Quoi qu'il en soit, il faut remarquer que la notion qu'il donne à cette façon de parler : voir les corps par leurs idées, n'est pas simplement de les voir clairement , mais de les voir dans Vétre qui les renferme d'une manière intelligible, c'est-à-dire , en Dieu ; d'où il infère que la connaissance que nous en avons est très-parfaite , comme étant une suite de cette manière de voir les choses , et non pas comme si cette manière même de les voir ne consistait qu'à les voir clairement. Et c'est ce qui parait encore par ce qu'il dit de la manière dont nous connaissons notre àme :
« Il n'en est pas de même de notre âme , nous ne la con- « naissons point par son idée ; nous ne la voyons point en « Dieu; nous ne la connaissons que par conscience , et c'est « pour cela que la connaissance que nous en avons est im- « parfaite. Nous ne savons de notre âme que ce que nous (( sentons se passer en nous. Si nous n'avions jamais senti « de douleur , de chaleur , de lumière , etc. , nous ne pource rions savoir si notre âme en serait capable , parce que a nous ne la connaissons point par son idée. Mais , si nous « voyions en Dieu l'idée qui répond à notre âme , nous con- « naîtrions en même temps , ou nous pourrions connaître
« toutes les propriétés dont elle est capable ; comme nous « connaissons toutes les propriétés dont l'étendue est ca- « pable, parce que nous connaissons l'étendue par son idée.
Il paraît encore par là que cet auteur prend pour la même chose de voir un objet en Dieu, et de le voir par son idée; mais qu'il ajoute à cela , que cette manière de voir les choses en Dieu et par leurs idées est si parfaite , qu'elle fait apercevoir avec la chose que l'on connaît , ses propriétés et les modifications dont elle est capable.
Cependant dans le lieu où il était le plus obligé de bien démêler l'équivoque qu'il avait laissée en plusieurs endroits dans le mot d^idée , il le fait si imparfaitement , qu'on en demeure plus incertain de ce qu'il entend par ce mot , lorsqu'il déclare en tant d'endroits, que l'àme ne se connaît point elle-même par son idée. C'est dans rËclaircissement sur le chapitre 3 du premier livre , page 489.
« Quand je dis que nous n'avons point d'idées des mys- « tères de la foi , il est visible j par ce qui précède et par ce (( qui suit , que je parle des idées claires qui produisent la lu* « mière et l'évidence , et par lesquelles on a compréhension a de l'objet, si l'on peut parler ainsi. Je demeure d'accord « qu'un paysan ne pourrait pas croire , par exemple , que le « fils de Dieu s'est fait homme , ou qu'il y a trois personnes « en Dieu, s'il n'avait quelque idée de l'union du Verbe avec « notre humanité , et quelque notion de personne ; mais , si « ces idées étaient claires , on pourrait en s'y appliquant « comprendre parfaitement ces mystères et les expliquer (( atix autres : ce ne seraient plus des mystères inefifables. •
On ne parle plus ici de voir les choses en Dieu , pour expli> quer ce que c'est que les voir par leurs idées. On laisse là cette notion du mot d'idée , comme si on ne la lui avait jamais donnée, et on prétend seulement que voir une chose par son idée , c'est la voir par « une idée claire , qui produise la lumière et l'évidence, et par laquelle on ait la compréhension de l'objet , si on peut parler ainsi. » El on pré-
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tend qu'on a pu dire qu'on n'avait point d'idée d'une chose, quand on n'en avait point une idée de cette sorte , c'est-àdire , une idée claire , quoiqu'on en eût quelque idée et quelque notion.
Et on applique cela à ce qu'on a dit si souvent touchant l'àme : « qu'on ne la voit point par idée , et qu'on n'en a point d'idée. »
« Je dis ici que nous n'avons point d'idée de nos mys- « tères , comme j'ai dit ailleurs que nous n'avons point d'idée « de notre âme ; parce que l'idée que nous avons de notre « âme n'est point claire , non plus que celle de nos mystères. « Ainsi , ce mot idée est équivoque. Je l'ai pris quelquefois « pour tout ce qui représente à l'esprit quelque objet , soit « clairement, soit confusément. Je l'ai pris même encore « plus généralement pour tout ce qui est l'objet immédiat « de l'esprit ; mais je l'ai pris aussi pour ce qui représente « les choses à l'esprit d'une manière si claire , qu'on peut « découvrir d'une simple vue , si telles ou telles modifica- « tions leur appartiennent; c'est pour cela que j'ai dit quel- (f quefois qu'on avait une idée de l'âme , et quelquefois je « l'ai nié. Il est difficile , et quelquefois ennuyeux et désa- « gréable , de garder dans ses expressions une exactitude « trop rigoureuse. Quand un auteur ne se contredit que <{ dans l'esprit de ceux qui le critiquent et qui souhaitent « qu'il se contredise, il ne doit pas s'en mettre fort en peine ; « et s'il voulait satisfaire, par des explications ennuyeuses, « à tout ce que la malice ou l'ignorance de quelques personnes a pourrait lui opposer , il ferait un fort méchant livre. »
Je commencerai par examiner cette réflexion de l'auteur ; que si on voulait garder dans ses expr^sions une exactitude trop rigoureuse , en évitant les équivoques qui font paraître qu'on se contredit, on serait en danger de faire de méchants livres. C'est de quoi je ne saurais demeurer d'accord au regard des livres de science ; car , comme on n'écrit que pour se faire entendre , on ne saurait éviter avec trop de soin ce
qui peut empêcher qu'on ne comprenne bien notre pensée ; et rien ne peut tant l'empêcher que quand nous prenons des mots essentiels et importants et qui marquent ce que nous avons entrepris d'éclaircir en particulier , en dès sens si différents et qui forment dans l'esprit des notions si opposées, qu'il se trouve que sans avoir averti le monde de ces équi* voques, nous disons le oui et le non de la même chose. N'estce pas la première règle , pour bien traiter une science , d'en définir les principaux termes , afin d'en fixer la notion à un seul et unique sens , pour peu qu'il y ait sujet d'appréhender qu'on ne les prenne en différentes manières.
Que si on doit avoir ce soin pour empêcher que le lecteur ne se brouille et prenne mal la pensée de l'auteur, combien plus l'auteur même doit-il éviter qu'il ne se brouille luimême dans ses pensées, et qu'il ne tombe dans des contradictions apparentes pour n'être pas constant à ne donner aux termes capitaux de ce qu'il traite que la même signiûcation , ou au moins de ne leur en faire changer qu'après en avoir averti le monde. Que dirions-nous, par exemple, d'un géomètre qui dirait tantôt que la diagonale d'un carré est incommensurable au côté, et, en d'autres endroits, qu'elle peut être commensurable au côté? et qui répondrait , pour se sauver de cette contradiction, qu'il a pris le mot de carré dans le premier endroit pour un rectangle de quatre côtés égaux , et, dans l'autre, pour un quadrilatère de quatre côtés égaux qui ne seraient pas à angles droits? Trouverait-on cette explication fort raisonnable dans un livre dogmatique, et approuverait-on qu'il prit à partie ceux qui se plaindraient de son peu d'exactitude, comme des critiques injustes dont on ne devrait pas se meètre en peine, parce qu'on ne pourrait faire que de méchants livres si on les voulait contenter?
Je me trouve d'autant plus obligé de faire cette obserNatien , que ce n'est pas seulement l'ambiguïté du mot dUdtr qui fait beaucoup de brouillerie dans le premier ouvrage de cet auteur, mais que c'est un défaut répandu dans son Traitt^
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de la Nature el de la Grâce, ou de semblables mots, qui se prennent en différents sens, semblent donner lieu à de grands mystères, qui disparaîtront aussitôt qu'on en aura démêlé les équivoques.
Néanmoins, ce n'est pas à quoi je trouve ici le plus à redire. Je lui pardonnerais qu'il ait pris le mot d'idée , dans son livre de la Recherche de la Vérité, dans des sens très-différents , pourvu au moins que dans les Avertissements qu'il y a joints à la quatrième édition , il eût pris soin de les bien marquer, et d'en donner des notions bien distinctes. Mais, bien loin de cela , il n'y fait que brouiller de nouveau la signification de ce mot ; et ce qu'il en dit ne s'accorde point avec ce qu'il avait dit dans son troisième livre , où il traite à fond cette matière ; car, toute la différence qu'il met , dans ce troisième Avertissement , page 489, entre les idées, est la clarté et l'obscurité , ne donnant point d'autre solution à la contradiction qu'on lui avait objectée, sinon que quand il avait dit que nous n'avions point d'idée de notre âme , il avait parlé ainsi parce que nous ne la voyons point par ces idées claires qui produisent la lumière et l'évidence, et par lesquelles on a la compréhension de l'objet, pour parler ainsi ^ et que, quand il a dit qu'on avait une idée de l'ûme, il a pris ce mot plus généralement pour toute sorte d'idée claire ou obscure.
Mais cette explication est très-défectueuse, et ne fait point bien entendre son sentiment des idées ; car le mot d'idée ne serait point équivoque, mais seulement générique, s'il ne signifiait que des idées d'une même nature , dont les unes seraient obscures et les autres claires , et ce serait alors trèsmal parler de nier le mot d'idée d'une des espèces, quoique la moins noble. C'est comme qui dirait qu'un trapèze n'est pas un quadrilatère , parce qu'il en est l'espèce la plus imparfaite , et qu'un cheval n'est pas un animal , parce qu'il n'est pas un animal raisonnable. Il est vrai aussi qu'il n'est pas tombé dans cette faute, et qu'il pouvait S3 mieux défen-
dre de la contradiction qu'on lui reprochait qu'il n'a fait dans cet Avertissement ; car il pouvait et devait dire : Le mot d'idée est équivoque, parce qu'il signifie deux choses très-différentes, et qui n'ont point proprement de notion commune ; et, selon que je l'ai pris en une ou en l'autre de ces deux manières, j'ai pu dire quelquefois que nous avons une Mée de l'âme, et d'autres fois que nous n'en avons point. J'ai pris, dans le premier chapitre de mon premier livre, Yidée d'un objet pour la perception d'un objet , et , en prenant le mot d'idée en ce sens , j'ai dû dire que nous avons une idée de notre âme, puisque nous ne la pourrions connaître, comme nous faisons, si nous n'en avions la perception. Mais, dans la deuxième partie du troisième livre, j'ai pris le mot d'idée pour un être représentatif des objets, distingué des perceptions, lequel j'ai fait voir ne se pouvoir trouver qu'ea Dieu ; et c'est en prenant le mot d'idée en ce sens, que j'ai dit en plusieurs endroits que nous n'avions point d'idée de notre âme , parce que mon sentiment est que nous ne la voyons points en Dieu comme nous y voyons les choses matéxielles , mais que nous la voyons seulement par conscience et par sentiment intérieur; et ce qui me fait croire que nous ne la voyons point en Dieu , est que ce que l'on voit en Dieu, comme l'étendue, se voit bien plus clairement et plus parfaitement que nous ne voyons notre âme.
Cette solution aurait été bien plus raisonnable et plus conforme à sa doctrine des idées, que ce qu'il dit d'une manière fort confuse dans ce troisième Avertissement. Mais de quelque manière que Ton s'y prenne pour accorder cette contradiction apparente, cela ne laissera pas d'être embarrassé de difficultés insurmontables , comme nous Talions faire voir dans les chapitres suivants.
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Que s'il était vrai que nous vissions les choses matérielles par des êtres représentatifs (ce qui est la même chose à cet auteur que de les voir' en Dieu)^ il n'aurait eu nulle raison de prétendre que nous ne voyons pas notre âme en cette manière.
On peut bien croire que prétendant avoir démontré rinutilité de ces êtres représentatifs distingués des perceptions et des objets, et fô peu de raison qu'on a eu de fonder sur cela cette mystérieuse pensée : Que nous voyons en Dieu les choses matérielles, mon dessein n'est pas de prouver que nous voyons notre Ame en cette manière ; mais , pour montrer de plus en plus combien cette philosophie des idées s'entretient mal , il ne sera pas inutile de faire voir que s'il était vrai que nous vissions les choses matérielles par des êtres représentatifs (ce qui est la même chose à cet auteur que de les voir en Dieu ], il n'aurait point dû prétendre que nous ne voyons point notre âme en cette manière.
Je n'ai pour cela qu'à appliquer à notre âme les raisons générales que cet auteur apporte pour rendre probable cette nouvelle pensée : Que nous voyons toutes choses en Dieu. C'est le titre de son sixième chapitre de la deuxième partie du livre trois.
4 . Il suppose, ce qui est vrai, que Dieu a en lui les idées de toutes choses ; 2. que Dieu est intimement uni à nos âmes par sa présence. D'où il conclut « que l'esprit peut voir ce « qu'il y a dans Dieu qui représente les êtres créés, puisque « cela est très^pirituel , très-intelligible et très-présent à l'es- « prit , et qu'ainsi l'esprit peut voir en Dieu les ouvrages de « Dieu , supposé que Dieu veuille bien lui découvrir ce qu'il « y a dans lui qui les lui représente. »
Or, l'idée de notre âme n'est-olle pas en Dieu aiissi bien que celle de l'étendue? Et ce qti'il y a en Dieu qni repré-
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sente notre âme n'est-il pas aussi spirituel , aussi intelligible et aussi présent à Tesprit que ce qui représente les corps? Et il est même sans difficulté que ce qu'il y a dans Dieu qui représente notre àtne , qui a été créée à son image et à sa ressemblance, parce qu'il a voulu qu'elle filt comme lui une nature intelligente, est plus propre à faire que noire àme se puisse voir en Dieu, que ce qu'il y a en lui qui représente les corps, qui ne pouvant être qu'eminemmeni et non pas formellement étendu , figuré , divisible, mobile, ne peut être propre à les faire voir à notre esprit qui les doit concevoir étendus, figurés, divisibles, mobiles. Pourquoi donc , ai notre âme voyait les corps en Dieu , ne s*y verrait* elle pas elle-même ?
Tout ce que peut dire cet auteur est que Dieu n'a pas voulu découvrir à notre âme ce qui est dans lui qui la représente , au lieu qu'il veut bien lui découvrir ce qui esi dans lui qui représente les corps. Mais qui lui a appris que Dieu veut l'un et qu'il ne veut pas l'autre ? N'appréhendet-il point, en mettant comme il lui plait ces inégalités dans la conduite de Dieu , ce qu'il témoigne appréhender si fort en d'autres rencontres, qu'elle n'ait pas assez les caractères qu'il prétend se devoir toi\jours rencontrer dans la conduite do l'être parfait, qui est d'être uniforme, constante, ré^ée? Car, y pourrait-on trouver de l'uniformité si, au regard de la même âme à qui il a bien voulu être intimement uni » il lui découvrait celles de ses perfections qui représentent les plus viles de ses créaturei , savoir, les choses matérielles ; en lui cachant celles qui représentent les plus nobles , savoir, les spirituelles ? Quelle uniformité pourrait-on trouver en cela?
J'ajoute une autre règle que cet auteur fait souvent valoir : c'est que la volonté de Dieu est toujours conforme ù Tordre. Or, n'est-il pas de Tordre que notre âme soit pour le moins autant éclairée de Dieu à Têtard de la connaissance de soi-uum.', quà Tégard de la conuaissancc des cho6i»
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matérielles? Et puisque c'est en cela que cet auteur met Fil* lumination de Dieu au regard de la connaissance des choses naturelles, en ce qu'il nous les fait voir en lui-même, la volonté de Dieu ne serait donc pas conforme à Tordre si , nous faisant voir toutes les choses matérielles en lui , il n*y avait que notre âme au regard de laquelle il ne nous ferait pas la même grâce de nous la faire voir en lui , quoiqu'il nous fui beaucoup plus important de la connaître en cette manière (si ce qu'en dit cet auteur était véritable) que de connaître des corps.
t, La deuxième raison qui fait penser à cet auteur « que « nous voyons tous les êtres à cause que Dieu veut que ee « qui est en lui qui les représente nous soit découvert, c'est « que cela met les esprits créés dans une entière dépendance « de Dieu et la plus grande qui puisse être. )> Pourquoi donc, si cela était vrai de tous les êtres, ne le serait^il pas de notre âme? Pourquoi l'excepter d'une proposition si générale t Pourquoi voudra-t^n que l'esprit créé soit dans une entière dépendance de Dieu pour connaître le soleil , un cheval , un arbre, une mouche, et qu'il ne soit pas dans la même dépendance pour se connaître soi-même?
3. La preuve, qu'on a crue être une démonstration pout ceux qui sont accoutumés aux raisonnements abstraits, et dont nous avons parlé dans le chapitre 46, ne prouve rien absolument , comme je l'ai déjà fait voir ; mais, si elle prouvait quelque chose, ce devrait être plutôt à l'égard de la connaissance que l'âme a de soi-même que de tout autre objet. « Tout ce qui vient de Dieu ( dit-il, page 202 ) ne peut « être que pour Dieu ; or, si Dieu faisait un esprit qui eût « le soleil pour l'objet immédiat de sa connaissance, il sem^ « blerait qu'il aurait fait le soleil pour cet esprit , et non pas a pour lui : afm donc que cela ne soit pas , il faut que Dieu , « nous faisant voir le soleil, nous fasse voir quelque chose « qui soit en lui. » Qu'on nous dise donc ce qu'il faudra répondre à un homme qui raisonnera de la même sorte, en
mettant seulement noire âme au lieu du soleil, « Tout ce qui « vient de Dieu ne peut être que pour Dieu ; or, si Tobjet « immédiat de la connaissance de notre âme était notre àroe « même, il semblerait que Dieu aurait fait notre âme pour a elle-même et non pas pour lui : afin donc que cda ne soit « pas, il faut que Dieu , nous faisant voir notre âme, nous « fasse voir quelque chose qui soit en lui ; » il a donc été nécessaire que nous ne pussions voir notre âme qu'en Dieu , non plus que les choses matérielles.
4. Ce n'est aussi qu'a posteriori, pour parler ainsi, que cet auteur prétend prouver que nous ne voyons point notre âme en Dieu , ou , ce qu'il prend pour la même chose , que nous ne la voyons point par idée , mais seulement par omscience et par sentiment intérieur. Car voici comme il raisonne :
On voit d'une manière très-parfaite les choses que Ton voit en Dieu ', et on peut découvrir d'une simple vue si telles ou telles modifications leur appartiennent*; car, conune les idées des choses qui sont en Dieu renferment toutes leurs propriétés ', qui en voit les idées en peut voir successivement les propriétés.
Or, la connaissance que nous avons de notre âme est fort imparfaite ^, et nous ne connaissons point les propriétés dont elle est capable comme nous connaissons toutes les propriétés dont l'étendue est capable.
Donc nous ne connaissons point notre âme par son idée, et nous ne la voyons point en Dieu.
Mais, sans avoir besoin d'examiner si la connaissance que nous avons de notre âme est plus imparfaito que celle que nous avons do l'étendue, pour reconnaître tout d'un coup combien sa majeure est fausse , il ne faut que considérer que selon ses principes, toutes les choses créées hors notre âme
■ Page 306.
■ Page 489.
Page 906.
tbid,
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et les autres âmes , ne se peuvent voir autrement qu'en Dieu et par leurs idées , et que cette manière de voir les choses matérielles, le soleil, un arbre, un cheval, n'est point particulière aux philosophes , ou à ceux qui ont beaucoup de pénétration d'esprit, mais leur est commune avec les plus ignorants et les plus hébétés. « On ne peut douter, dit-il , que Ton « ne voie les corps avec leurs propriétés par leurs idées ' ; a parce que n'étant pas intelligibles par eux-mêmes, nous ne « les pouvons voir que dans l'être qui les renferme d'une « manière intelligible. Ainsi c'est en Dieu et par leurs idées « que nous voyons les corps avec leurs propriétés. » Il n'y a donc point de paysan qui ne voie en Dieu et par leur idée, le soleil , son âne , le blé qui croit dans son champ et la vigne qu'il cultive : a Or, la connaissance , ajoute-t-il , que nous a avons des choses en Dieu et par leurs idées , est très-par« « faite; » il n'y a donc point de paysan qui n'ait, ou qui ne puisse avoir, par la seule vue intérieure qu'il a de cesobjets^ une connaissance très-parfaite du soleil, de son âne, du blé et de sa vigne , et qui ne connaisse où ne puisse connaître très-facilement les propriétés de toutes ces choses.
Or, rien n'est plus insoutenable ni plus contraire à l'expérience. Il faut donc nécessairement, ou que les choses matérielles puissent être connues par les paysans autrement qu'en Dieu et par leur idée , ou que ce ne soit pas une preuve que notre âme ne se connaisse pas en Dieu et par son idée , de ce qu'elle se connaît imparfaitement ; car on ne peut douter que la connaissance qu'un paysan ou qu'un erfant a du soleil , ne soit sans comparaison plus imparfaite que celle qu'un philosophe a de son âme.
On n'a pas même besoin de s'arrêter à des paysans ou à des enfants pour reconnaître que, si la majeure était vraie , c'est-à-dire, que s'il était vrai que les choses que l'on connaît en Dieu et par leurs idées , se doivent connaître très-
■ Page 30$.
parfaitement , il en faudrait conclure non pas seulement que noua ne voyons pas notre âme en Dieu, mais que la manière ordinaire de voir les autres choses, tant que nous sommes en cette vie , n'est point de les voir en Dieu , et parce que Dieu nous découvre ce qu'il y a en lui qui les représente ; car, si cela était , d'où vient que tous les philosophes avant M. Des* cartes n'ont point eu la même notion du soleil, des étoiles, du feu , de l'eau , du sel , des nuées, de la pluie, de la neige, de la grêle, des vents et de tant d'autres ouvrages de Dieu , qu'en a eue ce philosophe? Si les autres les ont vus en Dieu aussi bien que lui , ils les ont dû voir comme lui ; « puisque « les idées des choses qui sont en Dieu renferment toutes leurs « propriétés. » Or, ce sont ces idées des êtres créés dont je viens de parler, que Dieu a découvertes, selon cet auteur, à tous les philosophes qui se sont appliqués à les connaître : d'où vient donc qu'ils n'ont pas vu dans ces idées toutes les propriétés du soleil , des étoiles, de l'eau, du feu et le reste ; puisque cet auteur donne pour maxime a que lorsqu'on voit « les choses comme elles sont en Dieu, on les voit toujours « d'une manière très-parfaite.»
CHAPITRE XXIII
Béponse aux raisons que cet auieur apporte pour montrer quo nous n'avons point d'idée claire de notre Anse, et que nous en avons de retendue.
Je crois en avoir assez dit dans le chapitre précédent pour persuader à toutes les personnes raisonnables que si on voyait toutes les choses en Dieu , en la manière que cet auteur l'entend , il n'aurait eu aucune raison d'en excepter notre Ime, et qu'ainsi ce n'est point de là qu'il a pu conclure que
lus n*avons point (Tidée de notre âme, etjque nous la con-
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naissons seulement par conscience et par sentiment intérieur.
Mais , parce quMl se sert encore d'un autre moyen pour prouver la même chose , qui est que nous n'en avons point d'idée claire, oomme^nous en avons de l'étendue^ j'ai cru de* voir encore examiner si ce moyen est mieux fondé que l'autre. Il avait reconnu en un end roi t, que nous avons des idées de Tune et de l'autre : je veux dire de notre âme et de l'éten* due. C'est en la page 42 , où il parle en ces termes : « On ff suppose d'abord qu'on ait fait quelque réflexion sur deux « idées qui se trouvent dans notre âme : l'une qui nous re< « présente le corps, et l'autre qui nous représente l'esprit ; « qu'on les sache bien distinguer par les attributs positifs « qu'elles enferment; en un mot, qu'on se soit bien persuadé (( que l'étendue est différente de la pensée. »
Il est vrai qu'alors il prenait le mot d'idée pour perception^ Et il avait raison de le prendre ainsi , car c'est sa vraie ncK* tion. Mais il lui a plu depuis de ne prendre ce mot que pour uo certain genre S êtres représentaiifa distingués des peroepiions, lesquels il a voulu qu'on ne pût trouver qu'en Dieu , et qu'il a aussi distingués des autres idées prises généralement pour tout ce qui représente quelque objet à notre esprit , soit dai-' rement , soit confusément, en ce qu'il a déclaré que celles à qui on devait donner par préférence le nom d'idéeê, étaient « des idées claires , qui produisent la lumière et l'évidence , a et par lesquelles on a la compréhension de l'objet, si on peut 0 parler ainsi. » Et c'est en suite de cette distinction qu'il s'est mis dans l'esprit que prenant le mot d'idée en cette der« nière signification , nous n'avions point d'idée de notre âme, et que nous en avions de l'étendue.
Or, je pourrais me contenter d'avoir montré deux choses : l'une , que nous ne voyons point l'étendue par un être repré^ sentaiif, non plus que notre âme; l'autre, que quand l'idée que nous avons de notre âme serait moins claire que celle que nous avons de l'étendue , comme il ne s'ensuivrjMt point
de là que ces deux idées fussent d'un genre tout différent , il ne s'ensuivrait pas aussi qu'on pût dire raisonnablement que nous n'avons point d'idée de notre âme, et que nous en avons de rétendue ; car le plus ou le moins de clarté ne donnerait point lieu de ne laisser le nom 6!idée qu'à la perception que nous avons de l'étendue , et de Tôter à celle que nous avpns de notre âme.
Je pourrais aussi l'arrêter tout court , en découvrant l'illusion qui se trouve dans la comparaison qu'il fait des idées de l'âme et de l'étendue : en ce qu'il ne s'arrête qu'à celle de l'étendue en général, au lieu qu'il faudrait, afin que sa prmse fût supportable, qu'il eût montré que l'idée de notre âme est moins claire que celle que nous avons de quelque corps que ce soit. Car prétendant, conune il fait, que nous voyons en Dieu toutes les choses matérielles , et que nous voyons par des idées claires tout ce que nous voyons en Dieu , il suffirait que Vidée, que nous avons de notre âme, fût pour le moins aussi claire que celle d'une infinité de choses matérielles, que selon lui nous voyons en Dieu, et par conséquent par des idées claires : cela suffirait, dis-je , pour empêcher qu'il ne pût dire raisonnablement que nous n'avons point didée de notre âme, quand il serait vrai que l'idée de notre âme serait moins claire que celle de l'étendue en général. Et s'il n'en voulait pas convenir , on le lui pourrait prouver par cette démonstration :
Le défaut de clarté, dans l'idée que nous avons de notre âme, ne peut pas donner droit de dire que nous n'en avons point d'idée, si elle est pour le moins aussi claire que celle do beaucoup de choses que nous voyons selon cet auteur par des idées assez claires pour ne pouvoir pas dire que nous n'en avons point d'idée. Or cela est ainsi, comme on Ta déjà montré. Car les étoiles, le soleil, le feu, n'ont jamais pu, selon cet auteur , être vus qu'en Dieu ; et selon lui tout ce que Ton voit en Dieu se voit par des idées claires.
Or les idées que tous les pliilosophes oiU eues du soleil .
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des étoiles, du feu , avant M. Descartes, étaient moins claires que celle que nous avons de notre âme : donc cet auteur n*a point eu droit de prétendre que l'idée que nous avons de notre âme est si peu claire qu'on peut dire absolument que noua n'en avons point d'idée.
Mais, en attendant sa réponse sur ces deux points, je veux bien examiner s'il a autant de raison qu'il en croit avoir de soutenir que l'idée que nous avons de notre âme est si peu claire en comparaison de celle que nous avons de l'étendue en général , qu'il ait eu raison de dire que nous n'avons point d'idée de notre âme, et que nous en avons de l'étendue*
Il en est si persuadé , qu'il trouve étrange que quelques cartésiens en aient pu douter , et il ne peut attribuer cela qu'à une aveugle déférence à l'autorité de M. Descartes : c'est comme il commence son Éclaircissement sur cette matière , page 552. « J'ai dit en quelques endroits, et même je croîs (( avoir suffisamment prouvé, dans le troisième livre de la « Recherche de la Vérité, que nous n'avons point d'idée claire « de notre âme, mais seulement conscience ou sentiment in-* « térieur : et qu'ainsi nous la connaissons beaucoup plus im- « parfaitement que nous ne faisons l'étendue. Cela me pa- « raissait si évident, que je ne croyais pas qu'il fût nécessaire <( de le prouver plus au long. Mais l'autorité de M. Descartes, « qui dit positivement : que la nature de l'esprit est plus con- (( nue que celle de toute autre chose , a tellement préoccupé a quelques-uns de ses disciples, que ce que j'en ai écrit n'a « servi qu'à me faire passer dans leur esprit pour une perce sonne faible qui ne peut se prendre et se tenir ferme à des
n vérités abstraites Cependant , la question présente
if, est tellement proportionnée à l'esprit, que je ne vois pas « qu'il soit besoin d'une grande application pour la résoudre, (c et c'est pour cela que je ne m'y étais pas arrêté. »
Écoutons donc ces raisons si faciles à trouver, et mettons pour la première celle qui est le fondement de toutes les autres , et qui nous donnera lieu de démêler ce qu'il a em-
brouillé par la dé6nition d'une idée claire , qu'il a prise pour principe de tout ce qu'il dit sur cette matière.
Première raison. « Je prends pour la même chose : n'avoir « point d'idée d'un objet ', et n'en avoir point ^idée diaire; « et je n'appelle idéts claires que celles qui produisent la à lumière et l'évidence , et par lesquelles on a comprébentt sion de l'objet ( si on peut parler ainsi ) , c'est-à-dire qui « sont telles qu'en les consultant on peut apercevoir d'une « simple vue ce qu'elles enferment * et ce qu'elles excluent, « et reconnaître par la toutes les propriétés de l'objet et les a modifications dont il est capable. »
Or nous n'avons point une telle idée de notre âme.
Nous n'en avons donc point d'idée claire et cela suffit pour dire que nous n'en avons point d'idée.
RÉP. Pour pouvoir dire ce que je pense de la majeure. Il faut savoir de lui s'il prétend que cette définition , qu'il donne d'une idée claire , doit être admise par tout le monde, comme contenant la vraie notion de la clarté d'une idée , ou s'il n'a voulu que faire son dictionnaire particulier en nous avertisssant que , sans se mettre en peine en quel sens les autres prennent le nom d'idée claire , il est résolu pour lui de ne se servir de ce mot qu'en le prenant dans le sens que j'ai marqué.
S'il prétend le premier, je nie sa majeure , et je lui soutiens qu'il se trompe manifestement s'il a supposé que tout le monde demeurait d'accord de sa définition d'une idée claire. Il est bien certain au moins que M. Descartes n'en demeure pas d'accord , puisqu'il enseigne en beaucoup de lieux que nous pouvons avoir une idée claire et distincte d'un objei sans connaître tout ce qui peut convenir à cet objet. Cest pourquoi il soutient partout que nous avons une idée claire et distincte de Dieu , quoiqu'elle ne soit pas telle qu'on la puisse appeler adœquatam (c'est le mot dont il se sert pour
• Page 489.
' PugCS 554, 55 s et »5«.
CHAPlTUfi XXill. 101
marquer une idée qui ferait connaître toutes les propriétés d'un objet) qualem nemo hcibei non modo de infinHo, sed nec forte etiam de ^la alia re, quantwnvi& parva. Et, dans la réponse aux quatrièmes ot^eetions , il dit que les idées que nous avons de l'âme et du corps peuvent être claires et dis^ tinctes, sans que l'une ni l'autre soit adœquata, c'est-À-dire qu'elle soit telle qu'elle nous fasse connaître tout ce qui con* vient à Tune et à l'autre de ces deux substances.
Il est donc certain qu'il n'a point cru qu'afin qu'une idée fût claire, il fût nécessaire qu'elle enfermât toutes les pro«> priétés de l'objet.
Et en effet, peut-on douter qu'on n'ait eu avant Pythagore l'idée claire d'un triangle rectangle , quoique ce soit lui , à ce que l'on croit , qui en a découvert le premier cette belle propriété : que le carré de sa betse est égal aux carrés des deux côtés ? Est^^e de même qu'on n'a point eu d'idée claire de l'ellipse et de l'hyperbole avant M. Descartes, parce que c'est peut-être lui qui a le premier découvert les propriétés qu'il en a démontrées dans sa Dioptrique pour la réfraction des rayons?
Que si, ne pouvant pas prétendre que cette définitioii d'une idée claire soit admise par tout le monde , il est ré* duit à dire qu'il a pu prendre ce mot en ce sens, et n'appeler idée claire que celle qui aurait toutes les conditions qu'il a marquées, on le lui avoue, et on lui accorde aussi qu'en prenant en ce sens le mot d'idée claire, nous n'avons point d'idée claire de notre âme. Mais on lui soutient aussi qu'on n'en a point non plus de l'étendue, ni peut-être d'aucune autre chose du monde, comme M. Descartes l'a bien remarqué. Et ainsi tout se réduira , à l'égard de ses autres preuve, à montrer qu'elles ne sont pas plus concluante» (M)ntre l'idée claire de notre âme que contre l'idée claire de retendue.
Deuxième raison. « Je crois pouvoir dire que l'ignorance
« où sont la plupart des hommes, à Tégard ûq leur âme ,
a de sa distinction d'avec le corps, de sa spiritualité, de son « immortalité et de ses autres propriétés, suffit pour prouver « évidemment que l'on n'en a point d'idée claire et distincte. »
RÉp. Si les erreurs des hommes et les doutes déraisonnsbles qu'ils ont tous les jours sur des choses très-certaines peuvent être allégués, pour prouver que nous n'avons point d'idées claires des choses dont il leur plaît de douter, il n'y a plus rien dont on puisse dire que nous ayons des idées claires. Car y a-t-il rien dont les sceptiques et les pyrrhoniens n'aient fait profession de douter? Il ne faudrait que leur appliquer ce qu'il dit en la page 557 : a Faisons justice à <r tout le monde : ceux qui ne sont pas de notre sentiment « sont raisonnables aussi bien que nous; ils ont les mêmes « idées des choses ; ils participent à la même raison. Pour- « quoi auraient-ils douté de ce qui nous parait de plus cer- « tain dans la géométrie même, s'ils en avaient eu des « idées claires? »
Que si de ce général nous descendons au particulier, comment n'a-t-il pas vu qu'on n'avait pas moins de droit de conclure de ce qu'il dit que les hommes n'ont point d'idée claire et distincte de leur corps? Car les épicuriens n'ont nié la spiritualité et l'immortalité de l'âme que parce qu'ils ont cru que leur corps était capable de penser. Et il n'y a encore présentement que trop d'impies qui sont dans le même sentiment. Or, si les uns et les autres avaient eu une idée claire de leur corps , ils n'auraient pas eu cette pensée , puisque , selon cet auteur, « quand on a l'idée claire d'une chose , « on voit sans peine et d'une vue simple ce qu'elle ente ferme et ce qu'elle eosclut, » Donc cette raison ne prouve rien, ou elle prouve autant contre la clarté de l'idée du corps ou de l'étenduQ que contre la clarté de celle de l'âme.
Troisième raison. « L'idée du corps ou de l'étendue est si « claire , que tout le monde convient de ce qu'elle enferme et « de ce qu'elle exclut ( car de ce qu'il y en a qui doutent si le « corps est ou n'est pas capable de sentiment, c'est qu'ils eu-
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« tendent parle corps quelque autre chose que l'étendue, et « qu'ils n'ont point d'idée claire du corps pris en ce sens ), « et que celle de l'âme est si confuse , que les cartésiens « mêmes disputent tous les jours si les modifications de couce leurs lui appartiennent. »
Rep. J'examinerai cette fin , et j'en ferai une autre raison. Mais pour ce qui est de la clarté de l'idée de rétendue, c'est le plus plaisant sophisme du monde. Car il prétend que tout le monde convient de ce qu'elle enferme et de ce qu'elle exclut, en même temps qu'il avoue qu'il y en a qui distinguent le corps de l'étendue. Il est donc faux qu'ils aient une idée claire de l'étendue, puisqu'ils ne savent pas que le corps et l'étendue sont la même chose. Cependant ils ne nient pas que ce qu'ils appellent corps ne soit étendu; ils prennent donc le corps pour une chose étendue. Comment peut-il donc dire « que tout le monde convient « de ce que l'idée d'une chose étendue enferme et de ce « qu'elle exclut , » puisqu'il demeure d'accord qu'il y en a qui doutent si une chose étendue n'est point capable de sentiment? Mais nous allons voir la même illusion dans la raison suivante :
Quatrième raison. « On ne peut faire de demande sur ce (( qui appartient ou n'appartient pas à l'étendue ', à laquelle « on ne puisse répondre facilement , promplement , hardice ment , par la seule considération de l'idée qui la repréa sente. Tous les hommes conviennent de ce que l'on doit a croire sur ce sujet; car ceux qui disent que la matière « peut penser ne s'imaginent pas qu'elle ait cette faculté , à « cause qu'elle est étendue; ils demeurent d'accord que « l'étendue , précisément comme telle , ne peut penser. »
RÉP. Ce précisément comme telle est une pure équivoque. Car il est vrai qu'ils ne croient pas que toute étendue puisse penser, et en ce sens on peut dire qu'ils ne croient pas que
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rétendue, comme telle, puisse penser (ce qui no convient pas au genre ne pouvant être attribué à l'espèce quand on la considère précisément selon l'idée générique), mais ils croient qu'il y a quelques étendues qui pensent. C'est ce qui parait par ce qui est dit dans les cinquièmes objections proposées à M. Descartes sur sa deuxième Méditation.
2. « Pourquoi, ô âme, ne pourriez-vous pas encore être « un vent, ou plutôt un esprit très-délié et très-subtil, qui « 80 forme par la chaleur du cœur du plus pur sang, et qui, « étant répandu par les membres , leur donne la vie , voit « avec l'œil, entend avec l'oreille, pense avec le cerveau, « et fait les autres fonctions qu'on a accoutumé de vous at- « tribuer? Si cela est ainsi, pourquoi n'auriez- vous pas la « même figure que votre corps, comme l'air a la môme « figure que le vaisseau qui le contient? Car le corps gros- « sier, auquel vous êtes unie , a une infinité do petits pore» « dans lesquels vous êtes répandue , de sorte que vous n'avez « pas raison de dire qu'il n'y a rien en vous de ce qui ap- « partient à la nature du corps. » N'est-ce pas prétendre qu'il y a une substance étendue qui peut penser et avoir divers sentiments , savoir : celle qui , étant très-subtile , est répandue dans les pores de la substance du cerveau et dans les organes des sens. Je demeure d'accord qu'il n'y a rien de plus déraisonnable et qui choque plus le bon sens que ces pensées impies. Mais ce n'est pas seulement ce que dit cet auteur : selon ses principes , il faudrait que personne ne les pût jamais avoir. Car il prétend que l'idée que nous avons de l'étendue est si claire, « que les femmes et les enfants, « les savants et les ignorants, les plus éclairés et les plua « stupides, conçoivent sans peine, par l'idée qu'ils en ont, a ce qui lui convient et ce qui ne lui peut convenir. » Il faut donc nécessairement qu'ils conviennent qu'il n'y a point de substance étendue qui puisse penser et avoir des sentiments. Or, ceux dont je viens do parler, et dont M. Gassendy propoie loi sentiments, bien loin de convenir do cola, soutien-
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nent que la substance étendue, qui est dans les pores de la substance de notre cerveau , a la faculté de penser. Il parait donc que Fauteur de la Eecherche cfe la Vérité n*appuie ses nouvelles opinions que sur des bypotbèses visiblement fausses, qu'il propose comme indubitables.
Cinquième raison. « Pour s*assurer si les qualités sen- « sibles sont ou ne sont pas des manières d'être de l'esprit , « on ne consulte point l'idée prétendue de l'âme ; les carté- « siens mêmes consultent, au contraire, l'idée de l'étendue ; « et ils raisonnent ainsi : la chaleur, la douleur, la couleur, « ne peuvent être des modifications de l'étendue ; car l'é- « tendue n'est capable que de différentes figures et de diffé- <r rents mouvements ; or, il n'y a que deux genres d'être : des « esprits et des corps; donc, la douleur, la chaleur, la cou- « leur et toutes les autres qualités sensibles appartiennent « à l'esprit ; puisqu'on est obligé de consulter l'idée qu'on a « de l'étendue , pour découvrir si les qualités sensibles sont « des manières d'être de son âme , n'est-il pas évident qu'on (ï n'a point d'idée claire de l'âme ? Autrement s'aviserait-on « jamais de prendre ce détour ? »
RÉP. Je ne sais pas qui sont ces cartésiens, qui raisonnent comme on les fait raisonner ici ; et j'ai de la peine à croire qu'il y en ait. Au moins je sais bien que M. Descartes n'a jamais raisonné de la sorte. Il ne faut que l'entendre parler dans la première partie de ses Principes , §. 68 et 70. « Mais , afin que nous puissions distinguer ici ce qu'il y a « de clair en nos sentiments d'avec ce qui est obscur , nous 0 remarquerons en premier lieu que nous connaissons clairece ment et distinctement la douleur , la couleur , et les autres a sentiments, lorsque nous les considérons simplement « comme des pensées ; mais que quand nous voulons juger « que la couleur , que la douleur , etc. , sont des choses qui « subsistent hors de notre pensée, nous ne concevons en « aucune façon quelle chose c'est que cette couleur , cette i< douleur , etc. ; et il en est do même , lorsque quelqu'un
<( nous dit qu'il voit de la couleur dans un corps , ou qu'il « sent de la douleur en quelqu'un de ses membres , comme « s'il nous disait qu'il voit , ou qu'il sent quelque chose , (( mais qu'il ignore entièrement quelle est la nature de cette (( chose ; ou bien qu'il n'a pas une connaissance distincte de « ce qu'il voit et de ce qu'il sent. Car , encore que lorsa qu'il n'examine pas ses pensées avec attention , il se per- « suade peut-être qu'il en a quelque connaissance , à cause a qu'il suppose que la couleur qu'il croit voir dans l'objet (( a de la ressemblance avec le sentiment qu'il éprouve en (f soi , néanmoins s'il fait réflexion sur ce qui lui est repré- « sente par la couleur , ou par la douleur , en tant qu'elles « existent dans un corps coloré, ou bien dans une partie « blessée , il trouvera sans doute qu'il n'en a pas de oon-
« naissance Il est donc évident, lorsque nous disons à
« quelqu'un que nous apercevons des couleurs dans les ob- « jets , qu'il en est de même que si nous lui disions que « nous apercevons en ces objets je ne sais quoi dont nous <( ignorons la nature , mais qui cause pourtant en nous un (( certain sentiment fort clair et manifeste qu'on nomme le « sentiment des couleurs. Mais il y a bien de la différence « en nos jugements ; car , tant que nous nous contentons de (( croire qu'il y a je ne sais quoi dans les objets ( c*est-à- « dire dans les choses telles qu'elles soient ) qui cause en « nous ces pensées confuses qu'on nomme sentiments , tant « s'en faut que nous nous méprenions , qu'au contraire nous (( évitons la surprise qui nous pourrait faire méprendre , à a cause que nous ne nous emportons pas sitôt à juger téméa rairement d'une chose que nous remarquons ne pas bien « connaître. Mais, lorsque nous croyons apercevoir une <( certaine couleur dans un objet, bien que nous n'ayons a aucune connaissance distincte de ce que nous appelons a d'un tel nom , et que notre raison ne nous fasse aperce- « voir aucune ressemblance entre la couleur que nous supa posons être en cet objet et celle qui est en notre sens ,
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« néanmoins , parce que nous ne prenons pas garde à cela , a et que nous remarquons en ces mêmes objets plusieurs « propriétés , comme la grandeur , ia figure , le nombre , « etc., qui existent en eux , de même sorte que nos sens ou a plutôt notre entendement nous les fait apercevoir , nous « nous laissons persuader aisément que ce qu'on nonmie « couleur dans un objet , est quelque chose qui existe en « cet objet , qui ressemble entièrement à la couleur qui est « en notre pensée ; et ensuite nous pensons apercevoir clairea ment en cette chose ce que nous n'apercevons en aucune <c façon appartenir à sa nature. »
On voit donc par ce que tout le monde peut reconnaître en lui-même , comme a fait M. Descartes , que jamais personne n'a eu besoin de consulter l'idée de l'étendue , pour y apprendre que les sentiments des couleurs et de la douleur sont des modifications de notre âme. Car jamais personne n'en a pu douter , puisque ce sont de ces choses dont tout le monde est intérieurement convaincu par sa propre expérience. De quoi donc a-t-on douté , et de quoi tant de gens doutent-ils encore? Si ce que nous savons déjà être une mo* dification de notre âme n'en est point aussi une de notre corps, ou de ceux que nous regardons ; c'est-à-dire, s'il y a quelque chose dans les objets que nous voyons de semblable à la couleur verte ou rouge , dont nous avons le sentiment ; et s'il y a de même quelque chose dans notre bras , lorsqu'on y fait une incision , de semblable à ce sentiment fâcheux que nous appelons douleur , que notre âme ressent à Toccasion de cette incision qui se fait dans notre bras; voilà sur quoi on a dû consulter l'idée de l'étendue, pour se persuader et à soi-même et aux autres , que les couleurs et la douleur n'en sont point des modifications ; parce que l'étendue n'est capable que de différentes figures et de différents mouvements. Ainsi le grand détour que cet auteur fait prendre aux. cartésiens , pour prouver que les couleurs et la douleur sont des modifications de notre âme , est une pure
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illusion ; et Fargument qu'il leur fait faire et qui] parait approuver, serait ridicule, et supposerait ce que Ton prétend qu'ils veulent prouver. Car il faudrait qu'il eût pour majeure :
Il faut nécessairement que les couleurs et la douleur soient des modifications, ou de mon corps, ou de mon esprit.
Or, elles ne peuvent être des modifications de mon corps.
Il faut donc qu'elles le soient de mon esprit.
On pourrait proposer pour instance contre la majeure un argument semblable, dont la conclusion est fausse, selon cet auteur.
Il faut nécessairement que la faculté d'envoyer des esprits animaux dans les nerfs et les muscles de mes jambes , pour me faire marcher , appartienne a mon corps ou à mon esprit.
Or, elle n'appartient pas à mon corps; car le corps est capable de recevoir toutes sortes de mouvements , mais il n'en peut donner aucun.
Il faut donc qu'elle appartienne à mon esprit. Et cependant elle n'appartient ni à l'un ni à l'autre, selon cet auteur, mais il faut que ce soit Dieu qui cause par lui-même ce mouvement dans les esprits animaux , quoiqu'à l'occasion de divers mouvements de notre volonté.
Mais , sans m' arrêter à.cela , je demande si, supposé que je n'eusse jamais senti ni les couleurs, ni la douleur, je me serais jamais avisé de dire qu'il faut qu'elles soient des mo* difications de mon corps ou démon esprit? Je ne puis donc mettre en question quelle est celle de ces deux parties de moi-même dont elles sont des modifications , que parce que j'en ai eu les sentiments, c'est-à-dire, que je les ai aperçues par mon esprit : or cela n'a pu être que je n'aie connu qu'elles étaient des modifications de mon esprit ; et par conséquent ce n'est point cela que j'ai dû me mettre en peine de prouver, mais seulement si, outre qu'elles sont des modifications de mon esprit , elles sont aussi des modifications de mon corps.
Jamais donc rien ne fut moins propre à nous persuader
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que nous n'avons point d'idée claire de notre âme, que celte fausse supposition : qu'il faut que nous consultions l'idée de rétondue pour savoir si les couleurs et la douleur sont des modifications de notre âme.
Sixième raison. « Comment peut-on soutenir que l'on a connaît plus clairement la nature de l'âme que l'on ne « connaît celle du corps , puisque l'idée du corps ou de l'é^ « tendue est si claire, que tout le monde convient de ce « qu'elle renferme et de ce qu'elle exclut ; et que celle de a rûme est si conflise, que les cartésiens mômes disputent (c tous les jours si les modiGcations de couleur lui appara tiennent. On se rend mi^me ridicule parmi quelques cartéu siens, si Ton dit que l'ame devient actuellement rouge, a bleue , jaune , et que lorsque l'on sent une charogne, l'âme a devient formellement puante. »
RÉP. J'admire qu'il n'ait pas vu que cette raison est incomparablement plus forte contre la clarté de l'idée de l'étendue que contre la clarté de l'idée de l'âme. Car ceux qui pensent que les qualités sensibles n'appartiennent pas à l'âme, croient qu'elles appartiennent au corps. Ils n'ont donc pas une idée claire du corps ; puisque , selon lui , afin qu'une idée soit claire, il faut que l'on puisse apercevoir d'une simple vue ce qu'elle enferme et ce qu'elle eœdut» Or , ils ne voient pas que l'idée du corps exclut la couleur; dono l'idée qu'ils ont du corps n'est pas claire , et pour me servir de ses propres termes : « donc l'idée de l'étendue est si cona fuse qu'il y a une infinité de gens qui ne voient pas que « les modifications des couleurs ne lui peuvent appartenir. »
Mais cela ne peut rien prouver contre la clarté de l'idée de l'âme ; car il n'y a personne à qui on ne fasse comprendre facHement que le sentiment de la couleur appartient à l'âme. Mais on aura plus de peine de le détromper de l'opinion , où presque tout le monde est , qu'outre ce sentiment de la couleur qu'on ne peut douter être une modification de notre urne , il y a quelque chose dans los objets que l'on appelle
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colorés , qui est semblable à la couleur dont nous avons le sentiment. Si donc ce doute doit venir de ce que Tune ou Fautre de ces deux idées n'est pas claire , ce sera sans doute au défaut de la clarté de l'idée de l'étendue qu'il le faudra rapporter , et non pas au défaut de clarté de l'idée de notre âme ; puisque c'est le corps que ce doute regarde , et non pas notre âme.
Quant à ces cartésiens, qui ne veulent pas avouer que notre âme soit verte, ou jaune , ou puante, je ne sais pas ce qu'il veut dire par là. Car si ceux dont il parle prétendent que les qualités sensibles sont des modifications de l'étendue , et non pas de notre âme , ils ne sont pas cartésiens en cela. Mais si, avouant que ce sont des modifications de notre âme et non pas de l'étendue , ils soutiennent seulement que cela ne fait pas que notre âme doive être appelée ou verte , ou jaune , ou puante, ce ne sera qu'une question de nom , dans laquelle je ne crois pas qu'ils aient tant de tort que cet auteur se l'imagine. Il ne faut seulement que bien comprendre de quoi il s'agit.
Deux cartésiens se promenant ensemble : Savez-vous , dit l'un , pourquoi la neige est blanche , que les charbons sont noirs , et que les charognes sont si puantes ? Voilà de sottes questions, répondit l'autre ; car la neige n'est point blanche , ni les charbons noirs , ni les charognes puantes , mais c'est votre âme qui est blanche, quand vous regardez de la neige; qui est noire, quand vous regardez des charbons, et qui est puante , quand vous êtes proche d'une charogne. Je suppose qu'ils étaient d'accord pour le fond de la doctrine : mais je demande qui parlait le mieux ; et je soutiens que c'était le premier , et que la censure du dernier n'était pas raisonnable. Car , premièrement , il y a une infinité de dénominations qui ne supposent point de modifications dans les choses à qui on les donne. Estrce mal parler que de dire que la statue de Diane était adorée par les Éphésiens? Cependant l'honneur que ces idolâtres rendaient à cette statue ,
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n'était pas une modification de la statue , mais seulement des idolâtres. Il est clair de plus, que de deux sortes de langages, celui-là doit être estimé le plus raisonnable et le plus juste , qui est plus conforme à l'institution de la nature. Or, ce n'est point pour notre âme que Dieu nous donne le sentiment des couleurs ou de la puanteur , mais c'est pour nous donner un moyen plus facile de distinguer les corps que nous regar* dons , ou de nous éloigner de ceux dont la présence nous incommoderait. Il a donc été à propos de conformer notre langage à cette intention de l'auteur de la nature , en appelant les corps blancs , noirs , ou puants ; puisque c'est par rapport aux corps , et non par rapport à elle-même , que notre âme reçoit ces différentes modifications. Et ce qui fait voir encore qu'on a dû parler ainsi y et qu'on n'a point dû dire que Vâme est verte , ou jaune , ou puante , c'est que la signiG cation des mots dépend de la volonté des hommes. Or, il est certain que les hommes n'ont jamais eu dessein d'appeler vert ou jaune que les choses sur la surface desquelles notre âme a cru que la couleur verte ou jaune , dont elle avait le sentiment, était répandue. Mais c'est en cela, dira-t-on , qu'ils se sont trompés ; soit, n'usez donc point de ces mots si vous ne voulez. Mais il ne vous est pas permis de les prendre en des sens bizarres que l'usage ne leur a jamais donnés , comme vous faites , en disant que l'âme est verte ou jaune ; puisque cela devrait signifier que l'âme est une chose sur la surface de laquelle la couleur verte ou jaune est répandue, ce qui jetterait dans une bien plus grande erreur que celle que l'on veut éviter, puisque ce serait donner lieu de croire que l'âme est corporelle. Et de plus les hommes ne se trompent qu'à demi, quand ils regardent les couleurs comme répandues sur les objets. Car , quoiqu'elles n'y soient pas réellement répandues, néanmoins l'intention de l'auteur de la nature est que notre âme les y attache et les y applique en quelque sorte , pour les distinguer plus facilement les unes des autres. Et cela suffît pour
autoriser Tusage qui veut que ce soient les corps qu'on appelle verts ou jaunes, et non pas notre âme.
On n*a donc point tant de raison de se récrier contre les cartésiens, qui ne trouveraient pas bon qu'on introduisit un autre langage, et qu'on affectât de faire valoir de bizarres façons de parler qui ne peuvent être propres qu*à décrier la vérité et la faire tourner en ridicule.
Septième raison. « Quoique je voie ou que je sente les « couleurs , les saveurs , les odeurs , je puis dire que je ne « les connais point par une idée claire , puisque je ne puis a en découvrir clairement les rapports. Nous n'avons donc « point d'idée claire ni de Pâme ni de ses modi6catioiis. »
RÉP. Cette raison ne peut être concluante qu'en vertu de cette majeure , absolument fausse : « Nous n'avons d'idées « claires que des choses dont nous pouvons connaître les «rapports qu'elles ont avec d'autres.» Or, il faut que lui-même reconnaisse que cette majeure est absolument fausse ; car il avoue que nous avons une idée claire du carré et du cercle ; et néanmoins personne n'a pu jusqu'ici en trouver le rappdirt. Je ne doute point aussi qu'il n'y ait une infinité de lignes courbes dont on ne connaît point le rapport qu'elles ont , ou avec la ligne droite , ou avec d'autres courbes. Il faut donc conclure de cette nouvelle condition , qu'il ajoute à la notion qu'il a des idées claires , que nous n'avons non plus d'idées de la plupart des modifications de l'étendue que des modifications de notre âme.
Il est certain de plus, que les rapports ne conviennent proprement qu'aux quantités, à l'étendue, aux nombres, aux temps, au mouvement; or, les qualités sensibles ne sont point des quantités. Pourquoi voudrait-il donc que nous en connussions les rapports , afin que l'on pût dire que nous en avons des idées claires?
Huitième raison, a Quoique les musiciens distinguent fort « bien les différentes consonnances, ce n'est point qu'ils en « distinguent les rapports par des idées claires. C'est Toreilie
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(( seule qui Juge chez eux de la différence des âons, la raison « n'y connaît rien. Mais on ne peut pas dire que Toreilie « juge par idée claire ou autrement que par sentiment. Les a musiciens n'ont donc point d'idée claire des sons, en tant « que sentiments ou modifications de l'âme; et par consé- (( q^ent on ne conçoit point l'âme ni des modifications par « idée claire , mais seulement par conscience ou sentiment « intérieur. »
RÉp. Rien n*est plus embrouillé que cette raison ; pour y donner quelque forme , il la faudrait réduire à deux argu* ments , dont le premier serait ;
Nous ne connaissons point par idée daire ce que nous ne connaissons que par l'oreille , et non par la raison.
Or, quoique les musiciens connaissent fort bien ies différentes consonnanoes, ce n'est que par Toreille qu'ils en jugent, et la raison n'y connaît rien.
Nous ne connaissons donc point les sons par des idée» claires.
Le deuxième est : Nous ne connaissons point par idée claire ce que nous ne connaissons que par sentiment intérieur.
Or, l'âme ne connaît ses modifications que par sentiment intérieur.
Donc elle ne les connaît point par des idées cintres.
Mais je nie les majeures de l'un et de l'autre.
Et je prétends que dans l'une et dans l'autre on nous veut faire regarder comme deux choses opposées, ce qui n'est nullement opposé.
Car, dans la majeure du premier, aussi bien que dans la mineure, on veut qu'il n'y ait que l'oreille qui juge des sons, et quo la raison n'y connaisse rien, quoiqu'il n'y ait rien de plus faux dans la philosophie même de cet auteur, que l'idée qu'il donne ici de l'oreille, qui juge seule d'une conscmnanoe, sans que la raison ait aucune part a ce jugement. On sait qu'il enseigne partout que les sens ne jugent de rien , et que c'est la raison seule qui juge de œ qui lui est rapporté par
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les sens. En vain donc opposo-t-il l'oreille à la raison , dans une chose qui ne se peut jamais faire que par la raison, quoique par l'entremise de l'oreille. Il faut donc qu'il parle plus nettement et plus philosophiquement, et qu'il se réduise à dire, que quoique ce soit notre raison qui aperçoit les sons et qui en juge aussi bien que de toutes les autres qualités sensibles, on doit croire néanmoins que de ce qu'elle ne les peut apercevoir que par le ministère des sens , c'est une marque qu'elle ne les peut apercevoir par des idées claires. Je me pourrais contenter de dire que je nie cela, et que j'attends qu'on me le prouve ; car je ne crois pas qu'on osât faire passer cette maxime pour un de ces premiers principes dont on ne saurait douter de bonne foi. Je veux néanmoins faire plus et montrer, tant par ce que chacun peut connaître par sa propre conscience, que par l'autorité d'un grand homme , qu'il n'y a nulle incompatibilité entre ne connaître une chose que par l'entremise des sens, et en avoir une idée claire.
Mais il faut auparavant remarquer que la difficulté n*est pas en général sur Vidée, mais seulement sur la qualité do claire ; car , avouant comme il a fait , qu'il a reconnu en un endroit que nous avons une idée de notre âme , quoiqu'il ait dit en d'autres que nous n'en avons point, il n'a démêlé cette contradiction apparente , que par cette distinction : qu'il a dit que nous en avions une , en prenant le mot d'idée pour tout ce qui représente à l'esprit quelque chose, soit clairement , soit obscurément, et qu'il ne l'a nié qu'en restreignant le mot d'idée à une idée claire. Il ne s'agit donc que de prouver que l'idée que nous avons des qualités sensibles , comme sont les couleurs, les sons, les odeurs, en tant qu'elles sont des modifications de notre âme , est une idée claire. Et pour cela il n'est besoin que de prouver que nous les connaissons clairement; car, puisque nous les connaissons par une idée, on prenant ce mot généralement comme cet auteur l'avoue , i^i cette idée ne nous les représente que confusément , ce sera
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une idée confuse : mais si elle nous les représente clairement ei distinctement , ce sera une idée claire.
Or j'en appelle à la conscience de tout le monde. Qu'ils se consultent eux-mêmes, et qu'ils me disent s'il n'est pas vrai qu'ils croient connaître clairement les différentes couleurs qu'ils voient et les divers sons qu'ils entendent. Cet auteur même le reconnaît, en effet, quoiqu'il semble en avoir un peu de peine, et que c'est pour cela qu'il se sert de quelques termes diminutifs , ayant peut-être prévu que cela ne s'accorderait pas tout à fait avec une autre de ses maximes. C'est dans le chapitre 13 du premier livre : « Il se trouve, dit-il, « tous les jours une infinité de gens qui se mettent fort en « peine de savoir ce que c'est que la douleur, le plaisir et les
«. autres sensations Il est vrai que ces sortes de gens
« sont admirables de vouloir qu'on leur apprenne ce qu'ils <i ne peuvent ignorer. Une personne * , par exemple, qui se « brûle la main, distingue fort bien la douleur qu'il sent a d'avec la lumière, la couleur, le son, les saveurs, les odeurs, « le plaisir et d'avec toute autre douleur que celle qu'il sent : (( il la distingue très-bien de l'admiration , du désir , de « Tamour ; il la distingue d'un carré , d'un cercle , d'un « mouvement , enfin il la reconnaît fort différente de toutes ju les choses qui ne sont point cette douleur qu'il sent; or, ce s'il n'avait aucune connaissance de la douleur, je voudrais « bien savoir comment il pourrait connaître avec évidence a et certitude que ce qu'il sent n'est aucune de ces choses.»
Il se contente de dire que cela prouve que nous avons qud" que connaissance de la douleur. Mais il est clair que cela prouve plus , et que l'on en doit conclure que nous la connaissons clairement; car, si nous n'en avions qu'une connaissance obscure, nous ne pourrions connaître qu'avec quelque doute, et non point avec évidence et certitude, que ce que nous sentons n'est aucune de toutes les choses qu'il a marquées.
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Et en effet, c'est ce qu'assure M. Descartes, que nous voyons clairement les qualités sensibles, lorsque nous ne les considérons que conune des modifications de notre esprit ; quoique ce fût l'homme du monde le plus réservé à prendre pour clair ce qui ne l'aurait pas été. On ne peut pas le dire plus positivement qu'il fait dans le passage que nous avons déjà rapporté du premier livre des Principes, §. 68. « Pour bien distinguer, dit-il , ce qui est clair et obscur « dans les idées que nous avons des choses , il faut surtout « bien remarquer que nous voyons clairement et diglinctement « la douleur, la couleur et autres choses semblables , tant « que nous ne les regardons que comme des sentiments et « des pensées, mais qu'il n'en est pas de. même quand nous « les considérons comme des choses qui sont hors de notro « esprit »
Or, de là je conclus deux choses , l'une qu*il n^y a rien de plus faux que la majeure du deuxième argument, qui est une supposition que cet auteur fait partout , en nous voulant faire passer pour deux choses opposées <( de voir une chose par « une idée claire, et de ne la voir que par un sentiment in* c térieur. » Car on ne voit la douleur , la couleur, et autres choses semblables, que par sentiment intèriewr, et néanmoins M. Descartes soutient qu'on les voit clairement et disUncêe^ ment , quand on ne les considère que comme des sentimenlB et des pensées.
L'autre, que la douleur, la couleur et autres choses sem« blables, n'étant connues obscurément et confusément que quand nous les considérons par erreur, comme étant hors de notre âme, il s'ensuit de là que les idées de ces qualités sensibles ne sont obscures et confuses que quand on les rapporte aux corps, comme si elles en étaient des modifica* tiens. Et par conséquent on ne peut raisonnablement ries conclure de leur obscurité contre la clarté de l'idée de l'^^ne, et cela irait plutôt à faire douter do la clarté de l'idée de l'étendue.
CHAPITRE xxni
JTen pourrai» demeurer là; mais, puisqu'il foit tant valoir cette matière des sensations , pour prouver que nous n*avons point &4dée claire de notre âme , j'ai cm qu'on serait bien aise de voir que, sans sortir de cette matière des sensations, on pourrait facilement le convaincre par un argument semblable au sien , que nous n'avons point d'idée claire de l'étendue, ou au moins que l'idée de notre âme est plus claire que celle de l'étendue.
Il n'est besoin pour cela que de remarquer que nos différentes sensations dépendent de différentes causes occasionnelles qui ne sont point des modifications de notre âme, mais de la matière. Par exemple , si j'ai le sentiment de la couleur rouge en regardant un objet, et de la verte, lorsque j'en regarde un autre , cela vient de ce que les particules de la surface de ces deux objets sontdilféremment disposées, ce qui est cause que les globules , par lesquels se communique l'action de la lumière, rejaillissent diversement de ces deux objets vers nos yeux, et qu^ils causent ensuite de différents mouvements dans les filets du nerf optique. Or, il n'y a rien de ces trois choses-là qui n'appartienne à l'étendue , et non pas à notre âme. Cela supposé , voici comme je raisonne :
Je connais clairement et distinctement mes sensations, quand je ne les considère que comme des modifications de mon âme. C'est ce que je viens de prouver. Et, au contraire, je ne connais point du tout , ou je ne connais qu'obscurément et confusément les causes occasionnelles de mes différentes sensations, quoiqu'il soit certain qu'il n'y a rien dans ces causes occasionnelles qui n'appartienne à l'étendue ; car qui est celui qui se peut vanter de connaître clairement comment doivent être disposées les particules de la surface d'un corps, pour être la cause occasionnelle du sentiment que j'ai de la couleur rouge, et ainsi des deux autres choses, savoir, le mouvement des globules, et le mouvement des filets du nerf optique?
Or, selon cet auteur, nous no sommes censés avoir l'idée
claire d'un objet, qu'autant que nous pouvons connaître clairement , en consultant cette idée , les modifications dont il est capable. C'est son principe, quoique je n'en convienne pas.
Et par conséquent , si la connaissance claire ou obscure que nous avons de ce qui regarde nos sensations, peut être apportée pour une preuve de la clarté ou de l'obscurité des idées de notre âme et de l'étendue , elle ne pourra servir qu'à nous faire conclure , contre les prétentions de cet auteur, que l'idée que nous avons de notre âme est plus claire que celle que nous avons de l'étendue.
Neuvième raison*. « Comme on a une idée claire de l'or- « dre , si l'on avait aussi une idée claire de l'âme par le sen- « timent intérieur qu'on a de soi-même, on connaîtrait avec « évidence si elle serait conforme à l'ordre; on saurait bien « si l'on est juste ou non; on pourrait même connaître exac- (( tement toutes ses dispositions intérieures au bien et au mal^ « lorsqu'on en aurait le sentiment. Mais si Ton pouvait se « connaître tel qu'on est, on ne serait pas si sujet à la pré- « somption. »
RÉP. Tout cela n'est fondé que sur la fausse définition d'une idée claire , dont j'ai déjà parlé dans la réponse à la première raison ; car j'avoue que s'il n'y avait point d'wZee claire que celle qui nous donnerait le moyen de connaître si parfaitement un objet que nous ne pourrions rien ignorer, non-seulement de ses principales propriétés, mais généralement de toutes ses modifications : j'avoue, dis-je, qu'en prenant en ce sens le mot ù*idée claire , nous n'avons point d'idée claire de notre âme. Mais je soutiens aussi que nous n'en avons d'aucune chose , et surtout que cet auteur n'a point dû supposer que nous en avons de l'or^^e et de Vétendue, en niant que nous en ayons de notre âme.
Car, pour commencer par celle de Vordre, il faudrait, pour en avoir une idée claire, selon la définition qu'il en donne,
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que nous sussions tout ce qui est conforme à Tordre. Et comme les idées claires sont, selon lui , communes à tous les hommes, il faudrait qu'il n'y eût point d'homme qui ne connût ce qui est conforme ou ce qui n'est pas conforme à l'ordre. Or, si cela était, d'où vient donc que les païens, et ceux mêmes qui étaient les plus éclairés d'entre eux, ont eu tant de fausses règles de morale? D'où vient que parmi les chrétiens mêmes il y a tant de gens qui se persuadent ne faire rien contre l'ordre, lorsqu'ils le violent en mille choses? Il faut donc nécessairement, ou que nous n'ayons pas une idée claire de l'ordre , ou que nous en puissions avoir une , quoique nous ne sachions pas tout ce qui est conforme à l'ordre. Et par conséquent je pourrai avoir une idée claire de mon âme , quoique je ne la connaisse pas d'une manière si parfaite, que tout ce qui est en elle me soit toujours évident. Mais ce qui est bien étrange , est qu'il parait que cet auteur a supposé que l'idée claire que nou^ avons de l'ordre nous donnait moyen de connaître avec évidence ce qui est conforme à l'ordre : autrement il n'aurait pu conclure , « que a comme on a une idée claire de l'ordre, si nous avions (( aussi une idée claire de notre âme , on connaîtrait avec a évidence si elle est conforme à l'ordre. » Car, si je me puis tromper en croyant conforme à l'ordre ce qui n'y serait pas conforme, je pourrais connaître parfaitement l'état de mon âme, sans que je connusse pour cela avec évidence si cela était conforme à l'ordre. C'est ce qu'on comprendra mieux par un exemple. Quand saint Paul persécutait les chrétiens, il n'ignorait pas quel était sur cela l'état de son âme ; car il connaissait fort bien le dessein qu'il avait d'exterminer la religion que les disciples de Jésus de Nazareth voulaient établir. Il n'y avait donc rien , au regard de la connaissance de son âme , qui le pût empêcher de connaître avec évidence si elle était ou si elle n'était pas conforme à l'ordre. Et cependant il ne le savait point, et il se trompait certainement en la croyant conforme à l'ordre. Son erreur venait donc , non
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de ne pas bien connaître son âme, mais de ne pas bien connaître ce qui est conforme à Tordre. Et par conséquent on aurait autant de droit de conclure de là que nous n* avons pas une idée claire de Tordre, que d'en conclure que nous n*avons pas une idée claire de notre âme.
Il en est de même de Vidée de Tétendue. Il y a une infinité de choses que nous n'aurions jamais 9U si elles convenaient ou non à Tétendue, si nous ne Tavions appris par expérience. Qui se serait jamais imaginé tous les effets de la poudre à canon, si on ne les avait appris par hasard? C'est encore le hasard qui a fait juger que les effets qu'on attribuait à la fuite du vide doivent être attribués à la pesanteur de Tair. II y a très-peu de gens qui puissent croire que tout ce que font les autres animaux se fasse sans connaissance, par les seules modifications de Tétendue. Mais si des hommes étaient nés dans une île déserte , où il n'y aurait aucun animal , il est encore plus certain qu'ils ne trouveraient jamais dans l'idée de Tétendiie qu'il pût y avoir de telles machines. Il en est presque de même des plantes. Si nous n'en avions jamais vu , la clarté de l'idée de Tétendue ne suffirait pas pour nous en faire avoir la moindre pensée. Cependant l'auteur de la Becherche de la Vérité ne laisse pas de croire que nous avons une idée très-claire de Tétendue. Pourquoi veut-il donc que ce soit une preuve que nous n'avons pas d'idée claire de notre âme, de ce que nous avous souvent besoin d'expérience pour connaître quelles sont ses dispositions intérieures touchant la vertu , ou quelles sont ses forces pour demeurer ferme dans son devoir ?
Dixième raison. « Il est nécessaire de faire de grands rai- « sonnements pour s'empêcher de confondre Tâme avec le « corps. Mais si Ton avait une idée claire de Tâme , comme ff Ton en a du corps, certainement on ne serait point obligé c( de prendre tous ces détours pour la distinguer de lui : cela ^ découvrirait d'une simple vue, et avec autant de faciique Ton reconnaît que le carré n'est pas le cercle. »
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Rép. Cet endroit et beaucoup d'autres semblables font voir que cet auteur croit qu'on ne connaît point par une idée claire ce qu'on ne découvre point d'une simple vue ; mais qu'on ne saurait savoir que par raisonnement. Je trouve une semblable pensée dans les troisièmes objections faites à M. Descartes par un Anglais nommé Hobbes ; car ce philosophe prétendait aussi que nous n'avions point d'idée do ce que nous ne connaissions que par un raisonnement. Dans la troisième objection sur la troisième Méditation : a J'ai déjà , dit-il , souvent remarqué , « que nous n'avons aucune idée ni de Dieu ni de l'âme, a J'ajoute ici que nous n'en avons point aussi de la substance ; a car nous ne la 'Connaissons que par le raisonnement : et « ainsi nous ne la concevons point, et n'en avons point a d'idée. » A quoi M. Descartes répond en deux mots : «J'ai « aussi souvent remarqué que j'appelle idée la perception que a nous avons de tout ce que nous connaissons par raisonnea ment, aussi bien que de tout ce que nous connaissons d'une « autre manière, j»
Et il en est de même d'une idée claire. On doit appeler idée claire la perception de tout ce que nous connaissons claire* ment par des raisonnements , quelque longs qu'ils puissent être, pourvu qu'ils soient démonstratifs, aussi bien que do tout ce que nous eonnaissons clairement d'une autre manière. Et il faut bien que cet auteur en demeure d'accord, puisqu'il veut que nous reconnaissions par des idées claires toutes les propriétés de l'étendue; car niera-t-il qu'il y en ait une infinité qui ne s'aperçoivent point d'une simple vue , mais qu'on n'a pu découvrir que par de longs raisonnements? Est-ce que Pythagore n'a eu qu'à consulter l'idée du triangle rectangle et du carré , pour découvrir d'une simple vue que le carré de la base devait être égal aux carrés des deux c^ôtés? Est-ce qu'Archimède n'a eu qu'à consulter l'idée de la sphère pour découvrir d'une simple vue que l'étendue de sa surface devait être quadruple de Taire de l'un de ses grands cercles? Toutes les propriétés des sections coniques se décou-
vrent-elles aussi d'une simple vue? Or, il s* est déclaré trop hautement le protecteur de l'id^ claire de l'étendue, pour ne pas vouloir que tout cela se voie par des idées claires. II a donc deux poids et deux mesures, lorsque, pour avoir plus de moyens de soutenir que nous n'avons point d'idée claire de notre âme, il s'avise de prétendre qu'on ne voit par une idée claire que ce que l'on découvre d'une simple vue , sans avoir besoin de raisonnement.
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Conclusions des raisons de cet auteur contre la clarté de l'Idée de Tâme. D'où vient qu'il ne l'a pu trouver dans lui-même.
Je crois n'avoir omis aucune des raisons de cet auteur contre la clarté de l'idée de l'Ame. Je ne sais s'il sera satisfait de ce que j'ai dit pour montrer qu'elles n'ont rien de solide ; car il parait, par la manière dont il les conclut, qu'il n'a point douté que tout le monde n'en dût être entièrement convaincu.
« Je ne m'arrête pas, dit-il, à prouver plus au long que « l'on ne connaît point l'âme ni ses modifications par des « idées claires. De quelque côté qu'on se considère soi- « même , on le reconnaît suffisamment : et je n'ajoute ceci à « ce que j'en avais déjà dit dans la Becherche de la Vérité, que a parce que quelques cartésiens y avaient trouvé à redipe.Si « cela ne les satisfait pas , j*attendrai qu'ils me fassent recon- « naître cette idée claire que je n'ai pu trouver en moi , quel* « que effort que j'aie fait pour la découvrir. »
Il n'est pas surprenant qu'après avoir attaché la notion d'une idée claire à tant de conditions, comme nous avons vu dans tout l'article précédent, il n'ait pu trouver en lui-même une idée claire de l'âme qu'il voulait qui fût conforme à la définition qu'il en avait donnée. C'est par la même raison que
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les stoïciens ne croyaient pas qu'il y eût aucun homme sur la terre qu'on pût appeler homme de bien; car ils enfermaient tant de choses dans cette qualité d'homme de bien , qu'ils devaient bien prévoir qu'ils ne trouveraient jamais personne en qui elles se rencontrassent. Mais ce qui est étonnant est qu'il n'ait pas au moins imité en cela ces philosophes, en poussant les suites de sa défmition d'une idée claire aussi loin qu'elles le devaient être. Il parait au contraire qu'il n'a eu en vue que de l'appliquer à l'idée de notre ûme , pour nous persuader qu'elle est si obscure , que c'est plutôt fait de dire que nous n'en avons point d'idée ; au lieu que pour toutes les autres choses, ou il oublie facilement les conditions qu'il a mises , afin qu'une idée soit claire , ou il s'imagine en quelques endroits que ces conditions conviennent à leurs idées, quoiqu'on d'autres il reconnaisse le contraire; car peut-on soutenir plus positivement que l'idée de l'étendue nous donne moyen de connaître toutes les modifications dont elle est capable , que de dire, comme il fait en la page 205 : « L'idée « que nous avons de l'étendue suffit pour nous faire connaitro « toutes les propriétés dont l'étendue est capable; et nous ne a pouvons désirer d'avoir une idée plus distincte et plus fé- « conde de l'étendue , des figures et des mouvements , que « celle que Dieu nous en donne ? » Et peut-on mieux reconnaître que cela n'est pas, que d'avouer, comme il fait en la page 1 73 : « Que le moindre morceau de cire est capable d'un (( nombre infini , ou plutôt d'un nombre infiniment infini a de différentes modifications que nul esprit ne peut com- « prendre? » Car cela étant, comme on n'en peut douter, ce que nous connaissons des modifications de la matière , par cette idée si distincle et si féconde qu'il dit ailleurs que Dieu nous en donne , n'est rien en comparaison de ce que nous en ignorons, et de ce que Dieu aurait pu nous en faire connaître, s'il avait voulu : et ainsi c'est une étrange hyperbole d'assurer « que l'idée que nous avons de l'ctendue suffit pour nous « faire connaître fouies les propriétés dont retendue est ca-
« pable, et que nous ne pouvons désirer d'en avoir une plus
« distincte ni jdus féconde. »
Mais revenons à l'idée de notre âme. II ne sera pas difficile de lui apprendre comment il la pourra trouver en lui-même. Il n*a qu'à s'ôter de l'esprit diverses préventions très-mal fondées, comme il le pourra lui-même reconnaître facilement, en considérant avec attention les idées qu'il croit être claires. Car il faudra qu'il cesse de les prendre pour des idées claires , ou qu'il avoue que ce qui ne conviendra pas à ces îdées-là ne sera pas nécessaire à la clarté d'une idée.
La première de ces préventions est « que l'idée d'un objet « ne puisse être claire , si elle ne nous donne moyen de con- « naître clairement toutes les modifications dont cet objet « est capable. » C'est confondre Vidée claire avec l'idée canh préhensive , et renouveler le pyrrhonisme ; parce qu'il n'y aurait rien dont nous pussions nous assurer d'avoir une idée claire, comme a fort bien remarqué M. Descartes, s'il n'y a point d'idée claire que celle qui nous donne une si entière connaissance d'un objet , qu'il n'y aurait rien qui nous en fût caché, non-seulement de ses attributs essentiels, mais même de ses simples modifications.
La deuxième est « que nous ne pouvons connaître deux « choses par des idées claires que nous n'en connaissions les « rapports. » Et c'est ce que j'ai déjà fait voir n'avoir point de fondement , par deux instances auxquelles je ne crois pas qu'on puisse rien répliquer. L'une est que nous avons des idées très-claires du cercle et du carré , de la sphère et du cube, quoique nous no connaissions point le rapport du cercle au carré , ni de la sphère au cube. L'autre, que les rapports ne conviennent proprement qu'aux quantités : et par conséquent les choses qui ne sont point quantité peuvent être connues par des idées claires , sans que nous en connaissions les rapports.
La troisième est « qu'on ne connaît par une idée claire « que ce qu'on découvre d'une simple vue , et avec autant
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(( de facilita que l'on reconnaît que le carré n'est pas te « cercle. » C'est vouloir que nous n'ayons point d'ûi^cJotm de presque tout ce que l'on sait par les sciences les plus certaines, comme sont l'algèbre, la géométrie, l'arithmétique. Car, hors les premiers principes et les plus simples déGnitions qui se découvrent d'une simple vue , tout le reste ne se connaît que par des démonstrations qui consistent souvent en une fort longue suite de raisonnements.
La quatrième est « qu'on ne connaît point par des idées a claires ce qu'on connaît par conscience et par sentiment. » Et c'est justement tout le contraire, au moins pour ce qui est de ce que nous connaissons pendant cette vie ; car, rien ne nous est plus clair que ce que nous connaissons en cette manière, comme saint Augustin nous l'apprend dans le trei« zième livre de la Trinité, chap. 4 ^, où il dit que nous connais» sons notre propre foi ( et il en est de même de nos autres pensées) : eertissima sdefUia, et clamante conmentia : par une science très-certaine , et comme par un cri de notre conscience. Or, ce que nous connaissons par ce sentiment intérieur ne nous peut être si certain que le dit ce Saint, que parce qu'il est clair et évident. Car, dans les oonnaissanoes natureUes, ce ne peut être que la clarté et Tévidenoe qui lait la certitude. Or, quand on voudrait douter si la perception que nous avons de notre pensée, lorsque nous la connais* ^ns comme par elle-même sans réflexion expresse, est pro« prement une idée, on ne peut nier au moins qu'il ne nous soit facile de la connaître par une idée; puisque nous n'avons pour cela qu'à faire une réflexion expresse sur notre pensée* Car alors cette seconde pensée ayant pour (^jet la pre* mière , elle en sera une perc^ion formelle , et par consé» quent une idée; or, cette idée sera claire , puisqu'elle nous fera apercevoir très-évidemment ce dont elle est idée. £t , par conséquent, il est indubitable que nous voyons par des idées claires ce que nous voyons par sentiment et par con** scieiiee : bien loin qu'on doive regarder comme opposées ces
deux manières de connaître,. ainsi que fait partout l'auteur
de la Recherche de la Vérité.
Lors donc que cet auteur se sera défait de ces quatre fausses préventions , il lui sera aisé de trouver en soi-même une idée claire de son àme : et il y a même assez de choses dans son livre qui l'aideront à la découvrir.
Ce qu'il dit de l'âme dans le premier chapitre du troisième livre aurait suffi pour lui faire comprendre que nous avons une idée claire de notre âme , s'il s'était contenté de la vraie notion d'une idée claire , sans y ajouter beaucoup de conditions que la clarté d'une idée ne demande point.
Il dit « qu'après y avoir pensé sérieusement , on ne peut « douter que l'essence de l'esprit ne consiste dans la pensée, « de même que l'essence de la matière consiste dans l'élen- « due. » Peut-on dire certainement en quoi consiste l'essence d'une chose dont on n'aurait point d'idée , ou dont Ton pourrait dire , comme il fait en la page 206 : « que c'est la chose « du monde qu'on connaît le mieux quant à son existence , « et qu'on connaît le moins quant à son essence? »
11 ajoute au même lieu (page 47i ) : « qu'il n'est pas pos- « sible de concevoir un esprit qui ne pense point , quoiqu'il « soit possible d'en concevoir un qui ne sente point, qui
« n'imagine point, et même qui ne veuille point
« Mais que la puissance de vouloir est inséparable de l'es- « prit, quoiqu'elle ne lui soit pas essentielle : comme la ca- « pacité d'être mue est inséparable do la matérielle, quoi- <( qu'elle ne lui soit pas essentielle. » On peut voir beaucoup d'antres choses semblables dans le même endroit, qui montrent manifestement, ou qu'il avance tout cela témérairement et sans savoir ce qu'il dit, ou qu'il connaît mieux qu'il ne dit la nature de son âme.
Mais il dit une chose dans ce même chapitre , qui renverse ce qu'il donne ailleurs pour la principale condition de Vida claire d'un objet, qui est de nous donner moyen de connaître toutes les modiQcations dont il est capable. C'est en la
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page 473 : « Il faut, dit-il, demeurer d'accord quo*la capa- « cité qu'a l'àme de recevoir différentes modifications est « vraisemblablement plus grande que la capacité qu'elle a « de concevoir; je veux dire que, comme l'esprit ne peut « épuiser ni comprendre toutes les figures dont la matière a est capable, il ne peut aussi comprendre toutes les diffé- « rentes modifications que la puissante main de Dieu peut « produire dans l'âme , quand même il connaîtrait aussi dis^ « tinctement la capacité de Tâme qu'il connaît celle de la « matière : »
On peut tirer de là deux arguments démonstratifs contre sa définition d'une idée claire. Voici le premier :
Notre esprit ne saurait comprendre toutes les figures dont la matière est capable.
Or, cela n'empêche pas que notre esprit ne connaisse la matière par u^ie idée claire.
Il n'est donc point nécessaire , pour connaître un objet par une idée claire , de comprendre toutes les modifications dont il est capable.
Voici le second : Si notre âme se connaissait aussi distinc» tement qu'elle connaît la matière, rien ne pourrait empêcher qu'on ne dît qu'elle se connaît par une idée claire.
Or, quand elle se connaîtrait aussi distinctement qu'elle connaît la matière , elle ne pourrait pas comprendre toutes les modifications que la puissante main de Dieu peut produire en elle.
Ce n'est donc pas une raison qui puisse prouver qu'elle ne se connaît pas par une idée claire, de ce qu'elle ne connaît pas toutes les modifioations dont elle est capable.
Il dit en la page 207 (livre III, iie partie, chapitre?): « que la connaissance que nous avons de notre âme suffit « pour en démontrer l'immortalité , la spiritualité , la liberté, a et quelques autres attributs qu'il est nécessaire que nous a sachions. » Or, il y a contradiction qu'on puisse rien démontrer de ce qu'on ne connaît que confusément et obscu-
rément.^e n'en veux point d'autre preuve que celle que cet auteur nous en donne : car il avouera sans doute que démontrer c'est prouver avec évidence : or, il nous enseigne, livre I", chapitre 2 , « que l'évidence ne consiste que dans « la vue claire et distincte de toutes les parties et de tous les « rapports de l'objet qui sont nécessaires pour en porter un « jugement assuré : » donc on ne peut rien démontrer d'an oljet dont on n'a point une vue daire et distincte; et, par conséquent, si nous n'avions une vue claire et distincte de notre âme , nous n'en pourrions démontrer ni l'immortalité, ni la spiritualité , ni la liberté : or, avoir une vue claire et distincte d'un objet, et connaître un objet par une idée claire, est visiblement la même chose : il n'est donc pas vrai que nous n'ayons point d'idée claire de notre âme.
Enfin , il n'a qu'à faire ce qu'il conseille aux autres , pour trouver cette idée qu'il dit n'avoir pu encore trouver dans lui-même. C'est en la page 42 où il renvoie ses lecteurs à divers livres de saint Augustin , de M. Descartes et de M. de Cordemoy , pour apprendre à bien distinguer les idées de l'âme et du corps. Car ces auteurs , et surtout les deux premiers, soutiennent que nous avons une idée plus claire et plus distincte de notre âme que de notre corps. Pourquoi donc nous y renvoie-t-il , si nous y devons trouver ce qu'il croyait être contraire à la vérité?
Rien n'est plus beau que ce que saint Augustin dit sur cela dans le livre \dela Trinité, chapitre i 0.
« Car, après avoir montré que les philosophes ont eu dite vers sentiments touchant la nature de notre âme , les uns « ayant cm que c'était de l'air, les autres que c'était du feu, « et d'autres ceci et cela; mais qu'ils convenaient que ce « qui était en eux, qu'ils appelaient âme, vivait, se res- « souvenait , concevait diverses choses clairement , voulait, « pensait , savait, jugeait. Voilà de quoi, ditnl, jamais per- « sonne n'a pu douter; car le doute même lui aurait lait « trouver tout cela en lui , puisqu'il se peut dire à lui-méine :
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« si je doute, je suis et je vis. Si je doute, je me souviens de « ce dont je doute. Si je doute, je vois clairement que je « doute. Si je doute , je voudrais bien savoir certainement ce a dont je doute. Si je doute, je pense. Si je doute, je sais que « je ne sais pas. Si je doute, je juge que je ne dois pas témé» a rairement prendre parti. Et ainsi, quiconque doute, de <c quoi que ce soit qu'il doute , il ne peut pas douter de toutes « ces choses qui se trouvent dans son âme , puisque si elles ff n'y étaient point, elle ne pourrait douter d'aucune chose.» Et un peu plus bas : « Ces philosophes, qui ont eu tant de « différents sentiments touchant notre âme, n'ont pas pris « garde que notre âme se connaît quand elle cherche à se « connaître : or, on ne connaît point que l'on connaît une « chose quand on n'en connaît point la nature et la sub- « stance : donc, quand notre âme se connaît, elle connaît sa « substance et sa nature. Or,, elle a une connaissance cer- « taine d'elle-même , comme nous l'avons fait voir : elle a « donc une connaissance certaine de sa nature. Or, elle n'es m point certaine qu'elle soit ou de l'air ou du feu , ou quelque « autre corps, ou une manière d'être du corps : elle n'est « donc rien de tout cela. » Est-ce là le langage d'un homme qui aurait cru qu'on n'a point d'idée claire de l'âme, et qu'on ne la connaît que confusément et obscurément?
II nous renvoie encore à M. Descartes dans ses Méditations, et principalement à ce qu'il dit pour prouver la distinction de l'âme et du corps. Mais c'est où se trouve justement que cette distinction a pour fondement les idées claires tant de rame que du corps ; car c'est la règle qu'il donne dans sa sixième Méditation : a C'est assez que je puisse concevoir a clairement et distinctement une chose sans une autre, pour a être certain que l'une n'est pas l'autre. » Et sur ce qu'on lui avait contesté cela dans les secondes objections, il l'étaiDlit encore plus fortement dans sa réponse : « Pouvez-vous, €c dit-il , nier qu'il ne suffise que nous puissions concevoir « clairement une chose sans une autre , pour juger qu'elles
« sont réellement distinctes ? Donnez-nous donc un signe « plus certain de la distinction réelle. Je suis assuré que vous « n'en sauriez apporter aucun. Direz-vous que ce sont les sens « qui nous en assurent, parce que nous voyons une chose « sans l'autre. Mais on doit ajouter beaucoup moins de foi à « ses sens qu'à son esprit; et même, à proprement parler, « c'est par l'esprit et non par les sens que nous connaissons a les choses ; de sorte que connaître par les sens une chose « sans une autre , c'est avoir l'idée d'une chose et con- « naître par l'esprit que l'idée de cette chose n'est pas « celle d'une autre; c'est-à-dire que c'est concevoir une « chose sans une autre, ce qui ne se peut plus concevoir a certainement, si l'idée que l'on a de l'une et de l'autre « n'est claire et distincte : Nec poiest id cerlo intelligi, nisi « uiriusque rei idea sii Clara et distinda, » Il a donc cru qu'il fallait que l'idée de l'àme fût claire aussi bien que celle du corps , pour établir solidement la distinction de Pâme et du corps.
Et c'est principalement celle de l'âme qu'il n'a point douté qui ne fût claire et distincte. Car bien loin qu'il se soit imaginé que c'était une marque que nous ne connaissons point notre âme par une idée claire de ce que nous la connaissioDS par conscience , que c'est de cela même qu'il a inféré que l'on ne pouvait pas douter que nous ne la connussions par une idée claire. C'est ce qu'il déclare en peu de mots et précis, à la fin de sa réponse aux sixièmes objections : A'bfi dubitavi quin claram haberem ideam mentis meœ, uipote cujus mihi intime conscius eram.
Je n'aurais rien opposé de tout cela à l'auteur delà Recherche de la Vérité, s'il n'avait renvoyé aux Méditaiions de M. Descartes sur le sujet des idées de l'âme et du corps ; car je sais bien qu'il ne se croit pas obligé d'être sur cela de son sentiment. 11 reproche même, comme une faiblesse, aux disciples de M. Descartes , de s'être tellement laissé préoccuper par l'autorité de leur maître , qu'ils aient pu croire ce
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qu'il dit : « Que la nature de l'esprit est plus coanue que « celle de toute autre chose. »
Mais parce que ces cartésiens pourraient se plaindre qu'on les accuse à tort d'une déférence aveugle à l'autorité d'un homme, lorsqu'ils ne se sont rendus qu'à ses raisons, il leur a voulu ôter ce sujet de plainte , en leur faisant voir qu'il n'y a rien de plus faible que ce qui les a persuadés. C'est ce qu'il entreprend de montrer dans les Éclaircissements, page Soi. « On connaît, disent ces philosophes après M. Descartes , « la nature d'une substance d'autant plus distinctement, « que l'on en connaît davantage d'attributs; or, il n'y a « point de choses dont on connaisse tant d'attributs que de « notre esprit, parce qu'autant qu'on en connaît dans les « autres choses, on en peut compter dans l'esprit de ce (( qu'il les connaît; et partant, sa nature est plus connue a que celle de toute autre chose. »
Il y a bien des gens à qui cette raison a paru aussi solide que subtile et ingénieuse ; mais , pour lui , il s'en défait aisément par le moyen de ses préventions.
« Qui ne voit , dit-il , qu'il y a bien de la différence entre a connaître par idée claire et connaître par conscience?
RÉP. C'est sa quatrième prévention. Car il ne veut pas dire seulement qu'il y a des choses qu'on connaît par idée claire et qu'on ne connaît pas par conscience. Cela est indubitable , mais ne ferait rien contre l'argument auquel il a entrepris de répondre. Il veut donc dire plus ; savoir : qu'on ne connaît point par idée claire ce qu'on connaît par conscience. Or, je viens de montrer le contraire par cet argument : Ce qu'on connaît par conscience se connaît certissima scientia, comme dit saint Augustin , par une science trèscertaine. Or, il n'y a de certitude dans les connaissances naturelles que par la clarté et par l'évidence ; on connaît donc clairement ce qu'on connaît par conscience. Or, nous allons voir par la suite de sa réponse qu'il prend pour la
même chose connaiire clairement et conf mitre par idée claire,
.• ogle
a Quand je connais que deux fois deux font quatre, je le a connais très-clairement; mais je ne connais point daire- « ment ce qui est en moi qui le connaît. »
RÉp. Je le nie. Cela se dit en l'air, et sans fondement. Car je connais clairement que c'est moi qui le connais. Or, je ne puis pas douter, quand je douterais de toutes choses , que je ne sois une substance qui pense , comme nous venons de voir que saint Augustin le prouve d'une manière admirable : je connais donc clairement que c'est moi , substance qui pense , qui connais que deux fois deux font quatre. Cependant remarquez qu'il prend pour la même chose connattre clairement et connaître 'par une idée c^aira.
a Je le sens , il est vrai. Je le connais par conscience ou « par sentiment intérieur , mais je n'en ai point d'idée claire « comme j'en ai des nombres , entre lesquels je puis décou- « vrir clairement les rapports. »
RÉP. C'est la seconde prévention, que j'ai déjà détruite plusieurs fois.
« Je puis compter qu'il y a dans mon esprit trois proprié- « tés ' : celle de connaître que deux fois deux font quatre ; « celle de connaître que trois fois trois font neuf, et celle « de connaître que quatre fois quatre font seize. Et , si on « le veut même , ces trois propriétés seront différentes entre <( elles , et je pourrai ainsi compter en moi une infinité de (c propriétés ; mais je nie qu'on connaisse ciairemeni la na- (c ture des choses que l'on peut compter, »
Il paraît donc qu'il convient de ce qui fait le fort de l'argument de M. Descartes : « Qu'il n'y a point de chose dont « on connaisse tant d'attributs que de notre esprit, parce « qu'autant qu'on en connaît dans les autres choses , on en « peut autant comptpr dans l'esprit de ce qu'il les connatt. • Il on demeure d'accord. Mais il est réduit à dire qu'on ne les connaît pasc/airement, dont il n'apporte point d'autre raison
* Page 555.
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dans cette fîn de sa réponse , a sinon qu'il ne s'ensuit pas a que l'on connaisse clairement la nature des choses que a Ton peut compter, » comme si on avait supposé qu'on les connaît clairement, parce qu'on les peut compter. Ce qui n'est jamais venu dans l'esprit de M. Descartes , qui n'a dit qu'on pouvait compter autant de modifications de notre âme qu'elle en connaît dans les autres choses, que pour montrer qu'il n'y a point de choses dont on connaisse tant d'attributs que de notre esprit. Mais il n'a pas prévu qu'on le dût arrêter sur le défaut de clarté, dans la connaissance qu'a notre âme de ses propres modifications, parce qu'il avait supposé, aussi bien que saint Augustin, qu'il n'y avait rien qui nous fût plus clair. Et , comme je prétends avoir fait voir que cet auteur n'a eu aucune raison de le nier, je prétends aussi qu'il n'a nullement satisfait à l'argument par lequel M. Descartes a voulu prouver « que la nature de l'esprit est plus « connue que celle de toute autre chose. » Car on n'a qu'à prévenir sa distinction, en prenant pour vrai , comme il Test aussi , ce qu'il a voulu révoquer en doute :
On connaît la nature d'une chose d'autant plus distino* tement , qu'on en connaît davantage d'attributs , pourvu quon les connaisse clairement, — Cette fin met cette majeure hors d'état de pouvoir être niée par l'auteur de la Recherche de la Vérité,
Or, notre esprit connaît clairement plus d'attributs ou de propriétés de lui-même que de toute autre chose. Car je ne puis connaître l'attribut ou propriété d'aucune autre chose , que je ne connaisse clairement la perception que j'en ai , et celte perception est un attribut ou propriété de mon esprit. D'où il s'ensuit, par l'aveu de cet auteur, que, mettante part si l'esprit connaît clairement ou obscurément ses propres perceptions , il peut compter en soi une infinité de propriétés, s'il a une infinité de perceptions.
Il connaît! donc plus de propriétés de lui-même que de toute autre chose ; et pourvu qu'il connaisse clairement ses
propres perceptions , de quoi on ne peut raisonnablement douter, on ne peut douter aussi que la nature de notre esprit ne nous soit plus connue que celle de toute autre chose.
CHAPITRE XXV
Si nous connaissons sans Idées les âmes des autres hommes.
Je ne dirai qu*un mot de la manière dont il veut que nous connaissions les âmes des autres hommes. « Il dit que nous « ne les connaissons point en elles-mêmes, parce qu'il n*y <c a que Dieu que nous voyions d'une vue immédiate et di- « recte. »
u Que nous ne les connaissons point par leurs idées, » sans qu'il en donne des raisons particulières , parce qu'il a cru sans doute qu'on n'avait qu'à appliquer celles qu'il avait données pour montrer que nous n'avions point d'idée de notre âme propre.
Que nous ne les connaissons point par conscience, parce qu'elles sont différentes de nous, et qu'on ne connaît par conscience que ce qui n'est point différent de soi. D'où il conclut « que nous les connaissons par conjecture , c'est-^à— a dire que nous conjecturons que les âmes des autres hommes « sont de même espèce que la nôtre. »
Je n'ai pas besoin de m'étendre ;Sur cela : Car 4®. tout ce que j'ai dit , pour faire voir que s'il était vrai que nous vis» sions les choses en Dieu , ce qu'il prend pour la même chose que de les voir par des idées claires , il n'y aurait nulle raison d'en excepter notre âme , est encore plus fort pour prouver que, ne pouvant voir par conscience les âmes des autres hommes , comme chacun peut voir la sienne , il serait enire plus contraire à l'uniformité de la conduite de Dieu de nous pas faire voir ces âmes , comme il nous fait voir,
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selon cet auteur, les choses matérielles , c'est-à-dire « en V nous découvrant ce qui est dans lui qui les représente. »
2°. Si nous pouvons voir par des idées claires les choses matérielles singulières, comme le soleil, du feu, de Teau, un cheval, un arbre , on ne comprend pas pourquoi nous ne pourrions pas voir de même par des idées claires les âmes des autres hommes. Gac je ne vois point d'une simple vue la substance du soleil , mais par des jugements que j'en fais , sur le rapport de mes sens , qui me font apercevoir quelque chose de fort élevé dans le ciel, fort lumineux et fort ardent. Je juge de même sur le rapport de mes sens que des corps semblables au mien s'approchent de moi , et cela me porte à croire que ce sont des corps humains ; mais , quand je leur parle et qu'ils me répondent , et que je leur vois faire un grand nombre d'actions qui sont des marques infaillibles d'esprit et de raison , j'en conclus bien plus évidemment que ces corps , semblables au mien , sont animés par des âmes semblables à la mienne , c'est-à-dire par des substances intelligentes , distinguées réellement de ces corps , que je ne conclus qu'il y a un soleil , et ce que c'est que le soleil. Et ainsi je sais cela aussi certainement pour le moins que tout ce que je sais du soleil , ou par les observations des astronomes, ou par les spéculations de M. Descartes.
Or, je suis persuadé , comme j'ai dit dans les chapitres précédents , qu'au regard des connaissances naturelles , c'est la même chose de connaitre un objet certainement et de le connaître par une idée claire, soit qu'on le connaisse d'une vue simple , ou que ce ne soit que par raisonnement , puisque autrement les géomètres ne verraient presque rien par des idées claires , puisqu'ils ne connaissent presque rien que par raisonnement.
Et ainsi je ne trouve point mauvais que l'on dise que nous ne connaissons que par conjecture les âmes des autres hommes , pourvu que , d'une part , on prenne généralement le mot de conjecture pour ce qui est opposé à Ja simple vue,
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et qn'oi l'éleBdp à tout œ que Fin oonoait par raisonnenent et par les ât^monâtiatiois mèaues fesf^us certaines, et que, de Taiitre, on ne s aille pas isagin^ qu'on ne voit pciinl par des idt?es chaires ce que Ton oonnait par raisonne- ■lent, comme qoel^ques adversaires de M. Descartes Font Toulu prêlenire sans raison ^ pour avrâ* plus de moyen d'affaiblir ses dêiDC»nè4ralk»ns de Tesisteiice de Dieu et de Timmorlaliié de Tâme, fondées sur les idées de Ton et de l'autre.
CHAPITRE XXVL
Si Boas Toy«BS Dîea en lai-iiiéiiie eC sans idée.
On a de la peine à décourrir les Trais sentiments de l'auteur de la Bteherche de la Vérité, toudiant l'idée de Dieu ; car d'une part il l'admet en plusieurs endroits, et en fait même le principe des plus belles démcmstrations de son existence , et en d'autres il la nie si positivement, et soutient si expressément que nous connaissons Dieu sans idée, et que rien de créé ne le peut représenter, que l'on ne sait comment il a pu avancer des choses si opposées sans se contredire.
Dans les Éclaircissements, page 494. « Les hommes disent « quelquefois qu'ils n'ont point d'idée de Dieu, et qu'ils n'ont « aucune connaissance de ses volontés, et même ils le pena sent souvent comme ils le disent, mais c'est qu'ils ne conte naissent point ce qu'ils savent peut-être le mieux; car, où « est l homme qui hésite à répondre, lorsqu'on lui demande « si Dieu est sage, juste, puissant, s'il est ou n'est pas trian- « gulaire, divisible, mobile, sujet au changement, quel qu'il « puisse être. Cependant on ne peut répondre, sans craindre « de se tromper, si certaines qualités conviennent ou ne con- << viennent pas à un sujet, si l'on n'a point d'idée de ce sujet. Dans les Éclaircissements, page 538. a Si nous n'avions ')int en nous-mômes l'idée do l'infini, et si nous ne voyions
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« pas toutes choses par T union naturelle de notre esprit avec a la raison universelle et infinie, il me parait évident que « nous n'aurions pas la liberté de penser à toutes choses. Il reconnaît donc que nous avons en nous-mêmes l'idée do l'infini , c'est-à-dire de Dieu.
Et dans la page 543. « Il y a toujours idée pure et sentice ment confus dans la connaissance que nous avons des « choses comme actuellement existantes , si on en excepte « celle de Dieu et celle de notre âme. J'excepte Texistence « de Dieu, car on la reconnaît par idée pure et sans sentia ment, son existence ne dépendant point d'une cause, et « étant renfermée dans l'idée de l'Être parfait, comme Téga- « lité des diamètres est renfermée dans l'idée du cercle. » C'est reconnaître l'idée de Dieu en la manière que M. Descartes a pris ce mot , puisque c'est approuver la démonstration qu'il a donnée de l'existence de Dieu, fondée sur ce que l'existence nécessaire est aussi évidemment renfermée dans l'idée de l'Être parfait, qu'il est renfermé dans l'idée du trian-^ gle d'avoir ses trois angles égaux à deux droits , ou , ce qui est la même chose^ que l'égalité des diamètres est renfermée dans l'idée du cercle.
Il parle encore conformément à cette pensée de M. Descartes, lorsqu'il dit, dans le livre ni, partie ii, chapitre 6 , page SI04 : «Enfin la plus belle preuve de l'existence de Dieu, « c'est l'idée que nous avons de l'infini ; car il est constant ff que l'esprit aperçoit l'infini, quoiqu'il ne le comprenne pas, « et qu'il a une idée très-distincte dé Dieu. 9
Et c'est encore après ce philosophe qu'il ajoute au même endroit : « Non-seulement l'esprit a l'idée de l'infini, il l'a « même avant celle du fini ; car nous concevons l'Être inff fini de cela seul que nous concevons l'être, sans penser s'il « est fini ou infini. Mais afin que nous concevions un être «r fini , il faut nécessairement retrancher quelque chose de * cette notion générale de l'être , laquelle par conséquent « doit précéder. »
Voilà donc bien des endroits où il reconnaît que nous avons l'idée de Dieu ; mais en voici d'autres où il le nie et où il semble ruiner en même temps ce qu'il en avait conclu , que c'était sur cette idée de Dieu qu'était fondée la plus belle preuve de son existence.
Car dans le même livre III , chapitre 7 , il veut que ce Boit le propre de Dieu d'être connu par lui-même sans idée. « On « connaît, dit-il, les choses par elle-mêmes et sans idées, lors- « qu'étant très-intelligibles elles peuvent pénétrer Tesprit et
« se découvrir à lui Or il n'y a que Dieu que Ton con-
« naisse par lui-même ; car encore qu'il y ait d'autres êtres « spirituels que lui et qui semblent être intelligibles par leur a nature , il n'y a présentement que lui seul qui pénètre l'es- « prit et se découvre à lui ; il n'y a que Dieu que nous voyions « d'une vue immédiate et directe. »
Je veux croire qu'il n'y a en cela qu'une contradiction apparente , et je tâcherai même de la démêler ; mais ce qui m'embarrasse est que je ne vois pas que je me puisse servir pour ce dénoûment de ce qu'il a dit dans son troisième Éclaircissement, page 489 , pour en accorder une semblable touchant l'âme , dont il avait dit en quelques endroits que nous en avons une idée, et en d'autres il l'avait nié. Sa solution est que « le mot d'idée est équivoque, qu'il l'a pris quelle quefois pour tout ce qui représente à l'esprit quelque objet, (( soit clairement, soit confusément; qu'il l'a même pris <( encore plus généralement pour tout ce qui est l'objet im- (( médiat de notre esprit; mais qu'il l'a pris aussi pour tout a ce qui se représente les choses à l'esprit d'une manière si « claire qu'on peut découvrir d'une simple vue si telles ou (( telles modifications leur appartiennent. » Ce qu'appliquant à l'âme , il déclare qu'il a dit que nous n*en avons point d'idêf, parce que l'idée que nous en avons n'est pas claire. Or 11 n'y a point d'apparence qu'il se voulût servir de la même solution pour accorder les endroits où il a dit que nous avons une idée de Dieu , avec ceux où il est dit que nous voyons Dieu
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sans idée; car, quoi que ce soit qu'il ait entendu par l'idée de Dieu , quand il a dit qu'il est constant que nous avons une idée très-distincte de Dieu, il n'a pas nié sans doute que cette idée ne fût claire , puisqu'il recommande avec tant de soin dans son Traité de la nature et de la Grâce de « consulter avec (( beaucoup d'attention l'idée vaste et immense de l'Être infinia ment parfait lorsqu'on prétend parler de Dieu avec quel- « que exactitude , d à quoi il ajoute au même lieu a que pour « bien juger des expressions dont on se sert en parlant de « Dieu , il ne faut pas regarder si elles sont ordinaires , mais « observer avec soin si elles sont claires, et si elles s'accor- « dent parfaitement avec l'idée qu'ont tous les hommes de « l'Être infiniment parfait. »
Voila donc que l'idée de Dieu qu'ont tous les hommes est une idée claire , puisque c'est cette idée qu'il faut consulter pour parler de Dieu avec exactitude; ce qu'on ne pourrait pas dire si elle était obscure et confuse.
Comment donc accorder cela avec ce qu'il établit, comme, un des principaux dogmes de sa philosophie des idées, « que, « de toutes les choses que nous connaissons, il n'y a que Dieu « que nous connaissions par lui-même et sans idées? » Ce ne peut être que par une autre équivoque du mot d*idée, que j'ai remarquée dès le commencement de ce traité.
Car, dès l'entrée du livre de la Recherche de la Vérité, il prend le mot d'idée dans son vrai sens , pour la perception d'un objet, et il y reconnaît que cette perception d'un objet est une modification de notre esprit ; or, il est clair qu'on ne peut nier raisonnablement, en prenant le mot d'idée dans cette signification, que nous n'ayons une idée de Dieu. Aussi estrce dans ce sens-là qu'il avoue que nous en avons une , comme il parait par le passage de la page 204 , où il prend pour la môme chose Vidée de l'infini et la notion de l'infini ; car le mot de notion n'est point équivoque et n'a jamais signifié autre chose que perception.
Mais dans le deuxième livre, il donne tout un autre sens
au mot d'idée; car il entend par ce mot un être représerUaiif distingué des perceptions, lequel il s'imagine être nécessaire pour mettre les objets qu'il a supposé n'être pas intelligibles par eux-mêmes, en état d'être connus de notre âme. De sorCe qu'il y a trois choses qu'on doit distinguer, selon lui, dans la connaissance de ces sortes d'objets : l'objet qui doit être connu et qui n'est pas intelligible par lui-même; l'être représentatif, qui le met en état d*étre connu, et la perception de notre esprit , par laquelle il est actuellement connu ; or, prenant le mot d'idée en ce sens, il a dû dire, selon son système que nous voyons Dieu par lui-même et sans idée. Car cela veut dire seulement que Dieu, étant intelligible par lui-même, et intimement présent à notre âme , elle n'a pas besoin qu'il soit mis en état de lui être connu par un être représentatif distingué de lui-même. C'est-à-dire que nous ne pouvons pas distinguer trois choses dans la connaissance que nous avons de Dieu , comme nous faisons dans la connaissance des choses matérielles , mais seulement deux , l'objet qui est Dieu , intelligible par lui-même, et la perception par laquelle nous ne le connaissons sans avoir besoin d'un être représentatif distingué de la perception de l'objet. Bt c'est ce qu'il a marqué quand il dit, page 205, « qu'on ne peut concevoir que TÈlre « sans restriction, l'Être immense, l'Être universel, puisse être « aperçu par une idée, c'est-à^Klire par un être particulier, « par un être différent de l'Être universel et infini. »
Car il n'a pu entendre par là qu'on doive connaître Dieu sans perception: 4®. Parce que ce serait une contradiction visible, puisque connaître Dieu et avoir la perception de bieu sont absolument la même chose, i^, La perception n'étant qu'une modification de notre âme, ne peut être appelée un être, un être pariicuUer, un être différent de TÈtrt unwerstH et infini. 3*. Que voudrait dire : On ne saurait concevoir que VÈire universet soit aperçu par une idée, en pn^ nant le mot d'idée pour perception? Pourrait-on, au contraire, concevoir que TÊtre universel fût aperçu sans qu*i«
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en eût de perception? 4^. Puisqu'il parle en tant d'endroits de Vidée de Dieu, de la vaste et immense idée de l'Être ^t^ fait, et qu'il assure que tous les hommes ont cette idée, il faut qu'il y ait une signification de mot û'idée selon laquelle il a cru que cela était indubitable ; or, on n'en saurait trou* ver d'autre , sinon celle qu'il a donnée à ce mot au commencement de son ouvrage, en le prenant pour percejilion; il n'y a donc point d'autre moyen de concilier les endroits où il dit que nous avons une idée de Dieu , avec ceux où il dit que nous connaissons Dieu sans idée, qu'en supposant que dans les uns il a pris le mot d'idée pour perception, qui est sa notion véritable, et que dans les autres il l'a pris pour cet être représentatif dont il s'est imaginé, sans raison , que nous avions besoin pour connaître toutes choses hors Dieu et notre âme.
Mais, outre les autres preuves par lesquelles j'ai fait voir que cette dernière notion du mot d'idée n'a aucun fondement raisonnable , on y peut ajouter celle-ci : qu'elle ne sert qu'à embrouiller les plus claires et les plus naturelles notions que nous aurions sans cela de nos propres connaissances, et qu'il est presque impossible que ceux qui en sont prévenus ne tombent, sans y prendre garde, en plusieurs contradictions ; car, quand un mot a une signification ordinaire claire et distincte , si par erreur on lui en donne une autre qui non-seulement ne soit pas plus claire, mais qui soit fort obscure et fort confuse, il n'est pas presque possible qu'on demeure toujours ferme à prendre ce mot dans cette nouvelle signification , et il échappe toujours en divers endroits où on le prend selon sa signification commune, qu'on ne peut tellement chasser de son esprit qu'elle ne revienne souvent; et c'est ce que nous avons vu qui n'a pas manqué d'arriver à cet auteur au regard du mot d'idée, ce qui assurément cause beaucoup de confusion et d'obscurité dans des discours dogmatiques sur des matières fort abstraites qu'on ne saurait prendre trop de soin de rendre claires.
En Toici un nouvel exemple : car dans la même période , il faut qu'au commencement il ait pris le mot d'idée pour perception, et, suivant cette notion, ce qu'il en dit est très-véritable , et qu'à la fin il l'ait pris pour un être représentatif, ce qui brouille tout ce qu'il avait dit auparavant, page 204.
(( Enfin, ditril, la preuve de l'existence de Dieu, la plus « belle, la plus relevée, la plus solide et la prenûère, ou « celle qui suppose le moins de choses, c'est l'idée que nous xr avons de l'infini ; car il est constant que l'esprit aperçoit (( l'infini quoiqu'il ne le comprenne pas, et qu'il a une idée « très-distincte de Dieu. » Jusque-là cela va fort bien ; mais il est indubitable que le mot d'idée doit être pris pour perception, comme l'a pris M. Descartes dans cette démonstration de l'existence de Dieu , que cet auteur a eu en vue quand il dit que c'est la plus belle, la plus rekvée, la pHus solide, et celle qui suppose le moins de choses. Mais ce qu'il ajoute n'a plus de sens en demeurant dans cette même notion du mot d'idée : « Il est constant que l'esprit a une idée « très-distincte de Dieu , qu'il ne peut avoir que par runion « qu'il a avec lui , puisqu'on ne peut concevoir que l'idée de « l'Être infiniment parfait, qui est celle que nous avons de « Dieu , soit quelque chose de créé. » N'est-il pas visible qu'il change imperceptiblement, et sans en avertir le monde, la notion du mot d'idée, et qu'il ne prend plus Vidée de Dieu pour la perception de Dieu; car, la prenant en ce sens, pourrait-il dire que ce n'est pas quelque chose de créé ? Pouvonsnous avoir des perceptions incréées ? et nos perceptions ne sont-elles pas essentiellement les représentations de leurs objets ? Il faut donc nécessairement , ou que nous n'ayons aucune perception de Dieu , et que quand nous en parlons nous en parlions comme des perroquets, sans savoir ce que nous disons , ou que si nous en avons, comme on n'en peut douter, elles représentent l'Être infini, contre ce qu'il dit page 205 : a Que l'on ne peut concevoir que quelque chose tt de créé représente l'infini. » Mais ce qui lui fait dire ceki,
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comme je rai déjà remarqué, est que tout d'un coup il a perdu de vue les idées prises pour des perceptions, et que , sans y prendre garde, il a substitué a ce mot sa notion bizarre û* êtres représentatifs, qu'ils se figure, comme des tableaux et des images, que notre esprit doit envisager avant que de former ses perceptions ; car on peut trouver quelque sens à ce qu'il dit : Que Von ne peut concevoir que l'idée d^un Être infiniment parfait soit quelque chose de créé, en substituant au mot d'idée celui d'être représentatif, étant bien certain qu'il est difficile de concevoir qu'il puisse y avoir un être représentatif distingué de Dieu , qui soit comme un tablefau et une image que notre esprit doive envisager pour se former la perception de l'Être infiniment parfait. C'est tout ce que Ton peut dire pour excuser cette proposition , qui serait assurément fort dangereuse, si on y prenait le mot d'idée dans le même sens au commencement et à la fin de cette période ; car, en le prenant à la fin comme au commencement ^ il faudrait, ou que la perception que nous avons de Dieu ne fût point une modification ou un attribut de notre âme, mais quelque chose d'incréé, ce qui n'est pas concevable , ou que nous n'eussions point de perception de Dieu , ce qui est absolument ruiner la preuve de son existence par l'idée que nous avons de l'infini , bien loin que cela se puisse accorder avec ce qu'on dit ici, que c'en est la plus belle preuve.
Et, en eflet, nous voyons que tous les adversaires de M. Descartes, qui n'ont point voulu demeurer d'accord de la solidité de ses preuves de l'existence de Dieu par l'idée de l'Être parfait, se sont toujours opiniâtres à nier que nous ayons aucune idée de Dieu. C'est une des objections recueillies du gros livre des Instances, de M. Gassendi : Omnes fiomines Dei in se ideam non animadveitere : Qu'il n'est pas vrai que tous les hommes puissent trouver en eux l'idée de Dieu. A quoi M. Descartes répond « qu'en prenant le mot « d'idée, oomme il l'a pris dans ses démonstrations pour la
« perception que nous avons d'un objet, personne ne peot tt nier qu'il n'ait en lui l'idée de Dieu , à moins qu'il ne dise a qu'il n'entend pas ce que veulent dire ces mots : la plus u parfaite de toutes lee choses que nous puissions concevoir; « car c'est ce que tous les hommes entendent par le mot de « Dieu, Or, dire que Ton n'entend pas des mots aussi clairs « que ceux-là , c'est aimer mieux se réduire soi-même aux « dernières extrémités que d'avouer qu'on a eu tort de com- « battre le sentiment d'un autre. A quoi je puis ajouter qu'on « ne peut guère s'imaginer de confession plus impie que « celle d'un homme qui dit qu'il n'a point d'idée de Dieu a dans le sens que j'ai pris ce mot d'idée; car c'est faire « profession de ne le connaître ni par la raison naturelle , ni « par la foi , ni par quelque autre voie que ce soit ; puisque, « si on n'a nulle perception qui réponde à la signification du « mot de Dieu, il n'y a point de différence entre dire qu'on a croit que Dieu est et dire qu'on croit que rien est. »
Et il ajoute au même endroit ce qui peut servir de réponse à ce que dit cet auteur, que rien de créé ne peut représenter VÉtre infini; car c'était une instance de ces mêmes philosophes que nous comprendrions Dieu si nous en avions l'idée. A quoi il répond « que cette objection est sans fondement; a car le mot comprendre marquant quelque limitation, il a est impossible qu'un esprit fini comprenne Dieu qui est « infini ; mais cela n'empêche pas qu'il n'en puisse avoir a l'idée, c'est-à-dire la perception; comme, je puis toudier « une montagne, quoique je ne la puisse pas embrasser. » Et c'est aussi ce que cet auteur reconnaît dans le lieu même que j'examine : « Car il est constant, dit-il, que l'esprit ap6^ a çoit l'infini , quoiqu'il ne le comprenne pas. »
Je ne crois pas que l'auteur même de la Recherche de la Vérité puisse rien trouver de plus plausible pour accorder les diverses choses qu'il dit de l'idée de Dieu , soit en l'ad^ mettant, soit en la niant ; mais j'espère qu'il en concluera lui-môme qu'il aurait bien mieux fait de s'en tenir à la no-
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tion que M. Descartes en avait donnée, qui est la seule claire et distincte qu'on en puisse avoir, que de s'en former une nouvelle, que nous avons fait voir par tout ce Traité n'être fondée que sur de faux préjugés qui lui sont communs avec les philosophes de l'École, mais qui l'ont engagé en de beaucoup plus grandes absurdités, parce qu'il les a poussés beaucoup plus loin qu'eux.
CHAPITRE XXVII
De l'origine des idées. Qu'il n*y a aacunc raison de croire que notre âme soit purement passive, au regard de lootes ses perceptions, et qu'il est bien plus vraisemblable qu'elle a reçu de Dieu la faculté de s'en former plusieurs.
Il n'y a rien à quoi on doive plus prendre garde, pour bien traiter une matière de science , que d'éviter la brouillerie et la confusion qui arrive quand on mêle ensemble des questions différentes. C'est ce qui m'a obligé de distinguer, en plusieurs endroits de ce Traité, ce qui regarde la nature des idées d'avec ce qui regarde leur origine, et de réserver à la fin à traiter de ce dernier point.
Mais , pour rendre la chose plus claire et prévenir des objections qui ne seraient point à propos, il faut remarquer deux choses: l'une, que je prends le mot d*idée pour perception , et dans le même sens que l'auteur de la Recherche de la Vérité l'a pris dans le premier chapitre de son ouvrage; l'autre, qu'il ne s'agit ici que des connaissances purement naturelles, et non de la manière dont le Saint-Esprit nous éclaire dans l'ordre de la grAce.
Cela supposé , la question est de savoir si toutes nos idées ou perceptions nous viennent de Dieu , ou s'il y en peut avoir qui nous viennent de nous-mêmes.
L'auteur de la Recherche do h Vérité est du premier sen-
timent , et il le soutient avec beaucoup de zèle en beaucoup d'endroits de son livre.
Il suppose dès l'entrée « que la prennière et la principale c des convenances ' , qui se trouvent entre la faculté qu'a « la matière de recevoir différentes figures et différentes con- « figurations, et celle qu'a l'âme de recevoir différentes idées « et différentes modifications, c'est que, de môme que lafa- « culte de recevoir différentes figures et différentes configu- (( rations dans les corps est entièrement passive et ne ren- « ferme aucune action, ainsi la faculté de recevoir diffé- « rentes idées et différentes modifications dans l'esprit est « entièrement passive et ne renferme aucune action.
Et c'est la différence qu'il met entre l'entendement, c'està-dire celle de ses facultés qui est capable de recevoir plusieurs perceptions, et la volonté, c'est-à-dire celle de ses facultés qui est capable de recevoir plusieurs inclinations , en ce que cette dernière n'est pas purement passive comme la première.
« Car de même, dit-il , que l'auteur de la Nature est la « cause universelle de tous les mouvements qui se trouvent a dans la matière, c'est aussi lui qui est la cause générale « de toutes les inclinations naturelles qui se trouvent dans « les esprits.... Mais il y a une différence fort considérable, « entre l'impression ou le mouvement, que l'auteur delà « Nature produit dans la matière , et l'impression où le mou- « vement vers le bien général, que le même auteur de la « Nature imprime sans cesse dans l'esprit. Car la matière est « toute sans action ; elle n'a aucune force pour arrêter son «mouvement, ni pour le déterminer et le détourner d'un « côté plutôt que d'un autre... Mais il n'en est pas de même « de la volonté ; on peut dire en un sens qu'elle est agi^ « santé , et qu'elle a en elle-même la force de déterminer di- « versement l'inclination ou l'impression que Dieu lui donne.
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« Car , quoiqu'elle ne puisse pas arrêter cette impression , « elle peut en un sens la détourner du côté qu'il lui plait, et a causer ainsi tout le dérèglement qui se rencontre dans ses a inclinations. » Et c'est ce qui lui fait dire dans les Avertis^ sements, page 483 : a Si l'on prétend que vouloir différentes « choses, c'est se donner différentes modifications, je de- « meure d'accord qu'en ce sens l'esprit peut se modifier dite versement par l'action que Dieu met en lui. »
Voilà ce qu'il avoue au regard de la volonté et de ses inclinations. Mais au regard des perceptions , il soutient toujours que notre entendement n'agit point , et qu'il ne fait que les recevoir de Dieu. C'est ce qu'il répète encore dans le deuxième Avertissement, page 488 : « Il ne faut pas « croire, dit-il, que l'entendement obéisse à la volonté, en a produisant en lui-même les idées des choses que l'àme a désire ; car l'entendement n'agit point , il ne fait que re- « cevoir la lumière ou les idées de ces choses. »
Je ne prétends pas combattre ce qu'il établit en tous ces endroits touchant l'origine des idées prises pour des perceptions , d'une manière aussi convaincante que je crois avoir détruit ce qu'il enseigne dans ce même livre , touchant la nature des idées prises pour des êtres représentatifs. Car je mets grande différence entre ce que l'on peut trouver à redire en l'un et l'autre de ces deux sortes de sentiments.
Je me contenterai donc de faire voir que l'on ne saurait prouver par aucune bonne raison, que notre âme soit purement passive au regard de toutes ses perceptions , et qu^ii est bien plus vraisemblable qu'elle a reçu de Dieu la faculté de s'en former plusieurs ; et je ne veux employer pour cela que les choses mêmes dont il demeure d'accord.
I. On ne sait pourquoi il semble ne vouloir avouer que conditionnellement ce qu'il ne saurait s'empêcher d'avouer absolument. « Si l'on prétend, dit-il, que vouloir différentes « choses c'est se donner différentes modifications , je de- « meure d'accord qu'en ce sens l'esprit peut se modifier di-
« versement. » Ce siesi fort inutile ; car il demeure d*aecord en ce même lieu que les inclinations de Tâme , c'estrà-dire ses volontés, sont des manières d^étre de Tâme. Et il est sans doute que moddfication est la même chose que manière d*être, n est donc indubitable que si notre âme peut vouloir différentes choses (comme il en convient) en déterminant l'im* pression qu'elle reçoit de Dieu vers le bien général , du côté qu'il lui plaît, elle peut aussi se donner différentes modifications. Et c'est ce qu'il établit aussi absolument, et sans si, dans le premier Éclaircissement , page 479 , en ces termes : c Je réponds que la foi , la raison , et le sentiment intérieur a que j'ai de moi-môme , m'ont obligé de quitter la compa- « raison de l'àme avec la matière où je la quitte. Car je « suis convaincu en toutes manières, que j'ai en moi-même « un principe de mes déterminations ; et j'ai des raisons a pour croire que la matière n'a point de semblable principe. >
Il avoue donc que notre âme se peut donner, et se donne en effet , presque à tout moment, de nouvelles modifications , au regard de ses déterminations et de ses volontés. Et je soutiens que par cet aveu il s'est ôté tout moyen de prouver ce qu'il veut établir en même temps, qu'elle ne se peut donner aucune nouvelle modification au regard de ses perceptions. Car, pourquoi l'âme serait-elle plutôt purement passive au regard de ses perceptions, qu'au regard de ses inclinations:?
Ce ne peut pas être en qualité de créature, comme s'il était impossible qu'une créature eût aucune action , et qu'il fallût absolument que Dieu fît tout , la créature ny contribuant rien que passivement; car, si cela était, notre âme n'étant pas moins créature au regard de ses inclinations qu'au regard de ses perceptions, il faudrait donc qu'elle n'eût aucun pouvoir de se déterminer, ce que cet auteur déclare être contraire à la foi et à la raison , et au sentiment intérieur que nous avons de nous-mêmes.
Ce n'est pas aussi la comparaison de l'âme avec la matière, qui peut obliger à croire que la faculté, qu'a notre
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âme de recevoir différentes idées et dtfiérentes perceptions , doit être entièrement passive, parce que celle qu'a la matière de recevoir différentes ûgures est entièrement passive , et ne renferme aucune action. Car cette comparaison se trouvant fausse , au regard de la faculté qu'a la matière de recevoir aussi différents mouvements , comparée à la faculté qu'a rame d'avoir différentes inclinations , il n'y a nulle nécessité qu'elle soit vraie au regard des figures d'une part , et des perceptions de l'autre. Et il est facile , au contraire, de se servir de cette comparaison pour faire voir que l'âme peut être active au regard de ses perceptions aussi bien qu'au regard de ses inclinations.
Car il faut remarquer que notre âme et la matière sont deux êtres simples ( c'est-à-dire que ce ne sont pas des êtres composés de deux natures différentes, comme est l'homme), et que surtout , au regard de l'âme , les diverses facultés que l'on considère en elle, ne sont point des choses distinctes réellement, mais le même être différemment considéré. Avouer donc que l'âme est active au regard de l'une de ses facultés , qui est la volonté , c'est avouer qu'elle est active absolument et par sa nature ; et ainsi c'est sans raison qu'on la compare avec un être simple tel qu'est la matière , qui est purement passif par sa nature. D'où il s'ensuit qu'on ne peut rien conclure de cette comparaison qui puisse tenir lieu d'aucune preuve raisonnable.
Je puis même ajouter que , si on en pouvait conclure quelque chose , ce serait tout le contraire de ce que dit cet auteur. Car la matière n'est incapable de se donner différentes figures , que parce qu'elle est incapable de se donner différents mouvements , étant bien certain qu'elle se pourrait figurer si elle pouvait se mouvoir; or, les inclinations sont à l'âme , selon cet auteur , ce que les mouvements sont à la matière ; donc , le pouvoir qu'a l'âme de se donner différentes inclinations doit être au moins un argument vraisemblable, qu'elle a aussi le pouvoir de se donner différentes
perceptions ; puisque , si la matière avait le pouvoir de se donner différents mouvements , elle aurait aussi le pouvoir de se donner différentes figures.
IL Je ne vois pas que si ce qu'il y a d'actif dans Fàme ne s'étendait à quelques perceptions aussi bien qu'à ses inclinations, l'auteur de /a Recherche de la Vérité pût expliquer ce qu'il croit nécessaire afin que nous soyons libres. Il ne faut pour cela que l'entendre parler dans le premier chapitre du premier livre, page 6.
(( L'esprit , considéré comme poussé vers le bien en gé- « néral , ne peut déterminer son mouvement vers un bien « particulier (en quoi il fait consister la liberté), si le même « esprit, considéré comme capable d'idée, n'a la connais- « sance de ce bien particulier. Je veux dire, pour me servir (( des termes ordinaires , que la volonté est une puissance « aveugle qui ne peut se porter qu'aux choses que l'entende- (c ment lui représente ; de sorte que la volonté ne peut dé- « terminer diversement l'impression qu'elle a pour le bien , « et toutes ses inclinations naturelles , qu'en commandant à « l'entendement de lui représenter quelque objet particulier. « La force qu'a la volonté de déterminer ses inclinations « renferme donc nécessairement celle de pouvoir porter i'en- « tendement vers les objets qui lui plaisent. »
Il a bien vu qu'il s'ensuivait de là que notre esprit se pouvait donner de nouvelles perceptions , afin qu'il pût agir librement. La preuve en est démonstrative.
Car, selon lui, l'esprit considéré comme poussé vers le bien en général, ne peut déterminer son mouvement vers un bien particulier, en quoi il fait consister sa liberté, que par le pouvoir qu'il a de faire ; en sorte que , comme capable d'idées , c'est-à-dire de perceptions, il ait la connaissance de ce bien particulier qu'il ne connaissait pas auparavant.
Or , il est impossible que notre esprit connaisse un objet qu'il ne connaissait pas auparavant, que par une perception qu'il n'avait pas auparavant.
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Il s'ensuit donc que l'esprit ne saurait être libre , scion lui, ' s'il n'a le pouvoir de se donner de nouvelles perceptions, aussi bien que de nouvelles inclinations.
Je ne sais s'il a cru se pouvoir tirer de cette diflBculté, par ce qu'il dit sur cet endroit, dans ses Éclaircissements, page 488 : « Qu'il ne faut pas s'imaginer que la volonté corna mande à l'entendement d'une autre manière que par ses a désirs et ses mouvements ; ni que l'entendement obéisse à « la volonté , en produisant en lui-même les idées des choses « que l'âme désire. Tout le mystère , dit-il , est que le désir a qu'a mon âme de connaître un objet, est une prière natu- (( relie qui est toujours exaucée. Et ainsi ce désir , en con- «r séquence des volontés efficaces de Dieu, est la cause de la « présence et de la clarté de l'idée qui représente l'objet.
Mais il n'a pas pris garde que tout ce qu'il fait par là est de changer le mot de commandement en celui de désir , ce qui ne lui peut être d'aucun usage pour se tirer de l'embarras où il s'est jeté par l'explication qu'il a voulu donner de la manière dont notre volonté est libre ; car il n'a point, rétracté cette proposition générale.
a L'esprit considéré comme poussé vers le bien en géné- « rai (c'est-à-dire comme volonté ) , ne peut déterminer son « mouvement vers un bien particulier (en quoi il met la « liberté ) , si le même esprit , considéré comme capable d'i- « dées (c'est-à-dire comme entendement), n'a la connais- <r sance de ce bien particulier.
Ni cette conséquence qu'il en tire :
a La force qu'a la volonté de déterminer ses inclinaa tions renfeme donc nécessairement celle de pouvoir porter a l'entendement vers les objets qui lui plaisent ; c'est-à-dire, a de pouvoir faire par ses désirs , en suite des volontés effia caces de Dieu , que l'entendement lui représente les objets <c qui lui plaisent. »
Or , cela ne se peut soutenir qu'on ne s^engage dans un cercle qui n'a point de fin. Car il dit au même endroit,
2^2 DES VRAIES El DES FAUSSES IDÉES.
« que la volonté est une puissance aveugle qui ne peut se « porter qu'aux chosos que Tentendement lui représente. »
Donc, afin qu'un objet lui plaise, il faut que l'entendement le lui représente;
Donc, afin qu'elle puisse désirer que Tentendement lui représente les objets qui lui plaisent, il faut que l'entendement les lui ait représentés ;
Donc , il faut que ce qu'elle désire qui se fasse se soit déjà fait.
On trouverait la même chose , quand on retrancherait de cette proposition ces^mots : qui lui plaisent, qu'il n'y a peut-être mis que par mégarde, et qu'on ne s'arrêterait qu'au désir qu'il suppose que doit avoir l'âme de connaître le bien particulier que nous appellerons A , pour pouvoir déterminer vers ce bien A le mouvement que Dieu lui donne vers le bien en général.
Car l'âme, comme volonté, ne peut désirer de connaître le bien A , que, comme entendement , elle n'en ait la perception ; puisque la volonté , étant une puissance aveugle , ne peut se porter qu'aux choses que Ventendement lui représente. Il faut donc qu'elle ait la perception du bien A, pour désirer de l'avoir; or , c'est son désir qui la lui doit faire avoir, selon notre ami , il faut donc qu'elle ait ce qu'elle désire d'avoir , pour être en état de désirer de l'avoir.
Que si on dit que cette perception du bien A , qu'elle a déjà , n'en est qu'une perception obscure , enfermée dans ce désir, et qu'elle en désire une plus parfaite; donc ce désir, dépendant de nous , selon notre ami , et étant une modification que notre âme se peut donner , il faut qu'elle se puisse donner ce qui est essentiellement enfermé dans ce désir, et sans quoi on ne pourrait dire qu'elle eût ce désir sans une contradiction manifeste. Or, ce désir enferme nécessairement une perception, au moins imparfaite, du bien A, puisqu'il est manifestement impossible que j'aie aucune volonté, ni aucun désir, au regard du bien A, si je n'en ai aucune
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perception : ignoti nuUa cupido. Il est donc clair qu'on ne peut dire raisonnablement que je puis me donner le désir de connaître le bien A, et qu'en cela consiste ma liberté, qu'on ne reconnaisse en même temps que je puis me donner quelque perception du bien A.
On dira peut-être que cela prouve seulement qu'il faut que j'aie déjà une perception obscure et confuse du bien A, avant que mon âme puisse désirer de le connaître plus parfaitement.
Mais qu'entend-on par cette perception obscure et confuse du bien particulier que j'ai appelé A? Est-ce une idée ou une perception qui représente si confusément le bien A , qu'elle peut représenter également à notre âme le bien B, le bien G, le bien D et une infinité d'autres biens particuliers, vers lesquels mon âme peut déterminer le mouvement qu'elle a de Dieu vers le bien en général; ou si cette idée, quoiqu'on l'appelle obscure et confuse , ne représente à mon âme que le bien A?
Si on dit le premier, il s'ensuivra que cette idée ne donnera pas plus de pouvoir à mon âme de «désirer le bien A , que de désirer le bien B, le bien G, le bien D et une infinité d'autres choses semblables, à moins qu'elle ne choisisse le bien A , dans cette confusion : ce qu'elle ne peut faire que par une perception du bien A , qui soit plus distincte et moins confuse que celle des autres biens; et laquelle par conséquent il faudra qu'elle se puisse donner à elle-même , avant que de pouvoir désirer de connaître plus parfaitement le bien A.
Que si on dit le dernier, il faudra donc ou que notre âme ait tout ensemble les notions obscures et imparfaites de chacun de ces biens particuliers, qui sont infinis, afin qu'elle puisse désirer de connaître plus parfaitement l'un d'eux plutôt que l'autre , ou qu'il ne dépende point de sa liberté de détourner vers lequel elle voudrait de ces biens particuliers , le mouvement qu'elle a de Dieu vers le bien général, mais
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qu'elle ne puisse le détourner que vers le bien particulier, dont elle a déjà une idée obscure. Outre qu'on sera obligé de rendre raison, d'où vient qu'indépendamment de sa liberté. Dieu lui a donné l'idée obscure d'un bien particulier, plutôt que d'un autre , sans qu'on puisse rapporter cela à ses désirs, comme à des causes occasionnelles qui auraient déterminé les volontés générales de Dieu , parce que cela irait à l'infini. On ne voit donc pas que la manière dont l'auteur de la Recherche de la Vérité a prétendu expliquer la liberté , se puisse soutenir sans qu'il soit obligé de reconnaître que notre âme se peut donner de nouvelles modifications au regard de ses idées, aussi bien qu'au regard de ses inclinations.
III. Je ne sais si je dois répondre aux arguments qu'il apporte dans le livre III , part, ii , chapitre 3 , pour montrer que l'âme n'a pas la puissance de produire ses idées. Car j'ai déjà remarqué plusieurs fois que dans ce troisième livre ce ne sont pas les perceptions, mais les êtres représentatifs, qu'il entend par le mot d'idées. Or, je n'ai garde de croire que notre âme a la puissance de produire ces êtres représentatifs, ne croyant pas que ce soit aiftre chose que des chimères.
Que si néanmoins on voulait appliquer ces mêmes ai^aments aux perceptions, il serait bien aisé d'en faire voir la faiblesse.
« Personne', dit-il , ne peut douter que les idées ne soient « des êtres réels , puisqu'elles ont des propriétés réelles, que « les unes diffèrent des autres , et qu'elles représentent des « choses toutes difi'érentes. »
J'en demeure d'accord , pourvu que par le mot d'être on entende les manières d^ être, aussi bien que les substances.
« On ne peut aussi raisonnablement douter qu'elles ne « soient spirituelles et fort différentes des corps qu'elles « représentent. » Cela est encore vrai.
« Et cela semble assez fort* pour faire douter si les idées,
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« par le moyen desquelles on voit les corps , ne sont pas plus a nobles que les corps mêmes. » Cela est vrai en un sens, parce qu'elles sont spirituelles. Mais cela n'est pas vrai en un autre sens, parce que les idées , prises pour des perceptions, ne sont que des manières d'être , au lieu que les corps sont des substances.
a Ainsi ', quand on assure que les hommes ont la puissance « de se former les idées telles qu'il leur plait, on se met fort a en danger d'assurer que les hommes ont la puissance de « faire des êtres plus nobles et plus parfaits que le monde a que Dieu a créé. » Je nie cette conséquence ; car les idées, prises pour des perceptions , ne sont point des êtres à proprement parler, mais seulement des manières d'êtres.
a Mais quand il serait vrai que les idées ne seraient que des « êtres bien petits et bien méprisables*, ce sont pourtant des a êtres et des êtres spirituels ; et les hommes n'ayant pas la « puissance de créer, il s'ensuit qu'ils ne peuvent pas les pro- « duire : car la production des idées , de la manière qu'on « l'explique , est une véritable création. »
Je ne me mets pas en peine de quelle manière les autres expliquent la production des idées, ni ce qu'ils entendent par le mot ôUdées, Mais, en prenant les idées pour des perceptions, comme on les doit prendre pour bien parler, et comme il les a prises lui-même au commencement de son ouvrage , on ne peut dire raisonnablement qu'il faudrait que l'àme eût la puissance de créer, si elle avait le pouvoir de se donner quelques-unes de ses idées, c'est-à-dire de ses perceptions; car la création est la production d'une substance : et jamais on n'a dit que ce fût créer, en parlant proprement, que de donner une nouvelle modification à une substance. Cela se peut dire dans un langage figuré, comme quand David demande à Dieu qu*iî crée en lui un cœur nouveau, et que saint Paul dit que nçus avons été créés en J.-C* dans les bonnes œu-
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vres. Mais en parlant exactement et philosophiquement, la création , comme j'ai dit , est la création d'une substance : or, nos perceptions ne sont point des substances, ce ne sont que des manières d'être de notre âme. II n'est donc pas vrai qu'elle ne se pourrait donner de nouvelles perceptions , si elle n'avait la puissance de créer.
Et il faut bien que cet auteur en convienne ; car il ne peut nier que nos inclinations et nos volontés particulières ne soient des manières d'être de notre âme , aussi bien que nos perceptions : or, il demeure d'accord que notre âme se peut donner de nouvelles modifications , au regard de ses inclinations et de ses volontés , sans qu'elle ait pour cela la puissance de créer : il n'est donc point nécessaire qu'elle ait la puissance de créer, pour se pouvoir donner de nouvelles modifications au regard de ses idées.
IV. Il me suffît d'avoir montré qu'on n'a point de raison de croire que notre âme n'étant point purement passive au regard de ses inclinations, elle le doive être au regard de ses perceptions : ce qui n'empêche pas qu'on ne puisse dire que notre âme n'est peut-être active qu'en tant qu'elle est volonté , parce que ce n'est peut-être qu'en le voulant que nous nous pouvons donner diverses perceptions.
J'en pourrais demeurer là ; car je n'ai point assez de lo» mière pour pouvoir déterminer quelles sont les perceptions que nous tenons nécessairement de Dieu , et quelles sont celles que notre âme se peut donner à elle-même. J'en dirai néanmoins un mot , mais en proposant seulement ce qui me paraît plus vraisemblable , sans rien déterminer absolument. 4 . Il y a lieu de croire que Dieu en créant l'âme lui a donné l'idée d'elle-même , et que c'est peut-être cette pensée d'ellemême qui fait son essence ; car, comme j'ai déjà dit en un autre lieu, rien ne'parait plus essentiel à l'âme que d*aToir la conscience et le sentiment intérieur de soi-même , ce que les Latins appellent plus heureusement esse sui consciam. 2. On on peut dire autant de l'idée de l'infini, ou de l'Être
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parfait. On ne peut concevoir que nous la puissions former de nous-mêmes , et il faut que nous la tenions de Dieu. Et pourvu que l'auteur de la Recherche de la Vérité veuille bien n'entendre que perception par le mot d'idée, je n'aurai pas de peine à consentir à ce qu'il dit en la page 201 : « Il est constant « que l'esprit aperçoit l'infini , quoiqu'il ne le comprenne pas, « et qu'il a une idée très-distincte de Dieu, qu'il ne peut avoir a que par l'union qu'il a avec lui (c'est-à-dire qu'il ne peut « tenir que de Dieu , comme je l'entends). Il a même l'idée de « l'infini avant celle du fini; car nous concevons l'Être infini a de cela seul que nous concevons l'être , sans penser s'il est a fini ou infini. Mais, afin que nous concevions un être fini, « il faut nécessairement retrancher quelque chose de cette « notion générale de l'être, laquelle par conséquent doit préa céder. » Mais, selon cela, au lieu de son analogie entre l'esprit et la matière , qu'il a été obligé d'abandonner à moitié chemin , il en pourrait trouver une bien plus belle entre la volonté et l'entendement, en disant que comme Dieu se contente, au regard de la volonté, de lui donner une impression vers le bien en général, qu'elle peut déterminer par ses différentes inclinations vers les biens particuliers, il se pourrait faire aussi qu'il se fût contenté , au regard de l'entendement, de lui donner l'idée de l'Être infini , en lui donnant le pouvoir de se former de cette idée les idées des êtres finis. Je ne dis pas que j'approuve cette pensée, mais je dis seulement qu'elle eût été assez conforme à ses principes.
3. On ne peut presque pas douter que ce ne soit Dieu qui nous donne les perceptions de la lumière , des sons et des autres qualités sensibles, aussi bien que de la douleur, de la faim, de la soif, quoique ce soit à l'occasion de ce qui se passe dans lès organes de nos sens ou dans la constitution de notre corps.
4. Il y a aussi beaucoup d'apparence que Dieu nous donne les perceptions des objets fort simples , comme de l'étendue, de la ligne droite, des premiers nombres, du mouvement,
du temps , et des plus simples rapports qui nous font apercevoir si facilement la vérité des premiers principes, comme : le tout est plus grand que sa partie.
5. Il y a au contraire bien de Tapparence que notre âme se donne à elle-même les idées ou perceptions des choses qu'elle ne peut connaître que par raisonnement, comme sont presque toutes les lignes courbes.
Mais, de quelque manière que nous ayons ces idées, nous en sommes toujours redevables à Dieu : tant parce que c'est lui qui a donné à notre âme la faculté de les produire, que parce qu'en mille manières qui nous sont cachées , selon les desseins qu'il a eus sur nous de toute éternité , il dispose par les ordres secrets de sa Providence toutes les aventures de notre vie , d'où dépend presque toujours que nous connaissons une infinité de choses que nous n'aurions pas connues s'il les avait disposées d'une autre sorte.
CHAPITRE XXVIII
Diverses réflexions sur ce que dit l'auteur de la Recherche de la VérUé: Qu'on ne peut être entièrement assuré do rexislence des corps que par la foi.
Je pensais en demeurer là; mais, ayant travaillé sur un autre endroit de la Recherche de la Vérité, qui a beaucoup de rapport à sa philosophie des idées, puisque la considération du monde intelligible, du soleil intelligible, des espaces inkl^ ligibles, fait une des principales preuves de ce qu'il y veut' établir, j'ai cru devoir ajouter ici les raisons qui m'ont toujours empêché de pouvoir être de son sentiment.
Il est question de savoir, dans l'endroit que je prétends examiner, si on peut être assuré par la raison de l'existence des corps ; ou si on n'en peut être entièrement assuré que par la foi,
CHAPITRE xxvin. 2/l
C'est ce qu'il traite dans un de ses Éclaircissements, qui a pour titre : « Qu'il est difficile de prouver qu'il y a des corps, <( et ce que l'on doit penser des preuves que l'on apporte de « leur existence. )>
Il y loue d'abord M. Descartes de ce que, « voulant établir « sa philosophie sur des fondements inébranlables *, il n'a « pas cru pouvoir supposer qu'il y eût des corps , ni devoir « le prouver par des preuves sensibles , quoiqu'elles parais- « sent très-convaincantes au commun des hommes. Apparcm- « ment il savait , aussi bien que nous , qu'il n'y avait qu'à « ouvrir les yeux pqur voir des corps ; et que 1 on pouvait « s'en approcher et les toucher , pour s'assurer si nos yeux (( ne nous trompaient point dans leur rapport. Il connaissait « assez l'esprit do Thomme , pour juger que de semblables « preuves n'eussent pas été rejetées. »
Notre ami aurait pu en demeurer là , et il aurait bien fait; mais il passe bien plus loin ; car il prétend que cela ne se peut démontrer par la raison , lors même qu'on a recours à ce que dit M. Descartes, que Dieu n'est point trompeur, et qu'il le serait s'il nous donnait tant de divers sentiments à l'occasion des corps qui nous environnent , et de celui que nous croyons uni à notre âme , sans qu'il y eût dans le monde que Dieu et notre esprit. Il prétend qu'avec tout cela nous pourrions et nous ferions bien de ne point assurer qu'il y a des corps , et que nous ne pouvons en être entièrement assurés que par la foi.
« Quoique M. Descartes ', dit-il , ait donné les preuves les « plus fortes que la raison toute seule puisse fournir pour a Texistence des corps : quoiqu'il soit évident que Dieu n'est « point trompeur, et qu'on puisse dire qu'il nous tromperait a effectivement , si nous nous trompions nous-mêmes en fai- « sant l'usage que nous devons faire de notre esprit, et des « autres facultés dont il est l'auteur : cependant on peut dire
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a que rexistence de la matière n'est point encore parfaîte- « ment démontrée. Car enfin , en matière de philosophie , u nous ne devons croire quoi que ce soit, que lorsque Tévia dence nous y oblige. Nous devons faire usage de notre a liberté autant que nous le pouvons. Nos jugements ne doia vent pas avoir plus d'étendue que nos perceptions. Ainsi, a lorsque nous voyons des corps, jugeons seulement que a nous en voyons , et que ces corps visibles ou intelligibles « existent actuellement. Mais pourquoi jugerions-nous positia vement qu'il y a au dehors un monde matériel semblable a au monde intelligible que nous voyons? » Et un peu plus bas : a Pour être pleinement convaincu qu'il y a des corps, a il faut qu'on nous démontre non-seulement qu'il y a un « Dieu , et que Dieu n'est point trompeur , mais encore que a Dieu nous a assuré qu'il en a effectivement créé : ce que a je ne trouve point prouvé dans les ouvrages de M. De&a cartes. Dieu ne parle à l'esprit et ne l'oblige à croire a qu'en deux manières, par l'évidence et par la foi. Jadea meure d'accord que la foi oblige à croire qu'il y a des a corps : mais, pour l'évidence, il me semble qu'elle n'est a point entière , et que nous ne sommes point invinciblea ment portés à croire qu'il y ait quelque autre chose que « Dieu et notre esprit. Il est vrai que nous avons un pena chant extrême à croire qu'il y a des corps qui nous envia ronnent. Je l'accorde à M. Descartes ; mais ce penchant, « tout naturel qu'il est, ne nous y force point par évidence : « il nous y incline seulement par impression. Or, nous ne « devons suivre dans nos jugements libres que la lumière « et l'évidence , et si nous nous laissons conduire à l'ima pression sensible , nous nous tromperons presque toujours. » Ktgiaprès avoir rapporté un J raisonnement; fpour prouver rexistence des corps, il ajoute : « Ce raisonnement est peul- « être assez juste * ; cependant il faut demeurer d'accor»!
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CHAPITRE XXVm
« qu'il ne doit point passer pour une démonstration évi- « dente de l'existence des corps. Car enfin Dieu ne nous « pousse point invinciblement à nous y rendre. Si nous y « consentons , c'est librement : nous pouvons n'y pas con- « sentir. Si le raisonnement que je viens de faire est juste, «f nous devons croire qu'il est tout à fait vraisemblable « qu'il y a des corps : mais nous ne devons pas en de- « raeurer pleinement convaincus par ce seul raisonnement. « Autrement , c'est nous qui agissons et non pas Dieu en « nous. C'est par un acte libre , et par conséquent sujet à « l'erreur, que nous consentons , et non par une impression « invincible; car nous croyons, parce que nous le voulons « librement, et non parce que nous le voyons avec évidence. « Certainement il n'y a que la foi qui puisse nous convaincre « qu'il y a effectivement des corps. On ne peut avoir de a démonstration exacte de l'existence d'un autre être que « de celui qui est nécessaire. Et si l'on y prend garde de « près , on verra bien qu'il n'est pas même possible de con- « naître avec une entière évidence si Dieu est ou n'est pas « véritablement créateur d'un monde matériel et sensible ; « car une telle évidence ne se rencontre que dans les rap- « ports nécessaires : et il n'y a point de rapport nécessaire « entre Dieu et un tel monde. Il a pu ne le pas créer : et « s'il l'a fait, c'est qu'il l'a voulu, et qu'il l'a voulu librement.» Trouvez bon, Monsieur, que je fasse trois ou quatre réflexions sur ce qu'il prétend prouver qu'il n'y a que la foi (jui nous puisse assurer qu'il y a des corps , et sur les preuves qu'il y emploie.
PRBMIÉRB AÉPLEXION.
Il est bien étrange qu'il ne se soit pas aperçu , que demeurant dans les principes qu'il a établis en cet endroit , il est impossible qu'il ait rien démontré de tout ce qu'il avance dans son Traité de la Nature el de la Grâce. Car il ne dit point qu'il ait appris par révélation de Dieu ces grandes maximesj
sur lesquelles tout ce Traité roule : « Que si Dieu veut agir « au dehors , c'est qu'il se veut procurer un honneur digne « de lui : qu'il agit par les voies les plus simples ; qu'il n'agit « point par des volontés particulières , mais par des volontés (( générales qui sont déterminées par des causes occasion- « nelles. » Il n'a point entrepris de rien prouver de tout cela par l'Écriture : et , s'il avait cru le pouvoir faire , il aurait dû dire qu'il le savait par la foi , et non pas qu'il l'a démontré.
Or, il ne peut pas dire qu'il y ait un rapport plus nécessaire entre Dieu et ces manières d'agir, qu'entre Dieu et la création du monde ; car, quoiqu'il dise quelquefois * que les lois de la nature sont constantes et immuables , il est obligé de reconnaître en d'autres endroits que la loi de la communication des mouvements * « n'est point essentielle à Dieu , <( mais arbitraire : qu'il y a des occasions où ces lois géné- « raies doivent cesser de produire leur effet ; et qu'il est à (( propos que les hommes sachent que Dieu est tellement « maître de la nature, que s'il se soumet aux lois qu'il a éla- « blies , c'est plutôt parce qu'il le veut que par une nécessité « absolue. »
Il n'a donc pu rien démontrer de toutes ces maximes, qui
sont le fondement de tout ce qu'il a de particulier dans sob
Traité , s'il est vrai , comme il le prétend dans cet endroit
que nous venons de rapporter , qu'il n'est pas possible de
connaître avec une entière évidence si Dieu est ou n'est pas
véritablement créateur du monde matériel et sensible ; parce
qu'une telle évidence ne se rencontre que dans les rapports
nécessaires, et qu'il n'y a point de rapport nécessaire entre
Dieu et un tel monde, qu'il a pu ne pas créer; car il a po
aussi ne pas agir par des volontés générales, déterminées
par des causes occasionnelles ; et par conséquent il n'y a
point de rapport nécessaire entre Dieu et cette manière d'agir.
• I" Disc, !'• Part., $, 18.
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On ne peut donc , selon lui , avoir sur cela d'entière évidence ni d'exacte démonstration.
Un autre que lui pourrait dire qu'il suffit que ce qu'il a dit de ces choses ait une grande apparence de vérité , et qu'il n'est pas nécessaire qu'il les ait prouvées par des démonstrations tout à fait exactes. Mais, pour lui, il est bien clair qu'il ne peut point parler de la sorte , après ce que nous venons de voir; car il n'a pas écrit sur des matières si importantes pour ne persuader personne. Or, il nous a déclaré bien positivement que nous ferions mal de nous rendre à ses raisonnements, quelque justes qu'ils parussent, s'ils n'étaient démonstratifs; « parce que ce serait nous qui agirions , et non « pas Dieu en nous, et que ce serait par un acte libre, et « par conséquent sujet à erreur, que nous embrasserions ses a sentiments, et non par une impression invincible, nous y <r rendant parce que nous le voudrions librement , et non w parce que nous le verrions avec évidence. » Donc il n'a rien fait dans ce nouveau livre , ni pour l'Église en général , ni pour ceux en particulier qu'il dit avoir eus en vue « qui (( se piquent d'une grande justesse et d'une rigoureuse exacte titude , » si ce qu'il y a mis n'a que de grandes apparences de vérité : et il faut, selon ses principes, qu'il en ait au moins démontré avec évidence les principaux fondements. Cependant, Monsieur, je pourrai n'être pas longtemps à vous faire voir qu'il s'en faut même beaucoup qu'il ait été au moins jusqu'à ne rien dire qui n'ait de grandes apparences de vérité.
DEIXIÈHE RÉFLEXION.
Rien n'est moins vrai que ce que dit l'auteur de la Recherche de la Vérité : « que pour être convaincus qu'il y a des corps, « il faut qu'on nous démontre non-seulement qu'il y a un a Dieu , et que Dieu n'est point trompeur , mais encore (juo « Dieu nous ait assurés qu'il en a oflFectivcment créé; et que a si nous n'avions point lu foi , qui nous oblige à croire qu'il
25/i DES VRAIES ET DES FAUSSES IDÉES.
a y a des corps , nous ne serions poin^ invinciblemeat portés « à croire qu'il y en a. » Car je soutiens, au coniraire , que le même principe qui est le fondement de la foi , et qui ne la suppose pas, mais la précède, méfait voir uécessairement qu'il y a des corps et d'autres êtres que Dieu et mon esprk. Ce principe est qu'on doit recevoir pour vrai ce qui ne pourrait être faux qu'on ne fût contraint d'admettre en Dieu des choses tout à fait contraires à la nature divine, comme d'être trompeur, ou sujet à d'autres imperfections que la lumière naturelle nous fait voir évidemment ne pouvoir être ei Dieu. On ne suppose point la foi , ni de révélation particulière, touchant l'existence des corps, en supposant ce pri»dpo : donc , ce qui suit évidemment de ce principe , en n'y joignant que des choses dont je ne puis non plus douter que de ma propre existence , doit être regardé comme trës-bieo démontre; et [)ar conséquent j'ai raison de prendre pour de véritables démonstrations les arguments qui suivent.
Pr.EMIER ARGUMENT.
Nous pouvons tirer de la parole un argument certain de l'existence des corps , en y joignant le principe que Diev n'est point trompeur. Car je ne puis douter que je ne craie parler depuis que je me connais, c'est-à-dire joindre mes pensées à de certains sons que je crois former par le corps , que j'ai supposé m 'être uni, pour les faire entendre à d'anh très personnes semblables à moi , que je sui^x)se être a«l«v de moi , et qui ne manquent point, à ce qu'il me semble, de faire entendre de leur part, ou par d'autres paroles que je m'imagine ouïr, ou par d'autres signes que je crois voir, qu'ils ont bien compris ce que je leur ai voahi dire.
Or, si je n'avais point de corps, et qu'il n'y eût poioC d'autres hommes que moi , il faudrait que Dieu ro*eàt uîxafé une infinité de fois , en formant dans mon esprit inunédiatoment par lui-n^me , et sans qu'on puisse dire qu'il en a pris occasion des mouvements qui se seraient faits daes
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corps, puisqu'on suppose que je n'en ai point, toutes les pensées que j'ai eues de tant de divers sons , comme formés par les oi^anes de mon corps, et eu me répondant luimême intérieurement si à propos , que je ne pouvais pas douter que ce ne fussent les |)ersonnes à qui je pensais parler qui me répondaient, et cela, non une fois ou deux, mais une infinité de fois.
Donc Dieu n'étant point trompeur, il faut nécessairement que j'aie un corps , et qu'il y ait d'autres honunes semblables à moi , et qui joignent comme moi leurs pensées à des sons pour me les faire connaître.
DEUXIÈME ARGUMENT
J'ai appris diverses langues pour me faire entendre de différentes personnes. Je suis bien assuré que je ne les ai point inventées; et j'ai jugé fort différemment de ces langues , les unes m'ayant paru plus belles que les autres , et j'ai cru savoir fort certainement que les autres étaient plus nouvelles et les autres plus anciennes. Et j ai aussi remarqué que , croyant parler à de certaines personnes , ils m'enten*daient bien en leur parlant une de ces langues , et ne m'en* tendaient point en leur parlant Tautre.
Or, il faudrait attribuer à Dieu une conduite tout a fait indigne de lui , s'il n'y avait que lui et mon esprit ; car il faudrait qu'il fût auteur de toutes ces différentes langues , sans qu'on en pût concevoir la moindre utilité , sinon qu'il eût eu dessein de se divertir et de me tromper, et que , me faisant croire que je parle tantôt l'une et tantôt l'autre , il me voulût aussi faire croire , en contrefaisant le personnage de ceux à qui je crois parler, qu'il y en avait qu'il n'entendait point , et d'autres qu'il entendait.
Je ne puis donc, sans croire des choses indignes de Dieu , supposer qu'il n'y a point d'hommes hors moi , et qu'il n'y a point d'autres êtres que Dieu et mon esprit.
256 DES TRAIES ET DES FAUSSES JDÊES.
TROISIÈME ARGUMENT
J'ai cru ouïr une infinité de fois des hommes qui me parlaient, dont les uns m'ont paru me dire de fort bonnes choses, et d'autres de fort mauvaises, et qui eussent été capables de me faire beaucoup offenser Dieu , si j'eusse suivi les impressions que leurs paroles étaient capables de me donner; car il y en avait même qui m'eussent porté à croire qu'il n'y a point de Dieu. Or, je suis bien assuré que ces pensées ne venaient point de moi , puisque j'en avais beaucoup d'horreur ; il faudrait donc qu'elles fussent de Dieu , qui m'aurait parlé intérieurement en la place de ces personnes , que je croyais me parler extérieurement. Or, l'idée que j'ai de l'Être parfait ne souffre point qu'on lui attribue une conduite si indigne de sa bonté ; donc je dois regarder comme impossible la supposition qu'il n'y ait que Dieu et mon esprit.
QUATRIÈME ARGUMENT
On peut tirer encore d'aussi forts arguments de l'art d'écrire , c'est-à-dire de former de certains caractères visibles qui pussent réveiller dans l'esprit de ceux qui les verraient les idées des sons , qui avaient déjà été pris pour signes des pensées. Je suis bien assuré que je n'ai point inventé cet art, et , quand je l'ai appris, je me suis imaginé que c*était d'autres personnes semblables à moi qui me l'apprenaient. Il faudrait encore que ce fût Dieu , qui eût joué tous ces per> sonnages par les imaginations qu'il aurait mises dans mon esprit, comme pour se divertir avec moi. Pourraitron le penser, et ne le pas croire trompeur? Mais depuis , ayant compris que la plus grande utilité de cet art était de se faire entendre aux personnes absentes qui pourraient , par le mémo moyen , nous rendre réponse sur ce que nous leur aurions écrit , ce qui pouvait quelquefois n'être qu*après un fort lonjîlomps, quand elles étaient fort éloignées, je m'en
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suis servi une infinité de fois à cette fin , et je n'ai pas manqué de recevoir la réponse au temps que j'avais pensé. Si l'une et l'autre, c'est-à-dire la lettre et la réponse, n'avaient été que des imaginations, que Dieu aurait mises dans mon esprit immédiatement par lui-même, pourrait^on douter qu'il n'eût pris plaisir à me tromper? Or, il faudrait bien que cela fût, s'il n'y avait que Dieu et mon esprit; donc cette hypothèse , enfermant tant de choses indignes de Dieu , doit être rejetée comme impossible.
CINQUIÈME ARGUMENT
J'ai cru que l'art d'écrire avait produit une infinité de livres, et je me suis imaginé en avoir lu beaucoup, et sur différentes matières , que je suis bien assuré que je n'avais pas faits. Il y en avait de différentes histoires, écrites en diverses langues , dont les unes m'ont paru vraies , d'autres douteuses et d'autres fausses. J'ai pris pour vraies, au moins au regard des principaux incidents , celles qui rapportaient des choses comme s'étant passées de Içur temps au vu et au su de tout le monde , ou qui étaient rapportées de la même sorte par plusieurs autres auteurs, qu'on ne pouvait pas croire raisonnablement s'être entendus ensemble pour mentir. J'ai pris pour douteuses celles qui n'étaient pas si bien attestées , et pour fausses celles qui étaient manifestement contraires aux vraies , ou que ceux qui les avaient composées n'avaient données gue pour des fables , copimes les poèmes et les romans. Que pourrais-je dire sur cela dans l'hypothèse qu'il n'y aurait que Dieu et mon esprit? Étant bien assuré que ce n'est pas moi qui ai composé ces histoires, il faudrait que ce fût Dieu qui en fût l'auteur, et qui les eût imprimées dans mon esprit et dans ma mémoire spirituelle , dans le temps même que je m'imaginais les lire dans les livres , et je ne saurais plus quel jugement en porter. Car, étant de Dieu , elles devraient toutes être vraies, sans en excepter les plus fausses, ce qui est une contradiction ridicule. Et les plus vraies de-
vraientèire fausses, puisque, n'y ayant que Dieu et mon esprit , il ne se serait rien passé de tout ce qu'elles conteraient. En faut-il davantage pour démontrer Tabsurdité de cette supposition , quand on connaît Dieu?
8IXIKHB ARGUMBIfT.
J'ai cru avoir lu d'autres de ces livres , sur toutes sortes de si^ets. Il s'en trouve qui tendent à ruiner les plus grandes vérités , et même qu'il y a un Dieu ; d'autres , comme ceux que je me suis imaginé être de poètes païens, qui sont pleins de choses tout à fait contraires à l'honnêteté et à la pudeur. Puis-je croire sans impiété que Dieu aurait fait les uns et les autres , en me les imprimant immédiatement dans l'esprit? Il faudrait bien que je le crusse, si j'étais seul avec Dieu ; car je suis bien assuré que ce n'est point moi qui les ai faits.
SEPTIÈME ARGUMENT
Les sentiments de la*douleur, de la faim, de la soif, peuvent, si l'on veut, ne rien prouver touchant l'existenoe de mon corps , étant considérés seuls; mais ils la prouvent démonstrativement, quand on y joint la considération de Dieu.
Quand j'ai cru avoir approché ma main trop près du feu , j'en ai senti une douleur cuisante, que j'ai appelée brûlure , qui m'a obligé de m'en retirer; et comme cette douleur a cessé ou beaucoup diminué, aussitôt que j'ai criv l'avoir ti* rée du feu , j'ai été porté à croire que Dieu m'avait donné ce sentiment de douleur pour la conservation de mon corps, c^ qui serait inutile , et tout à fait indigne de lui , si je n'avais point de corps; donc j'ai un corps.
De temps en temps j'ai cru avoir besoin de manger et de boire , c'est-à-dire de faire entrer de la nourriture et de la boisson , que je me suis imaginé être des corps , dans celui que j'ai pensé étra uni à mon esprit. Et j'ai été averti de ce besoin par un sentiment qui s'appelle faim et par un autr»
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qui s'appelle soif. Quand ces sentiments ont été grands , je m'en suis senti incommodé , et je me suis imaginé que mon cœur tombait en langueur ; mais , après que j'ai cru avoir bu et mangé , je me suis senti mieux. Ne serait-ce pas accuser Dieu d'une véritable illusion, s'il m'avait donné ces sentiments avec toute cette suite toujours uniforme une infinité de fois en ma vie, n'ayant point de corps qui eût besoin de tout cela?
BDITIÈMC ARGIHBMT.
Il en est de même des autres sensations. S'il avait plu à Dieu de me donner les sensations de la lumière, des'couleurs, des sons, des odeurs, des saveurs, du froid, du chaud à propos de rien , je m'en étonnerais moins , et je ne doute pas qu'il ne le pût faire quand je n'aurais point de corps. Mais pourquoi aurait-il voulu , sinon à dessein de me tromper, ne me donner les sentiments de la lumière et des couleurs , au moins fort vifs ; que quand je crois ouvrir les yeux, si je n'ai point d'yeux? Car, si je n'ai point d'yeux, l'imagination d'ouvrir les yeux ne peut avoir aucun rapport à ces sentiments de la lumière et des couleurs. Pourquoi ne me donnerait^il jamais, ou presque jamais , ce sentiment vif d'une lumière éclatante qui m'éblouit, sinon quand je crois être tourné' vers un corps qu'on appelle le soleil , si ce corps n'est point? Pourquoi , ayant beaucoup de plaisir à entendre des sons fort harmonieux, ne me donne-t-il jamais ce plaisir, que quand je m'imagine qu'on remue à Tentour de moi quel* ques corps, dont je m'imagine que le mouvement est au moins l'occasion de me faire ressentir ces sons? Cette règle constante d'accompagner presque toujours ces sensations, quand elles sont vives , d'imaginations de corps , à qui je suis porté naturellement à les attribuer, comme étant au moins l'occasion qui fait que je les ai , pourrait-elle être en Dieu , s'il n'y avait point de corps? Et n'aurait-il pas fallu au moins qu'il nous eût donné quelque moyen d'éviter l'erreur où il était nnpossible que cela ne nous jetât?
TROISIKME héplexiox.
Cette réflexion regarde Tobjection qu'on a voulu prévenir dans la Recherche de la Vérité, et qu'il était bien aisé de prévoir. C'est que Ton doit être assuré qu'il y a des corps avant que d'avoir la foi , puisque la foi suppose des corps : des prophètes , des apôtres , une Écriture sainte, des miracles : à quoi il répond en ces termes :
c Mais, si Ton y prend garde de près, on reconnaîtra que, « quoiqu'on ne suppose que des apparences d'hommes , de « prophètes, d'apôtres, d'Écriture sainte, de miracles, etc., « ce que nous avons appris par ces prétendues apparences « est absolument incontestable ; puisque , conrnie j'ai prouvé « on plusieurs endroits de cet ouvrage , il n'y a que Dieu « qui puisse représenter à l'esprit ces prétendues apparen- « ces; et que Dieu n'est point trompeur; car la foi même « suppose tout ceci : or, dans l'apparence de l'Écriture sainte, « et par les apparences des miracles, nous apprenons que « Dieu a créé un ciel et une terre , que le Verbe s'est fait « chair, et d'autres semblables vérités, qui supposent l'exil « tence d'un monde créé : donc il est certain par la foi qu'il « y a des corps , et toutes ces apparences deviennent par « elle des réalités. »
Je ne sais, Monsieur, si je me trompe, mais je ne crois pas qu'il y ait jamais eu de cercle plus vicieux; car il s'agit de savoir si, ayant supposé qu'il n'y a point de corps, el qu'il n'y a que Dieu et mon esprit, je puis demeurer dans cette supposition jusqu'à ce que j'aie la foi , et ne la quitter que par la foi. Et je soutiens ({uo cola est impossible , et que la raison do cet auteur ne le prouve en aucune sorte ; car, dans cette supposition, tant que j'y demeureje suis obligé de croirv qu'il u'y u que Dieu qui ait pu représenter à mon esprit tout ce que j'ai jamais lu de bon ou de mauvais dans les li\re?, que je sais bien n'avoir pas composés. Il m'aurait donc ausci bien ropn^sonté ce ciue je me suis imaginé avoir lu dan» T Al-
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Coran, que ce que j'ai cru avoir lu dans un livre appelé la Bible : donc, dans l'hypothèse qu'il n'y a que moi et mon esprit, si cette raison était bonne au regard de la Bible : que « Dieu n'étant point trompeur, et n'y ayant que lui qui ait pu « représenter à mon esprit ce que je me suis imaginé avoir « vu dans la Bible, cela me doit passer pour incontestable, » je ne vois pas pourquoi elle ne serait pas bonne au regard de TAlcoran. Et ainsi je suis assuré que je ne pourrais sortir de cet embarras, qu'en me servant de la maxime que Dieu ne peut être trompeur, pour me convaincre de la fausseté évidente de cette supposition qu'il n'y a point de corps , mais seulement Dieu et mou esprit; et non pour en conclure qu'avant même d'avoir reconnu l'absurdité de cette hypothèse, des apparences de prophètes, d'apôtres, d'Écriture sainte et do miracles , nous pourraient suffire , pour nous faire ajouter foi à l'Écriture , et changer par là ces apparences en réalités.
Si on me peut montrer qu'il n'y a point en cela de contradiction, j'avouerai ingénument^ ma bêtise; car j'y en crois voir une manifeste.
QUATRIÈME RÉFLEXION
Je ne sais comment il n'a pas pris garde que, si les principes qu'il a établis dans son Traité de la Nature et de la Grâce, étaient véritables, il faudrait qu'il rétractât ce qu'il a dit si positivement dans la Recherche de la Vérité : qu'avant la (oi je ne puis être entièrement assuré qu'il y ait autre chose que Dieu et mon esprit; car il n'a point prétendu avoir tiré ces principes de la révélation divine , mais de l'idée de l'Être parfait ; Qt néanmoins j'en puis conclure évidemment qu'il est impossible qu'il n'y ait que moi et mon esprit : donc , s'ils étaient vrais et nécessaires, comme le doivent être d^ principes , on peut être assuré de la fausseté de cette supposition, sans avoir recours à la foi : je me contenterai d'en rapporter doux ou trois exemples :
4 • Si Dieu veut agir au dehors, c'est qu'il veut se j^roourer un honneur digne de lui. Or, d'anepart je suis assuré qu*il a voulu agir au dehors , puisque je ne puis douter que je ne sois son ouvrage : et de l'autre, je sens bien que je ne suis pas capable de lui rendre un honneur digne de lui.
Donc, il faut qu'en agissant au dehors il ait en vue quelque autre chose que moi , qui lui ait pu rendre un honneur digne de lui : donc , je ne puis croire qu'il y ait seulement Dieu et mon esprit.
2. H n'est pas digne de VÊtre parfait d'agir ordinairemmU par des volontés particulières ; mais U est plus digne de lui <f ogir comme cause universelle, dont les volontés sont déterminées à des effets particutiers par des causes occasionnelles.
Or, si je n'avais point de corps , et que mon esprit i\ftt sa seule créature, comme Dieu m'aurait créé par une volonté particulière, il ferait aussi mille et mille choses en moi par des volontés particulières , sans avoir des causes occasionnelles, surtout dans tout ce qui me parait regarder un corps que je n'aurais point , et d'autres corps qui ne seraient point aussi.
Donc, il n'est pas vrai que je n'aie point de corps, et que mon esprit soit la seule créature de Dieu.
3. Dieu agit par les voies les plus simples, et selon les lois générales : or, ce ne serait pas si je n'avais point de corps, et qu'il n'agît qu envers moi seul : donc il n'est pas vrai , etc.
Je ne demeure pas d'accord de ces démonstrations ; parce que je ne demeure pas d'accord que les principes, dont on les tire, soient assez généraux et assez nécessaires, pour démontrer une proposition qui pourrait être contestée. Mais il me semble que la conclusion en est bien tirée : et par conséquent il faut qu'il reconnaisse, ou que ces maximes ne sont pas telles qu'il les a crues , ou qu'il a eu tort de dire qu'il n'y a que la foi qui puisse nous assurer qu'il y a des corps.
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QONaUSION.
Voilà, Mondieur, mes preniières difficulléa 8ar les aentimente partieuliera de notre ami. Gela ne regarde pas encore ceaxdu Traité ds la Nature etdeUi Grâce; mais il a cru hiimème qu'ils y avaient bien du rapport, puisqu'il a souhailô qu'on lee étudiât avant que d'examiner ceux de son Traité, et qu'il y renvoie expressément dans le premier chapitre de son troisième Discours. Je ne pouvais donc mieux leûre, pour bien entrer dans les nouvelles pensées de son dernier oihvrage, que de ccmim^M^er par là.
J'ai trouvé de plus de l'avantage pour lui et pour moi. C'est que je n'ai point eu besoin de lui opposer l'autorité de celui-ci , ou de celui*là , ce qui jette souvent dans des que^ ' tiens de fait assez ennuyeuses, ni de le combattre par les vieilles règles et les vieux principes d'une philosophie qu'il n'aurait pas approuvée. Je n'ai eu le plus souv^t qu'à l'opposer à lui-même, qu'à le prier de prendre plus garde à oe qui se passe dans son esprit, qu'à l'avertir, comme il a fait si souvent les autres , de plus écouter la raison que les préjugés, et de le faire souvenir des maximes qu'il a établies pour se bien conduire dans la recherche de la vérité.
Si j'y ai bien réussi, je ne prétends point en tirer de gloire ; car je ne saurais dire comment tout cela m'est venu dans l'esprit , ne m'étant jamais fbrmé jusqu'alors aucun sentiment sur cette matière ; de sorte que si l'on trouve que j'y aie donné quelque jour, j'avouerai sans peine qu'il faut qu'il y ait eu plus de bbnheur que d'adresse.
Que si, au contraire, je m'étais trompé, et que je mô fusse ébloui moi-même , lorsque je me suis imaginé avoir découvert l'éblouissement des autres , il serait juste que j'en portasse la bonfusion. Et il me semble , autant que je puis sonder le fond de mon cœur, que je n'en appellerais point, et que je ne trouverais point mauvais que l'on me traitât
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comme je l'aurais mérité^ si j'avais été assez imprudent pour parler avec tant de confiance, n'ayant pas raison ; car c'est une faute humaine et pardonnable de tomber innocemment dans quelque erreur qui n'a point de mauvaise suite : mais en quelque matière que ce soit, on a de la peine à excuser un homme qui ne se contente pas de combattre ce qu'il aurait dû approuver, mais qui le fait avec tant de présomption, qu'il entreprend de faire passer les égarements de son esprit pour de véritables démonstrations.
Mais je dis plus. Monsieur ; quand il n'y aurait rien que de solide dans tout ce que j'ai écrit sur ce sujet des idées (comme je vous avoue de bonne foi qu'il m'est impoi^blede croire autre chose , tant que je n'aurai point d'autre lumière que celle que j'ai maintenant] je serai très-aise que si notre ami n'en est pas persuadé , et qu'il demeure toujours dans ses premiers sentiments, il les défende du mieux qu'il pourra, sans m'épargner, et en se servant des termes qu'il jugera les plus propres à faire voir qu'il n'a point tort ; mais que c'est moi qui ai combattu mal à propos cette belle maxime si digne de Dieu : Que c'est en Dieu que nous voyons toutes choses^
I. Assurément) Monsieur, si le livre que vous m'avez fait
la grâce de me communiquer ne portait point le nom de
M. Amauld , je demeurerais aujourd'hui dans le silence. Je
crois me devoir cela à moi-même et au public , de ne point
troubler mon repos par des livres contentieux , ni exciter
les passions des autres hommes, en découvrant les fsibles»
ses de ceux pour lesquels ils ont de Taversion ou de Testime.
y si déclaré il y a longtemps cette disposition de mon esprit
en ces termes : <c Je ne répondrai point à tous ceux qui
m'attaqueront sans m'entendre, ou dont les discours me
donneront quelque sujet de croire qu'il y a quelque autre
chose que l'amour de la vérité qui les fait parler. Pour les
autres , je tâcherai de les satisfaire. » Et sans décider en
faveur de l'esprit ou du cœur de M. Arnauld, rien n*est plus
évident, lorsqu'on examine son livre, ou qu'il n'entend point .
mes sentiments, ou que ce n'est nullement l'amour de la
vérité qui le fait parler.
II. Je crois, Monsieur, que vous êtes déjà assez persuadé c|ue M. Arnauld ne me rend pas trop de justice ; et que le ohagrin que ses amis lui ont inspiré contre moi , l'a séduit
et lui fait imaginer avec plaisir grand nombre de variations et de contradictions dans le livre de la Recherche de la Vérité» Mais il y a peu de gens qui aient autant d'équité et de pénétration d'esprit que vous en avez : les philosophes sont fort rares ; et la réputation de M. Arnauld domine de telle manière dans l'imagination de bien des gens, qui d'ailleurs pourraient juger des choses par eux-mêmes , que je crois devoir les obliger par mes réponses , ou à se taire , ou à examiner les contestations sur lesquelles ils veulent opiner. Enfin M. Arnauld est un critique trop illustre pour le traiter comme les autres; et j'espère qu'on approuvera, nonobstant la protestation que j'avais faite , le dessein que je prends aujourd'hui de lui répondre , pour peu qu'on fasse de réflexion sur les raisons que je puis avoir d'en user ainsi.
in. Je ne sais , Monsieur, si je me trompe : mais il me semble que Ton est assez convaincu dans le monde , que M. Arnauld a du chagrin contre moi. Cela de plus est évident par le dessein qu'il a pris d'écrire contre un ouvrage dont il a parlé autrefois avec trop d'estime. Gela est clair par les circonstances du temps ; car il écrit aujourd'hui contre un livre qui parait il y a plus de dix ans. Il écrit dans un temp& où il a bien d'autres affaires , et qu'il emploie si utilement contre les hérétiques : dans un temps auquel on s'attend de voir une réponse de sa façon au Traité de la Nature et de la Grâce, qui certainement n'a nul rapport avec ce qu il examine si au long dans son ouvrage, ainsi que je le ferai voir dans le chapitre qui suit. Enfin le chagrin de M. Arnauld est tellement répandu dans toute sa critique , que si la dixième partie des raisonnements qu'il m'y fait faire était effectivement de moi, bien loin d'avoir les qualités qu'il me donne en quelques endroits comme à son ami , je serais le plus ridicule de ceux qui se mêlent de raisonner. Aussi , Monsieur, je ne crains nullement que ceux qui savent exactement mes sentiments, et qui jugent de toutes chost^ avec un esprit d'équité , soient ébranlés par sa risoiireu-îo
critique. J'appréhende plutôt qu'ils ne se laissent aller à rindignation qui s'excite naturellement dans l'esprit ^ lorsqu'on voit manifestement certains artifices que les passions fournissent abondamment, lorsqu'elles sont excitées, et qu'on ne se met point trop en peine de les réprimer.
IV. Cependant , Monsieur, je vous prie de repasser dans votre esprit la conduite que j'ai tenue à l'égard de M. Ârnauld , par rapport au Traité de la Nature et de la Grâce, qui a excité tant de tempêtes, et qui a mis si fort en mouvement ses amis contre moi. Comme vous me connaissez depuis longtemps, et que je n'ai point eu de secret pour vous, vous savez la vérité de tout ce que je vas vous dire. Mais il est à propos que cela soit ici pour ceux à qui vous communiquerez ma réponse.
y. Vous savez , Monsieur, que je n'ai jamais cru que la grâce, qui n'a son efficace que d'elle-même, eût par ellemême l'effet qu'elle opère , lorsque nous en suivons les mouvements. Je n'ai jamais dit , ni même pensé que la grâce fût efficace par elle-même au sens de M. Arnauld , expliqué dans la troisième page de son second volume contre M. Mallet. J'en prends à témoin tous ceux à qui je puis avoir parlé de cette matière. Je dis ceci en passant , pour me justifier du prétendu changement dont on m'a injustement accusé , et que je préférerais néanmoins infiniment à l'obstination . malheureuse dans laquelle vivent tranquillement bien des gens sous l'aiitorité infaillible de M. Arnauld et de quelques autres.
VI. Mais, Monsieur, quoique je fusse éloigné de ces«entiments dangereux, et que j'aie dit quelquefois seulement à quelques amis, que ce que Messieurs de Port-Royal avaient écrit sur la grâce était un galimatias où l'on ne pouvait rien comprendre ; cependant je vivais avec une telle réserve , Que je n'en parlais presque jamais à personne , de peur de rompre la charité, et de blesser certaines gens dont la délicst^J^^^^ est extrême. Et parce que les sentiments que
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j*avais , pour justifier la sagesse et la bonté de Dieu dans la construction de son ouvrage , étaient appuyés sur des idées qui ne sont pas assez communes ; je gardais mes sentiment pour moi et pour quelques amis convaincus des mêmes principes ; et principalement pour faire taire certains philosophes qui outrent la métaphysique, et qui rejettent sar la volonté absolue de Dieu tous les dérèglements qui se trouvent non-seulement dans la nature , mais dans leur propre conduite.
Vn. Cependant, comme il est difficile de retenir longtemps la vérité captive et de régler toujotirs ses paroles se* km ses desseins , une dispute que j'eus comme par hasard avec une personne extrêmement remplie des sentiments de Jansénius, et tout à fait prévenue en sa faveur, trahit heureusement le désir que j'avais de conserver la paix, comme aux dépens de la vérité, et fut la cause de quelques mouvements qui m'ont donné bien de Texercice, quelques menots que j'aie prises pour conserver mon repos, sans abandonner ce que je dois à la vérité connue.
VIII. Car cette personne et quelques autres , après plusieurs éclaircissements , ayant enfin reconnu la solidité de mes principes , et la fausseté des sentiments qu'ils s'imaginaient auparavant être conformes à ceux de saint Augustin , dont rÉglise a toujours approuvé la doctrine contre les ennemis de la grAce de Jésus Christ, eurent la générosité de déclarer que j'étais la cause de leur changement ; générosité certainement extraordinaire : car rien n'est plus généreux que l'humilité chrétienne par laquelle non-seulement on reconnaît de bonne foi ses erreurs , mais encore qu'on doit ses meilleurs sentiments à une personne aussi peu éclairée que je le suis. Lorsqu'on est désabusé par des personnes dont le mérite et la science sont connus , on le dit sans peine, car l'amour-propre y trouve son compte. Mais on a honte de devoir quelque chose qu'on estime à une personne pour laquelle il semble que bien des gens n'aient que du mépris.
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IX. Lorsqu'on est frappé par Tévideiice de la vérité , on â*iinagine facilement que tous les autres en seront frappés de la même manière, et certainement cela devrait être. Ainsi ces personnes qui étaient tout nouvellement convaincues de mes sentiments , ne cessaient point de me presser que je misse sur le papier mes pensées, prétendant qu'elles feraient sur bien des gens le même efifet qu'elles avaient fait sur leur esprit, quelque prévenus qu'ils fussent des senti* ments contraires. Mais pour moi , faisant peut-être d'abord plus de réflexion qu'eux sur la disposition où je voyais les esprits, je ne croyais pas que le temps de parler fût encore venu. L'aversion naturelle que j'ai pour les contestations , la crainte d'exciter les passions des hommes, source féconde de maux et présents et futurs, et sur le tout un chagrin mortel qui me désole lorsqu'il faut monter sur le théâtre et parler au monde, me fit quelquefois mettre en colère contre leurs sollicitations importunes. Néanmoins, après environ un an de refus et de combats, fatigué par leurs raisons, et, je vous l'avoue, Monsieur, pressé par les mouvements de ma coiiscience , je me mis à composer les trois discours qui font tout le Traité de la Nature eidela Grâce , que l'équité voudrait qu'on ne regardât encore que comme un essai , ainsi que j'en ai averti dans l'Avis au lecteur. Je fis ces trois discours dans le dessein de n'en point permettre l'impression, et j'évitai avec un soin particulier tout ce qui pouvait ble&er les personnes les plus chagrines et les plus délicates.
X. En effet. Monsieur, si vous y prenez garde , bien loin d'offenser personne dans ce Traité , j'y parle comme si on n'avait jamais disputé sur les matières de la grâce. J'y parle comme si j'écrivais pour les hommes du nouveau monde : et quoique j'y aie inséré bien des choses pour contenter ceux qui ne sont point de mon sentiment, je défie qu'on me montre que j'y attaque ni directement, ni indirectement ceux qui ont troublé la paix de l'Église par leurs oontestations indis«
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crêtes. Je défie qu'on me montre dans ce Traité un seul mot qui marque de Taigreur ou du mépris pour personne, quoique, dans le temps que je le composais, j'eusse déjà assez de sujet de mécontentement contre ceux qui dans la suite s'en sont si étrangement formalisés.
XI. Yous savez, Monsieur, que quelque temps après qu'il fut composé, je vous en envoyai une copie, afin que vous la fissiez tenir à M. Amauld ; et que je vous priai en même temps de lui écrire , que s'il voulait se donner la peine de le lire et d'en dire son avis, j'exigeais de lui cette condition, qu'il n'en jugeât qu'après l'avoir examiné de telle manière qu'il fût assuré qu'il l'entendait parfaitement. Car je savais bien ce que fait sur l'esprit une prévention de cinquante années, la considération où il est dans un parti qui l'a toujoufs regardé conome le généreux défenseur des sentiments contraires aux miens , et tant d'autres qualités qui ne donnent que du mépris pour tout ce qui peut venir d'une personne qui me ressemble. II voulut bien accepter cette condition. Néanmoins, si vous vous souvenez de ses lettres, il fut six ou sept mois sans en rien lire, quoique vous eussiez la bonté de l'en solliciter de ma part. Enfin, au lieu de Vous écrire, ou a moi, comme il aurait bien pu le faire, et observer la condition qu'il avait acceptée et sur laquelle il avait pris sujet de différer si longtemps, il écrivit à Paris : « qu'il avait été obligé de parcourir le Traité avec beaucoup de yrédp^ tation, et que les conséquences lui en paraissaient terribles. » Je ne doutais nullement pour les raisons que je viens de vous dire, et pour plusieurs autres, que s'il n'observait point la seule condition que j'avais exigée, il en jugerait comme il avait fait ; et je n'avais même guère d'espérance qu'il en jugeât autrement, quand il l'aurait observée.
XII. Le prétexte que prit M. Arnauld pour « parcourir le Traité avec beaucoup de précipitation , » c'est , dit-il , « qu'il savait de bonne part qu'on songeait à l'impression. »
Ola est vrai , Monsieur , et en voici la raison. Que M. Ar-
nauld ait ou n'ait point jugé du Traité avant la lettre qu'il écrivit, à cause de l'impression qu'on en voulait faire , je n*en puis rien assurer. Je sais néanmoins de personnes dignes de foi , qu'il en avait parlé avec le dernier mépris , et j'ai quelque peine à croire tout ce qu'on m'en a dit. Mais si M. Arnauld n'en parlait point où il est , on n'en parlait que trop à Paris. Car on me rapporta alors tant d'impertinences que ses amis m'attribuaient, et on me sollicita de telle manière que j'en permisse l'impression , afin que chacun pût se désabuser des bruits qu'on faisait courir, qu'enfin j'écrivis, car j'étais pour lors à la campagne depuis quelque temps, qu'on fit ce qu'on jugerait à propos. Je croyais devoir cela à la vérité et à la justice que chacun se doit à soi-même.
XIII. Mais, Monsieur, pour lire le Traité avec attention, il ne faut pas assurément six heures : et pour le comprendre parfaitement, certainement il ne faut pas six jours à une personne qui a autant d'étendue et de pénétration d'esprit que M. Arnauld. Cependant il oublie sa promesse ; il le parcourt avec précipitation ; il en juge ; et enfin il en écrit, non à vous. Monsieur, ou à moi , mais à un ami , qui pouvait dire à ses amis ce que je voulais qu'il n'y eût que vous et moi qui sussions. Mais de plus, quoique je ne puisse dire précisément combien de temps il s'est passé depuis la lettre de M. Arnauld jusqu'à ce que le Traité fût imprimé, je pense que du moins il s'est écoulé trois mois, temps assez considérable pour examiner un livret , dont les principes sont , ce me semble , assez simples et faciles à concevoir pour ceux qui ont autant d'avances qu'en a M. Arnauld. Mais enfin, il y a maintenant plus de quatre ans qu'il demeure dans le silence par rapport à vous et à moi touchant ce petit ouvrage.
Il n'est pas nécessaire, Monsieur, que je vous fasse penser, ni ceux qui liront ceci , à la conduite du monde la plus irrégulière que les amis de M. Arnauld ont tenue à mon égard touchant le Traité de la Nature et delà Grâce; cela n'a point directement de rapport à mon sujet. Bien loin de pren-
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dre plaisir à réveiller certaines idées , je voudrais plutôt les ensevelir dans un éternel oubli. Plût à Dieu que moi-même j'en pusse perdre entièrement le souvenir ! Mais j'ai cru devoir vous représenter en peu de mots tout ce qui s'est passé entre M. Arnauld et moi , par rapport au Traité qui le rend d'une humeur fâcheuse , afin que vous reconnaissiez que je n'ai point manqué en cela à aucun des devoirs de l'estime et de l'amitié, et que chacun tâche de découvrir quel peut être le principe de son chagrin et de sa grande délicatesse.
CHAPITRE II. —M. Arnauld n'a pas dû sous un faux prétexte prendre le change ni le donner aux au 1res , examinant du lirre de la Recherche de la Vérité ce qu'il y a de plus abstrait et ce. qui n'a nul rapport au Tr<Uté de la Nature et de la Grâce, pour prévenir contre moi le grand nombre de ceux qui aimeront mieux le croire sur sa parole que de se fatiguer sur un procès de métaphysique.
I. Quoique ce soit uniquement le Traité de la Nature et de la Grâce qui ait mis M. Aitiauld de mauvaise humeur , qu'il y ait plus de quatre ans qu'il en a marqué son chagrin , ei qu'il ait même engagé sa parole, non-seulement dans le livre auquel je réponds présentement , mais encore dans des lettres À ses amis, qu'il le combattrait par un écrit public : cependant ce n'est point cela aujourd'hui. Il à cherché le sentiment le plus métaphysique et le plus abstrait qui soit dans la Bê^ cherche de la Vérité, et qui certainement , au sens qu'il le corn- . bat, n'a nul rapport au Traité de la Nature et de la Grâce, ainsi que je ferai voir dans ce chapitre. Et cela apparemment pour amuser le tapis, et faire croire cependant à ceux qui sont prévenus en sa faveur, qui pour la plupart ne se donneront pas la peine d'examiner dans le fond qui. aura raison , que je suis un visionnaire qui me perds « dans ma nouvelle philosophie des idées, » et qui au lieu de « chercher l'intelligence des my^ tères de la grâce dans la lumière des saints, la cherche dans mes propres pensées. » Mais voici le prétexte dont il se sert pour prendre le change, ou pour le donner aux autres.
II. Dans une édition du Traité de la Nature et de la Grâce, on y a mis une lettre, dont Yoici Textrait que cite M. Ainanld , et sur lequel il prétend justifier le dessein qu'il a pris d'attaquer ce que je crois de la « nature des idées, pour lui ser- « vir de préambule » à l'ouvrage qu'on attend de lui sur le Tratié de la Nature et de la Grâce.
Extrait de la Lettre qui est au commencement d'une édi* tien du Traité de la Nature et de la Grâce, — « Je croîs, « Monsieur, devoir vous dire que pour entendre cet ou- « vrage il serait à propos que vous sussiez bien les pnndpei « établis dans la lUcherche de la Vérité, ou que vous eussiez « lu les Éclaircissements qui composent le troisième tome, « ou du moins ceux-ci : le premier, celui du péché origind, ff celui de la nature des idéee, et principalemeni les deux « derniers, dont l'un est contre la prétendue efficace des «( causes secondes, et l'autre explique comment Dieu agit er par les voies tes plus simples. Je vous envoie aussi , Mon-> « sieur, un Éclaircissement qu'il semble que l'auteur ait « composé pour ceux à qui ses principes ne sont point assez a familiers ; de sorte qu'il pourra en quelque manière voos « tenir lieu de ce que vous devriez avoir lu avant ce Traité, c Je SUIS , etc. »
Vdci maintenant l'usage que M. Arnauld fait de cet ex- 'trait.
M. Amauld. — III. « Je suis donc en repos de ce cAté-là« Mais je crains que tous ne soyez surpris de voir que ce n'est pas encdre l'ouvrage que vous attendiez , et que ce n'en peut être que le préambule. Voici ce qui en a été la cause.
ff Notre ami nous a avertis dans la seconde édition de stfn Traité dé la Nature et de la Grâce, que pour le bien enten^ dre il serait à propos que l'on sût les principes établis dads le livre de la Ikcherche de la Vérité; et il a marqué en particulier ce qu'il y a enseigné de la nature des idées, c'est-àrlire de l'opinion qu'il a que nous voyons toutes choses en Keu.
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a Je me suis donc mis à étudier cette matière , et m'y étant appliqué avec soin , j'ai trouvé si peu de vraisemblance, pour ne rien dire de plus fort, dans tout ce que notre ami enseigne sur ce sujet, qu'il m'a semblé que je ne pouvais mieux faire que de commencer par là à lui montrer qu'il a plus de sujet qu'il ne pense de se défier de quantité de spéculations qui lui ont paru certaines , afin de le disposer par cette expérience sensible à chercher plutôt l'intelligence des my&tères de la grâce dans la lumière des saints , que dans ses propres pensées. »
Et dans la conclusion du livre : « Voilà , Monsieur, mes premières difficultés sur les sentiments particuliers de notre ami. Cela ne regarde pas encore ceux du Traité de la Nature et de la Grâce ; mais il a cru lui-même qu'ils y avaient bien du rapport, puisqu'il a souhaité qu'on les étudiât avant que d'examiner ceux de son Traité, et qu'il y renvoie expresse* ment dans le premier chapitre de son troisième discours. Je ne pouvais donc mieux faire, pour bien entrer dans les nouvelles pensées de son dernier ouvrage, que de commencer par là. )> C'est là, Monsieur, tout ce que dit M. Arnauld dans son livre des Vraies et des Fausses Idées^ pour conclure qu'il ne pouvait mieux faire pour entrer dans les nouvelles pensées de mon dernier ouvrage, que de commencer par là.
IV. Mais pour peu d'attention que vous apportiez à la lecture de l'extrait de cette lettre, qui a été imprimée dans la seconde édition du Traité, et dont parle M. Âmauld, vou^ verrez clairement qu'il aurait mieux fait de combattre Téclaircissement, «qu'il semble, comme dit la lettre, que Fauteur ait composé pour ceux à qui ses principes ne sont point assez familiers : de sorte, continue-t-elle, qu'il pourra en quelque manière vous tenir lieu de ce que vous devriez avoir lu avant ce traité. » Cela est déjà assez clair.
Que si M. Arnauld en voulait absolument au livre de la Hecherche de la Vérité, pour guérir au plus tôt le mal qu i. avait fait en le louant autrefois avec excès , il aurait en-
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core mieux « fait, pour entrer dans mes nouvelles pensées, » puisqu'il voulait suivre l'avis de la lettre, d'attaquer principalement les deux derniers éclaircissements. Car l'auteur de la lettre conseille principalement « ces deux derniers, dont l'un est contre la prétendue efficace des causes secondes, et l'autre explique comment Dieu agit par les voies les plus simples. »
Enfin M. Arnauld pouvait mieux faire en combattant le premier éclaircissement de la Recherche sur la Vérité, car j'y explique la liberté ; ou en réfutant l'éclaircissement du péehé originel, car le. péché originel, aussi bien que la liberté, a beaucoup de rapport à la grâce. De sorte qu'en suivant l'avis de la lettre, qu'il dit avoir été la Cause du dessein qu'il a pris, il se troiive « qu'il ne pouvait plus mal faire pour entrer dans mes nouvelle» pensées. »
Mais quoi ! l'auteur de la lettre a marqué en particulier, dit M. Arnauld, ce que j'enseigne de la nature des idées. Je n'ai rien à répondre, si ce n'est que c'est un fait. Il n'y a qu'à lire. pour s'éclaircir si la lettre contient l'extrait tel que je viens de le transcrire.
V. M. Arnauld, dans la conclusion de sa critique, prétend encore justifier par une citation son dessein extraordinaire. Et comme il n'apporte que la lettre que je viens d'examiner, et cette citation , pour prouver qu'il ne pouvait mieux faire, que de composer un livre de plus de trois cents pages, pour lui servir de préambule à celui qu'on attend depuis si longtemps contre le livret de la Nature et de la Grâce, trois fois plus petit que ce préambule-, il est à propos que je mette ici le premier article du troisième discours, avec la citation qui fait dire à M. Arnauld, que je renvoie expressément à ce que j'ai enseigné de la nature des idées, si on veut entendre le Traité de la Nature et de la Grâce,
Troisième discours de la Nature et de la Grâce. — « Il n'y (c a rien de plus informe que la substance des esprits, si on c( la sépare de Dieu : car qu'est-ce qu'un esprit sans intelli-
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ff gençe et sans raison, sans mouvement et sans amour? Cea pendant, c'est le Verbe et la sagesse de Dieu qui est la rai- <c son universelle des esprits; et c'est l'amour par lequel « Dieu Taime, qui donne à Fàme tout le mouvement qu'elle « a vers le bien. L'esprit ne peut connaître la vérité que par « l'union naturelle et nécessaire avec |a vérité même: il ne « peut être raisonnable que par la raison : enfin, il ne peut « en un sens être esprit, intelligence, que parce que sa proff pre substance est éclairée, pénétrée, p^ectioiinée par la <x lumière de Dieu même. J'ai expliqué ailleurs ces vérités. a De même, la substance de l'âme n'est capable d'aimer le « bien que par l'union naturelle et nécessaire avec Famour <« étemel et substantiel du souverain bien : elle n'avance « vers le bien qu'autant que Dieu* la transporte : elle n'est a volonté que par le mouvement que Dieu lui imprime sans «r cesse ; elle ne vit que par la charité ; elle ne veut que par <( l'amour du bien dont Dieu lui fait part, quoiqu'elle en « abuse. Car enfin, comme Dieu ne fait et ne conserve les «r esprits que pour lui, il les porte vers lui tant qu'il leur « conserve l'être ; il leur communique l'amour du bien an^ <t tant qu'ils en sont capables. Or ce mouvement naturel et « continuel de l'âme vers le bien en général, vers le bien « indéterminé, vers Dieu, c'est ce que j'appelle ici vokmêé, «r parce que c'est ce mouvement qui rend la substance de « l'âme capable d'aimer différents biens. »
Mon dessein dans ce premier article est de détermiiier précisément ce que j'entends par le mbè de vol(mté. Car f ai toujours cru que les termes les plus communs sont les phe confus, quoiqu'on s'imagine les bien entendre, à cause qa'ik sont familiers. Cela est visible. Mais il est encore plus visible que ce que je dis depuis le commencement de cet artidc jusqu'à ces paroles, j'ai expliqué ailleurs ces vérités, et où je renvoie à ce que j'ai enseigné de la nature des idées, n'est qu'une entrée de discours, qu'on pourrait absolument re^ trancher sans nuire à la suite. Mats dans les discours il %
faut des ornementa ou des préambules, et je ne crois pas qu'on trouve que celui-ci soit trop long et tout à fait éloi* gné du sujet dont je traite.
VI. Mais pourquoi l'auteur de la lettre a-t-il marqué, non en particulier, comme le dit M. Arnauld, mais entre plu* sieurs choses, le lieu où je traite de la nature des idées? Puisqu'il faut rendre raison de tout, en voici, Monsieur, la véritable.
C'est que j'ai cité deux fois ce même endrpit à la marge du Traité de la Nature et de la Grâoe. Je l'ai cité dans le pre* mier article du troisième discours, afin qu'on pût s'instruire à fond si on le voulait des vérités qui sont renfermées dans ce même article. Mais je l'ai cité plus utilement à la marge du septième article du premier discours, de laquelle citation M. Arnauld ne parle point, et de laquelle seule il devait parler : car ce n'est que par cette citation que ce que je dis de la nature des idées a quelque rapport au Traité de la Na^ iure et de la Grâce* Je vous prie, Monsieur, de prendre garde à ceci.
VIL J'ai prouvé dans la Becherehe de la Vérité, que nous voyons en Dieu toutes les choses dont nous avons des idées claires, c'est-à-dire dans une nature immuable, dans la sagesse éternelle, dans la raison universelle, j'ai prouvé que tous les esprits avaient un bien commun, la raison, qui éclaire tous les hommes, et par laquelle seule ils peuvent avoir entre eux, et même avec Dieu, une véritable société et communion de pensées et de mouvements. En un mot, j'ai prouvé dans l'éclaircissement que je cite, que si ce n'était pas la sagesse de Dieu même qui nous éclairât, si nous n'avions pas tous, lorsque nous rentrons en nous-mêmes, ridée d'un ordre tellement inmiuable par sa nature, que Dieu même ne le peut changer et n'en pas suivre les lois, parce qu'il aime invinciblement sa sagesse ^t ne peut se démentir soi-même ; il n'y aurait plus de preuve démonstrative de la morale et de la religion, ni même aucune science véritable.
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VIII. Car comment pourrait-on prouver à un libertin que la nature est déréglée, s'il n'y avait point d'ordre immuable et nécessaire ? Il n'a qu'à répondre hardiment que Dieu a fait les esprits pour les corps , pour boire , manger, jouir en repos des objets sensibles. Gomment lui prouvera-ton que Dieu récompensera les bonnes œuvres, et punira les crimes, et même que le juste et l'injuste n'est point un fantôme dont on Se sert pour faire peur aux crédules "f Le libertin n'a qu'à dire Bèremènt et brutalement, que la sagesse ou la raison de Dieu est bien différente de la nôtre ; qu'il nous parait juste de récompenser ce qu'on appelle de bonnes œuvres ; mais que ce qui parait juste ne Test nullement, ou ne l'est nullement à l'égard de Dieu, qui est le maître absolu de ses créatures; que sa sagesse , enfin , et sa justice , si on veut lui attribuer ces qualités, n'ont rien de commun avec nos faibles pensées.
IX. Ainsi voulant justifier dans le Traité de la Nature et de la Grâce , la sagesse de Dieu dans la construction de son ouvrage ; voulant prouver que Dieu est toujours sage, juste, bon , et faire concevoir quelque chose par les -termes de sagesse , de justice et de bonté , je devais renvoyer à ce que j'ai prouvé, ce me semble, incontestablement dans rÉclaircissement sur la nature des idées. Mais tout le Traité de la Nature et de la Grâce ne suppose rien de ce que combat M. Arnauld dans son livre des Vraies et des Fausses Idées, dont il fait son préambule ; pour renverser ce qu'il appelle mes nouvelles pensées. Et pourvu qu'il veuille bien demeurer d*ac* cord que lorsqu'on dit que Dieu est juste , bon , sage, on ne prononce point des mots vides de sens, mais qu'on réveiUe des idées qui sont communes à tçus ceux qui rentrent en eux-mêmes, pour y consulter la sagesse étemelle qui parle a tous les esprits immédiatement et par elle-même, conuoae le dit saint Augustin en plusieurs endroits ; je lui accorde, par rapport seulement à mon Traité, tout ce qu'il avance d'extraordinaire et sans preuve dans son grand préambule de Irui^ cents pages.
X. Mais, Monsieur, afin que vous voyiez clairement la raison de ma citation, et pourquoi uniquenient je renvoie expressément, comme dit M. Arnauid, à l Éclaircissement de la nature des idées, car je ne l'ai cité que deux fois; voici l'article VII du premier discours de la Nature eidela Grâce, avec la citation en marge.
AAt. VII. « Si je n'étais persuadé que tous les hommes ne « sont raisonnables que parce qu'ils sont éclairés de la sai( gesse éternelle , je serais sans doute bien téméraire de « parler des desseins de Dieu , et de vouloir découvrir quel- « ques-unes de ses voies dans la production de son ouvrage; « mais comme il est certain que le Verbe éternel est la raia son universelle des esprits, et que par la lumière qu'il réa pand en nous sans cesse nous pouvons tous avoir quelque « commerce avec Dieu , on ne doit point trouver à redire « que je consulte cette lumière, laquelle quoique substantielle a à Dieu même , ne laisse pas de répondre à tous ceux qui « savent l'interroger par une attention sérieuse. »
Art. VIII. (( J'avoue néanmoins que la foi enseigne beaua coup de vérités qu'on ne peut découvrir par l'union patu- « relie de l'esprit avec la raison, La vérité éternelle ne ré- « pond pas à toutes nos demandes; car nous demandons « quelquefois plus que nous ne pouvons recevoir ; mais il ne « faut pas que cela nous serve de prétexte pour couvrir notre « paresse et notre inapplication. »
Art. IX. « Le commun des hommes se lasse bientôt dans a la prière naturelle, que l'esprit par son attention doit faire a à la vérité intérieure, afin qu'il reçoive la lumière et rince telligence ; et fatigués qu'ils sont de cet exercice pénible , « ils en parlent avec mépris , ils se découragent les uns les (( autres, et mettent à couvert leur faiblesse et leur igno- « raiice sous les apparences trompeuses d'une fausse hu- « milité. »
Il est donc visible , que M. Arnauld est trop éclairé pour avoir pu croire qu'effectivement il était a propos qu'il com-
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battît ce que j'enseigne des idées par un livre qui lui servit de préambule à son grand dessein, qu'il promet depuis longtemps d'exécuter au plus tôt. Néanmoins t7 ne pouvait mieux faire; mais pour d'autres raisons que celles qu'il donne, et qu'il n'est pas , ce me semble , trop difficile de reconnaître. Je ne vous les dirai pas , Monsieur , afin qu'on ne m'accuse pas déjuger des intentions secrètes. Je serai content, pounu que vous soyez persuadé qu'il n'a pas pu prendre le change, ni dû le donner aux autres, en laissant le Traité de la Natutf et de la Grâce, pour des questions abstraites dont peu de gens sont capables ; et surprendre ainsi le public par la réputation qu'il a heureusement acquise, et dont j'appréhende pour lui qu'un jour il ne rende compte.
CHilPITRE III. —Raisons pour lesquelles M. Amaold esl indispensablement obligé de donner incessamment son examen du Trmiié ée ^: Plature et de la Grâce, Dogme nouveau qu'il avance sur U gric« c< la prédestination.
Il y a, Monsieur, bien des raisons de justice, de charité, \V religion et d'honneur qui obligent M. Arnauld à faire pa* raître incessamment ce qu'il pense sur le Traité de la Aotur et de la Grâce. Je vous prie d'y faire attention ; en v«ci le? principales.
I. Il y a environ quatre ans qu'il me l'a promis, et il y ec a deux ou trois qu'il l'a promis au public , j'entends à >e^ amis , qui n'ont rendu que trop publique la promesse qu leur en a faite. Il y est donc engagé par honneur.
II. En second lieu , on lui a fait savoir que le jugemt^r qu'il en a porté il y a plus de quatre ans , « après ra>' parcouru avec beaucoup de précipitation , » comme il le i lui-môme dans sa lettre, contre la condition que j'aN.exigée, et qu'il avait acceptée , m'avait attiré le mépris. calomnie et l'indignation de bien des gens. Il y est d^^'
bligé par justice.
IIL En troisième lieu, il sait qu'avant même que ce Tn^
fût eomposé, les principes qui y sont expliqués ont fait abandonner ce qu'il appelle les bons sentiments à des personnes qui en étaient auparavant fort persuadées. Il doit donc par charité faire voir incessamment à ces pauvres dévoyés qu'ils s'égajrent et les rappeler au troupeau qui se dissipe, et qui se dissipera, s'il n'y vieille.
IV. Enfin, il y est obligé par principe de religion ; car le Traité de la Nature et de la Grâce étant fait pour justifier aux philosophes la sagesse et la bonté de Dieu dansia construo* tion de son ouvrage, pour nous faire aimer Dieu et nous lier à Jésus*Ghrist, ayant rapport à ce qu'il y a de plus saint dans la foi que nous professons, si mes principes sont faux, rien n'est plus pressant pour un homme qui a de l'amour pour la religion, que de marquer précisément où je me trompe.
y. Mais , Monsieur , ajoutez à tout cela qu'il y a longtemps que c'est une chose publique, que M. Amauld a déjà écrit contre mon Traité. Une personne d'honneur m'a dit à moi-même et à plusieurs autres, il y a plus d'un an, qu'il en avait lu vingt-cinq cahiers. Que sont devenus ces écrits? S'ils sont solides , pourquoi en prlve-t-on le public? Ils sont maintenant nécessaires. M. Arnauld ne sait-il pas que ie monde est soupçonneux et malin? Ne voit-il pas qu'on pourra croire que son livre des Vraies et des Fausses Idées, au temps auquel il paraît, est une approbation authentique du Traité de la Nature et de la Grâce , où il est parlé de matières qu'il a bien plus à cœur qu'une question abstraite sur laquelle il n'a nul engagement, et qui est tirée d'un ouvrage qu'il estimait autrefois lorsqu'il s'imaginait que j'étais dans ses sentiments aussi bien que de ses amis.
VI. En vérité, Monsieur, je plains notre ami, s'il est si fort vendu à l'amitié de certaines gens , ou tellement esclave du rang qu'il tient dans l'esprit de ses disciples , qu'il sacrifie la vérité pour conserver la place qu'il a dans leur esprit et dans leur cœur. Quoiqu'il écrive utilement contre les héré-
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tiques, il travaillerait bien plus utilement pour la religion et pour ceux qu'il abuse depuis si longtemps, si, quittant ses préjugés, il examinait de nouveau ses sentiments sur la grâce par les ouvrages de saint Augustin et des autres pères, par le concile de Trente, et par le secours des livres qu'on a faits pour lui montrer qu'il se trompe , et renonçât enfin à des opinions particulières donl les conséquences font horreur , qu'il avance néanmoins comme des dogmes de foi , et qu'il fait dire aux pères qui certainement ont enseigné tout le contraire. Cela lui serait plus glorieux devant Dieu ', je ne dis pas que de démontrer que l'homme est à lui-même sa lumière et sa raison, contre ce qu'enseigne l'auteur de la Recherche de la Vérité, je dis que de terrasser M. Claude et tout le parti. Il faut de la vertu , et une vertu héroïque et chrétienne , non pour dire en général qu'on est homme sujet à l'erreur , mais pour reconnaître ses erreurs à se couvrir de confusion devant des hommes qu'on rencontre à tous moments afin de plaire à la vérité qui nous pénètre , mais qui ne se présente point devant nous.
VII. J'ai été surpris, je vous l'avoue, lorsqu'on lisant le deuxième volume de M. Ârnauld contre M. Mallet, j'y ai trouvé encore ces paroles , que je vous prie d'examiner avec soin : car c'est à cela que notre ami pense que se réduit tout ce qu'on peut dire de solide sur la prédestination.
Défense de la Traduction de Mons contre M. Mallbt, deuxième volume, page 3, — « En un mot; tout ce qu'il peut y avoir de solide dans la dispute de la prédestination , se réduit à savoir si les mérites des saints auxquels Dieu a destiné le royaume du ciel pour récompense, sont l'effet d'une Grâce dont ils usent bien ou mal, comme il leur plaît; ou si ce sont des dons de Dieu , parce que les saints ne les ont ,
' C'est qac, selon le senlimenl de M. Arnauld , Vàme contient en ellemême toutes les verilés qu'elle contemple. 1ji suite éclaircira cHte pensée.
qu'autant que Dieu les leur fait avoir par Tefficace de sa Grâce.
« Si les mérites , continue-t-il , étaient l*effet d'une grâce de la première sorte , comme ils ne seraient pas proprement des dons de Dieu, il faudrait avouer, que la prédestination serait tout à fait dépendante de la prévision des mérites. Mais il n'y a que les pélagiens qui puissent avoir cette pensée; et c'est un article de notre foi , que tous nos mérites sont des dons de Dieu , et qu'il ne donne ses récompenses éternelles qu'aux bonnes œuvres qu'il nous a fait faire. Tanta est, dit saint Gélestin , ou quelque autre qui a fait le recueil des autorités du siège apostolique joint à la lettre de ce pape/ ergahomines bonitas Dei , ut nostra velit esse mérita, quœ sunt ipsius dona, et pro his quœ largitusest, œiema prœmia sit donaturus. Et la raison que ce recueil en apporte, est que Dieu fait en nous , que nous voulons et que nous faisons ce qu'il veut. Agit quippe in nobis, ut quod vult, et vetimus et agamus. Et le deuxième concile d'Orange, etc. »
YIII. Quoi ! M. Arnauld soutient encore que les mérites des saints s'acquièrent par une a grâce dont ils n'usent pas bien ou mal , comme il leur plait : » mais de plus il prétend que ce sentiment tant de fois condamné est un article de notre foi y et traite de pélagiens ceux qui soutiennent le contraire? Où est la tradition de ce nouveau dogme? Quel est te concile nouveau qui a corrigé celui de Trente , et fait un article de foi du sentiment que ce concile cecuménique a condamné (ou il n'a condamné personne) par ces paroles : Si quis dixerit, liberum hominis arbitrium a Deo motum et exci* tatum, nihil cooperari assentiendo Deo excitanti atque rocanti, quo ad obtinendam justificationis gratiam se disponat ac prœparet, nequeposse dissentire, si velit.,.,, anathema sit» Voilà les hérétiques devenus catholiques sur les matières de la grâce :, car je ne crois pas qu'il s'en trouve un seul qui ne soit pas tout prêt de recevoir le prétendu dogme de M. Arnauld, si ce n'est peut-être, qu'il refuserait d'en faire
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un article de m foi. Mais les Pères du concile de Trente sont de mauvais pélagiens , ainsi que les hérétiques les ont appelés tant de fois sur les mêmes principes sur lesquels M. Arnauld prononce, (c Qu'il n'y a que les pélagiens qui aient cette pensée, que les mérites sont Teffet d'une! grâce dont nous usons bien ou mai, comme il nous plaît. »
IX. Mais quoi 1 les Pères assurent que nos mérites sont des dons de Dieu? oui sans doute. Le concile en convient anasi. Car tous lès catholiques conviennent que sans la grâce nous ne pouvons faire aucun bien , ni acquérir aucun mente. On convient que nous ne pouvons même vouloir faire le bien sans le secours du ciel : Voluntoi frœparatur a Domino. Mais que ce secours soit invincible , qu'il ne soit pas véritablement en notre pouvoir d'en bien ou d'en mal user, comme il nous plaît; pure pétition de principe. C'est ce que les Pères et les conciles n'ont jamais défini. C'est plutôt ce qu'ils ont condamné, bien loin d'en faire un dogme, et de traiter de pélagiens ceux qui ne veulent pas le recevoir.
X. Vous donnez, Monsieur, dix pistoles à un pauvre pour lui' avoir du pain pour sa famille. Ce pauvre pourra-t-il rai* sonoablement refuser de reconnaître , que ce pain est un effet de vos libéralités, à cause qu'il aura toujours eu le pouvoir de faire de votre argent, l'usage que fit l'enfant prodigue des biens paternels? De plus, ce pauvre aurait pu par d'autres voies nourrir sa famille. Mais on convient , qu'on ne peut ni faire, ni même vouloir faire le bien , sans le secours de la grâce. Je retire , par mes conseils , ou |>ar des promesses et des menaces, un débauché d'un lieu où on l'aurait assassiné : refusera-t-il de reconnaître qu'il me doit la vie, quoique je lui aie laissé le pouvoir de demeurer, s'il eût voulu , dans le péril de la perdre ? Il aurait peut-être évité la mort ou par la fuite, ou par la résistance vigoureuse. Mais on ne peut pas même vouloir 1^ bien , sans le secours du ciel. Pourquoi donc M. Arnauld décide-t-il que « nos mérites ne seraient pas proprement des dons de Dieu , » si la grAce né-
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tait invincible? Pourquoi , pour appuyer son nouveau dogme et le faire croire aux simples, fait-il tant valoir ce passage catholique du pape Gélestin : Tanta est erga homines bonitoê Dei, ut nastra veîit eue mérita, quœ 9unt ipsius dona? D'où vient qu'il ajoute pour preuve de sa grâce invincible , ou toujours victorieuse, agit quippe in nobii, ut quod vult, et v»- Umuê êi agamus, et finit la phrase où elle Tincommode? car voici la suite , nec octosa esse in no&ta paiitur, quœ exercenda , non negliffendà danavit, ui et nos cooperatores simus gratiœ Dei : ae si quid nobis ex nostra viderimus remissione langue$* C9ré, ad illum sollicite recurramw,
XI. M. Amauld ne sait^I pas que les hérétiques,- succèsseurs des péiagiens, croyaient par des raisons fort vraisem* blables, et qui sont ruinées par les principes établi» dans le Traiié de la Nature et de la Grâce, que la raison du choix de Dieu , qui déclare si souvent qu'il veut sauver tous les hommes, devait se tirer des hommes mêmes? Car, selon les idées communes , n'y ayant point proprement de choix où il n'y a point de différence , la nature étant égale dans tous les hommes, il faut que la raison du choix se tire de l'inégalité des mérite»; et que Dieu encore un coup, qui « veut la couver* sion des pécheurs, qui veut sauver tous les hommes et les conduire à la connaissance de la vérité, » donne sa grâce à tous, fasse connaître à4ous le mystère qui est encore caché à tant de nations, ou se règle dans son choix sur la diflé* renée des mérites naturels. Qu'ainsi, c'est aux hommes à croire et à vouloir : c'est aux hommes à commencer par les forces du libre arbitre, et à Dieu à les aider à exécuter ce qu'ils ne peuvent sans son secours. Ne sait-il pas que c'est pour réfuter ces pensées de l'orgueil humain , qui minent véritaMement et au sens de saint Augustin, la prédestination gratuite , et distribuent la grâce selon les mérites *, que ce saint docteur dit après ssiint Paul , que c'est « Dieu qui opèrei
' De dont Persévérai cojp. ^ cl Si. Piiuir., 2 el 13.
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en nous le vouloir et le faire : » operaiur in nobis veik et perficere : « que c'est lui qui prépare les cœurs , » volunlas prœparatur a Domino : eu un mot , que c'est lui qui nous fait vouloir, comme il le dit en plusieurs endroits , et après lui le pape Gélestin , ou Tauteur du recueil : Agit quippe in nobis, ut quod vult, et velimus et agamus ? Pourquoi donc M. Amaald se sert-il de ces passages des Pères pour appuyer la manière dont il prétend que la grâce agit en nous? Question qui n'était point agitée du temps de saint Augustin , et sur laquelle néanmoins ce saint docteur s'explique assez clairement dans la seconde question à Simplicien : ouvrage qu'il a fait étant évéque, qu'il cite et approuve dans ses derniers ouvrages*, et duquel il dit ces paroles : Incttjus quœstionis solutione elo^ boratmn est quidem pro Ubero arbiirio voluntatis humanœ; aed vicit gratta Dei.
XII, Lés pélagiens soutenant qu'il n'y avait que la rémission des péchés qui fût grâce purement gratuite , et que la vie étemelle se donnait aux mérites précédents , voici ce que saint Augustin dit qu'il leur faut répondre : Si enim mérita nostra sic intelligerent, ut etiam ipsa dona Dei esse cognoscerent , non esset reprobanda ista sententia : quoniam vero mérita humana sic prœdicant, ut ea ex semet ipso habere ho^ minem dicant , prorsus rectissime respondet aposiolus , çuis enim te dtscernit, elc? Comment, Monsieur, accorder cela avec ce que dit M. Arnauld , « que les mérites qui sont l'effet d'une grâce de laquelle nous usons bien ou mal , comme il nous plaît, ne sont pas proprement des dons de Dieu*? ' Gomment accorder ce passage avec son dogme nouveau? et comment peut-il , en conscience , traiter de pélagiens ceu\ qui demeurent d'accord que nous devons à la grâce tous no^ mérites , et que l'homme par lui-même et sans le secours du ciel ne peut ni faire le bien ni même vouloir le faire? Vote
' De Prœdest., cap. 4, de doni Persever., cap. 3i, de Grai. et lib, .l/t.
deux passages de saint Augustin , qui suffisent seuls pour obliger M. Arnauld à se taire. Hoc quippe ita dicuni, dit ce Père, vdtU homo a seipso sine culjutorio Dei habeat proposi' tum bonum studiwngue virtutis, q^io merito prœcedente, dignus sitadjuvari Dei gratta subsequenie. Ad Bonifac, lib. I, cap. 9. Voici le second passage : Si comenserii, dit saint Augustin psirlant de Pelage, etiam ipsam voluntatem et actionem dtvt* nitus adjuvari , ut sine Ulo adjutorio nihil bene velimus et agamus; eamque esse gratiam Dei per Jesum Chrisium Domi* num nosirwn, in qua nos stta, non nbstrajustitia, justos faeit, «/ ea sit vera nostra justiiia, quœ nobis ab Ulo est : nihU de culjutorio gratiœ Dei, quantum arbitror, inter nos controversiœ relinquetur: De Grat. Christi, cap. 17.
XIII. Si je ne craignais point de m'éloigner trop de mon sujet, et qu'on s'imaginât que je voulusse prendre la défense d'un ouvrage que je n'approuve nullement , je continuerais l'examen de la seconde partie du livre de M. Arnauld contre M. Mallet ; et peut-être que j'y ferais voir que M. Arnauld ne conçoit pas trop bien ce qu'il lit : qu'il vaut mieux ne point citer les Pères , que de leur mettre dans la bouche des paroles fort opposées à leurs sentiments ; et qu'ainsi , lui qu^ dogmatise , car c'est dogmatiser que de faire de nouveaux dogmes, n'a pas eu trop de droit de me donner cet avis charitable , par lequel il m'accuse indirectement de bien des choses : «c Que je dois chercher plutôt Tintelligence des mystères de la grâce dans la lumière des saints que dans mes propres pensées. »
XrV. En effet, on m'a fait un crime de ce que je n'ayais point cité saint Augustin dans le Traité de la Nature et de la Grâce. La raison néanmoins eh est évidente à ceux qui exa* minent avec équité le dessein de ce Traité : et je n'ai rien à ajouter pour ma justification , aux raisons qu'en donne l'auteur de l'extrait d'une lettre imprimée à la tête de ce même Traité. Personne n'a jamais tant cité saint Augustin , que Jansenius : cela me suffit. Mais je veux bien qu'on sache la
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oonduite ^ue j'ai teooe dans le TnUU de la Nature et de la Grâce, et dans tous les sojels que j'examine, qoi ont qœlque rapport à la foi. Le dogme , je le cherche ou dans tes Pères ; oa pour abr^er le travail , lorsqu'on n'a pas assez de loisir, et éviter les écueils, je le chorche dans les définitions des conciles. Je dis pour éviter les écudls et épargner le travail, car Jansenins est un bon témoin , aussi bien qoe quelques autres, qu'il est plus fiacile et plus sûr de s'instruire, par exemple, des dogmes de la grâce dans le oondle de Trente, que dans les ouvrages de saint Augustin. Mais lors* que le doeme m'est clairement connu , uIots je ne crains point de m'égare dangereusement, lorsque je Tai toigoun en vue, et que toutes mes réflexions ne tendent qu'à le prou» ver, ou à l'appuya*. Je tâche ainsi de faire servir le peu que j'ai de lumière, pour sout^r ma foi par quelque intelli» genoe de la vérité. Je trouve beaucoup d'utilité pour mon édlficatkm particulière, et celle de quelques autres, dans cette oonduite. Je suis en cela le conseil que donne saint Augustin en plutteurs endroits. Je suis son exemple , cdui des Pères, celui de tous les théologiens qui cherchent les dogmes dans la parole de Dieu écrite ou non écrite, et se servent de btrai* son pour les édairdr.
XV. Je me suis peut-être trop étendu sur le «putin^^^^ qu'a M- Arnauld touchant la prédestination gratuite; mais. Monsieur, ce que je viens de vous dire, a plus de rapport au Traité de la Nature et de la Grâce, que les livres des Vraiee et des Fausses Idées. Ceci n'est pas si long que son ouvrage. La Réponse à M. Mallet est plus uouvelle que la Recherche de la VérUé. Ainsi, après le livre que notre ami vous a adressé, vous ne devez pas être surpris de tout ce que je viens de voué dire. Car enfin, l'examen de ceci me parait pour M. Arnauld de plus grande conséquence que les meilleurs ouvrages qu'il pourraoi "imposer. Plût a Dieu , Monsieur, qu'il voulût bien se défaire
ur quelque temps de ses anciens préjugés, et anraclier la trequi l'aveugle, avant quede prétendreéclairer lesMilivs !
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CHAPITRE IV. — Quels sont les principes da Traité de la Naiure et de la Grâce j et ce que doit faire M. Arnaaid pour renrerser cet ouvrage.
I. C'est une chose assez nouvelle de solliciter son ami qu'il devienne son critique, et un critique public. Cependant, c'est à quoi m'oblige la conduite de M. Arnauld, jointe à sa réputation , qui donne cours et autorité au jugement qu'il a porté en général contre le Traité de là Nature et de la Grâce, duquel jugement je voudrait bien mettre la vérité à couvert. M. Arnauld devait , ce me semble , répondre à la civilité que je lui avais faite , de lui envoyer manuscrit ce IVaité. n n'avait qu'à me marquer précisément où je me trompais, ce que je n'ai pu encore apprendre de personne depuis que ce livre est composé; ou me renvoyer mon manuscrit, et me faire dire qu'il n'avait pas le loisir de l'exami-^ ner : j'eusse été content , et la vérité sans atteinte. Mais ayant rendu jugement public, par la bouche de ses amis, contre les formes auxquelles il s'était engagé, je n'ai point pour ma justification d'autre défense que de tâcher d'exciter les esprits, M. Arnauld, et tous mes juges, à Texamen de mes sentiments , et tacher ainsi de faire paraître la lumière de la vérité, pour dissiper les bruits qu'on a fait courir.
II. Car vous devez , Monsieur, prendre garde que j'ai sur les bras deux puissants adversaires , M. Arnauld et sa réputation. M. Arnauld, la terreur des pauvres auteurs, mais qu'on ne doit pas néanmoins craindre beaucoup lorsqu'on défend la vérité ; et sa réputation , qu'on a grand sujet d'appréhender, quelque vérité qu'on soutienne; car c'est un fantôme épouvantable qui le précède dans les combats, qui le déclare victorieux , et par lequel je suis déjà depuis trois ans au nombre des vaincus. Mais comme les coups que donne un fantôme ne sont point mortels , que la lumière les guérit , et
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fait même évanouir le fantôme qui les a portés, j'espère qu'enfin on s'appliquera sérieusement à l'examen de mes principes, qu'on ne croira pas M. Amauld, sur sa parole, touchant un ouvrage contraire au parti qu'il a pris depuis longtemps, et qu'on me rendra la justice que j'ai toujours espérée des lecteurs éclairés et équitables. . III. C'est pour cela, Monsieur, que j'ai prouvé dans le chapitre précédent , que M. Amauld était indispensablement obligé à examiner le Traité de la Nature et de la Grâce, et que j'y ai parlé de son dogme prétendu , afin de l'obliger par là à méditer sérieusement mes principes , qu'il ne conçoit peulrëtre pas encore assez clairement. Mais pour lui en faciliter l'intelligence , et l'empêcher de prendre ou donner le change, comme il le donne presque à chaque page de son livre det Vraies et des Fausses Idées, où il trouve autant de varialiofu que les termes dont je me sers ont de sens différents; je crois devoir dans ce chapitre lui marquer comment il doit battre le Traité par les fondements.
IV. En voici , Monsieur , le dessein : J'y prétends justifier la sagesse et la bonté de Dieu dans la construction de son ouvrage. Je prétends faire taire les libertins et les impies , qw attribuent à une nature aveugle les dérèglements de Famvers, et l'univers même; et certains théologiens ou philosophes outrés, qui prétendent que Dieu n'a pas une volonté sincère de sauver tous les hommes. Mais les principes que j'ai établis vont encore infiniment plus loin. Je n'en sais point dont les conséquences soient plus avantageuses à la religion; et j'espère qu'on en reconnaîtra l'utilité à proportion qu'os se les sera rendus familiers. Voici comme on peut découvrir ces principes.
C'est, par exemple, une proposition de foi que Dieu veot que tous les hommes soient sauvés ; et il est certain que tooi ne le sont pas. Or rien ne peut résister à Dieu que Diea même : il peut , sans blesser la liberté, sauver tant de nations qiii périssent. Donc il faut qu'il se trouve en Dieu même quel-
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que chose qui empêche qu'il n'ait une volonté pratique de sauver tous les hommes. *
y. Pour découvrir ce que ce peut être , il n*y a qu'à prendre garde que Dieu doit agir d'une manière qui porte le caractère de ses attributs ; qu'il aime sa sagesse plus que son ouvrage, plus que les hommes; et qu'il ne doit pas troubler l'ordre et la simplicité de ses voies , pour subvenir à nos besoins , ni pour remédier aux dérèglements de la nature. En un mot , Dieu doit agir par des lois ou des volontés générales, dont l'effi'cace soit déterminée par l'action des causes naturelles ou occasionnelles. Voilà le grand principe, ou comme le fondement du Traité. M. Arnauld en convient en partie dans son ouvrage, page 324 . C'est donc ce qu'il doit combattre. Je vas en donner quelques preuves. Si M. Arnauld les détruit, il aura, je le veux, ruiné tout l'ouvrage. Que si l'on n'entend pas clairement ce que c'est qu'agir par des volontés générales, il faut lire avec réflexion l'article qui suit. Mais il serait bien plus à propos qu'on eût lu la Recherche de la Vérité, ou plutôt les i/^itoiions c/ir^ttennes depuis la cinquième jusqu'à la huitième inclusivement.
VL a Ce que c'est qu'agir par des volontés générales, et par des vqlontés particulières. »
Je dis que Dieu agit par des volontés générales ', lorsqu'il . agit en conséquence des lois générales qu'il a établies. Par exemple, je dis que Dieu agit en moi par des volontés gênéraies, lorsqu'il me fait sentir de la douleur dans le temps qu'on me piquQ, parce qu'en conséquence des lois générales et efficaces de l'union de l'âme et du corps qu'il a établies, il me fait souffrir de la douleur, lorsque mon corps est mal disposé.
De même, lorsqu'une boule en choque une seconde, je dis que Dieu meut la seconde par une volonté générale, parce qu'il la meut en conséquence des lois générales et ef-
■ Ceci est tiré du premier Éclaireissement du Traité de la Nature et €le la Grâce.
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flcaces des. communications des mouvements; Dieu ayant établi généralement que, dans le moment que deux corps se choqueraient, le mouvement se partageât entre euxs^n certaines proportions ; et c'est par l'efficace de cette volonté générale que les corps ont la force de se remuer les uns les autres.
Je dis au contraire que Dieu agit par des vohniés pàrticih lièrei, lorsque l'efficace de sa volonté n'est point déterminée par quelque loi générale à produire quelque effet. Ainsi, supposé que Dieu me fasse sentir la douleur d'une piqûre, sans qu'il arrive dans mon corps, ou dans quelque créaturB que ce soit, aucun changement qui le détermine à agir ea moi selon quelques lois générales , je dis qu'alors Dieu agit par des volontés particulières.
De même, supposé qu'un corps commence à se mouvoir, sans être choqué par un autre, ou sans qu'il arrive de chan* gement dans la volonté des esprits, ou dans quelque autn créature qui détermine l'efficace de quelques lois g^érales, je dis que Dieu remuera ce corps par une volonté particulière.
VII. Voici maintenant une preuve a priori, tirée de l'idée qu'on a de Dieu.
Un être sage doit agir sagement. Dieu ne se peut démentir soi-même : ses manières d'agir doivent porter le caractère de ses attributs. Or Dieu connaît tout et prévoit tout : son intelligence n*a point de bornes. Donc sa manière d'agir doit porter le caractère d'une intelligence infinie w Or, choisir des causes occasionnelles et établir des lois générales pour exécuter quelque ouvrage, marque une connaissance infiniment plus étendue, que changer à tous moments de volontés, on agir par des volontés particulières. Donc Dieu exécute ses desseins par des lois générales dont l'efficace est déterminée par des causes occasionnelles. Certainement il Caut une phts grande étendue d'esprit pour faire une montre qui , selon les lois des mécaniques, aille toute seule et règlement, soit
qu'on la porte fturfioi, soit qu'on la tienne suspendue, soit qu'on lui donne tel branle qu'on voudra, que pour en faire une qui ne puisse aller juste, si celui qui l'a faite n'y change à tous moments quelque chose , selon les situations où on la met. Car enfin , lorsqu'il y a une plus grande quantité de rapports à comparer et à combiner entre eux , il faut une plus grande in* telligence. Pour prévoir tous les effets qui doivent arriver en conséquence d'une loi générale, il faut une prévoyance infi*» nie; et il n'y a rien à prévoir de tout cela, lorsqu'on change à tous moments de volontés. Donc établir des lois générales et choisir les plus simples, et en même temps les plus fè*. oondes, est une manière d'agir digne de celui dont la sagesse n'a point de bornes; et au contraire, agir par des volontés particulières, marque une intelligence bornée et qui ne peut comparer les suites ou les effets des causes les moins fécondes. Je pourrais encore démontrer a priori la même vérité par quelques autres attributs de Dieu, comme par son tmrmUabiliié, par laquelle M. Descartes prouve que tout ce qui se meut tend à décrire une ligne droite; qu'il y a toujours dans le monde une égale quantité de mouvement et d'autres vérités. Car il est évident que Dieu étant immuable, sa con* duite doit être uniforme, régulière et constante, pour porter ie caractère de son immutabilité : ce qui ne serait point si Dieu agissait par des volontés particulières ; comme s'il re« muait les corps sans qu'ils fussent choqués, ou ne les remuait. pas s'ils Tétaient. Mais ces preuves a priori, ou tirées des attributs divins, sont peut-être trop abstraites pour la plupart des hommes. M. Amauld aura bien l'adresse de les oï^scurdr à Tégard de ceux qui ne les conçoivent pas claire* rnent. Mais il ne sera pas pour cela fort avancé, car en votoi. li 'autres plus sensibles. .
Yill. Lorsqu'on ne peut pas prouver une vérité a priori, on doit, si on le peut, la démontrer par les effets. Ainsi, supposé que nous n'ayons aucune idée de l'Être infiniment parfait, voycms, par tous les effets qui nous sont eomiiia,
quelle est sa conduite. Je prétends prouver que Dieu ne fait rien dans le monde que par des lois générales ; j'excepte les miracles et les effets dont les causes naturelles ou occasionnelles nous sont inconnues. En voici la preuve.
IX. Dieu ne meut jamais les corps, s'ils ne sont choqués ; et lorsqu'ils sont choqués, il les meut toujours. L'âme ne sent jamais la douleur d'une piqûre, si le corps n'est piqué, OU s'il n'arrive dans le cerveau le même ébranlement que si le corps était piqué ; et Dieu fait toujours sentir à l'âme la douleur de la piqûre, quand le corps est piqué ou quand il arrive dans le cerveau le même ébranlement que si le corps était piqué. Dieu ne remue jamais mon bras que lorsque j'ai la volonté de le remuer ; et Dieu ne manque jamais à le remuer, lorsque j'ai la volonté qu'il se remiïb. Je ne vois jamais la lumière du soleil, que le soleil ne soit levé ; et lors* qu'il est levé, je le vois toujours. En un mot, ce que Dieu fait en nous, et dans ce qui nous environne, n'arrive jamais qu'en conséquence des lois générales que Dieu a établies pour exécuter ses desseins par des voies qui portent le caractère de ses attributs. Car je suppose que la nature des philosophes païens est une pure chimère que les hommes ont imaginée sur le témoignage de leurs sens: je suppose que c'est Dieu qui fait tout, et que nul autre que lui ne peut, comme cause véritable, faire sentir à l'âme la douleur d'une piqûre , ou le sentiment que j'ai de la lumière du soleil , ni même changer les modifications des derniers êtres. Je pense que M. Arnauld en convient; mais s'il n'en convient pas, qu'on ajoute à ceci les preuves que j'en ai données dans ^ Recherche de la Vérité, dans les Méditations chrétiennes et ailleurs.
X. S'il est donc vrai que tout ce qui se fait dans le monde matériel, dont la cause nous est connue, se fait « en oonst'^ quence des lois générales des communications des mouvc^ ments, dont le choc des corps est la cause occasionneUe qui détermine leurs efficaces; » s'il est vrai que tout ce qui s*'
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passe dans l'âme et le corps de l'homme arrive « en cônaé-> quence des lois générales de l'union de l'âme et du corps, dont l'efficace est déterminée par des modifications qui arri» vent à l'une ou à l'autre de ces deux substances ; » il est évident par tous les effets que Dieu produit, qui nous.sont connus, qu'il agit toujours par des lois générales, ou du moins qu'il agit ordinairement de cette manière. Car il ne me faut que cela pour la suite, et je n'en ai pas demandé davantage dans le Traité de la Nature et de la Grâce.
XI. Mais si Dieu agit par des lois ou des volontés gêné* raies dans tous les effets qui me sont connus, je puis dire que cette conduite est digne de lui : je pourrais même dire la plus digne. Car quoique Dieu ne fasse pas toujours le plus bel ouvrage qui se puisse, à cause qu'il n'y a rien hors de lui qu'il aime invinciblement, il agit toujours de; la manière la plus digne de ses attributs qui se puisse, parce, qu'il aimé invinciblement sa sagesse. Dieu est indifférent pour agir ou ne pas agir au dehors ; mais il n'est point indifférent à l'égard de la manière d'agir : il suit toujours la conduite la plus sage qui se puisse par. rapport à son ouvrage.
XII. Que si maintenant cette manière d'agir par des lois
générales est digne de Dieu , je puis m'en servir pour justifier
sa sagesse et sa bonté. J'en puis conclure que Dieu n'est
point inconstant, quoiqu'il ravage par la grêle ce qu'il avait
auparavant fait croître par l'abondance des pluies ; qu'il est
sage et bon, qyoique ces mêmes pluies ne soient point pro*
portionnées au besoin des terres, qu'il prétend par elles en gé«
néral de rendre fécondes; quoiqu'elles se répandent aussi bien
sur les sablons et dans la mer, que sur les terres ensemen*
cées ; qu'il est juste, quoique la peste confonde les bons avec
les méchants ; que les gens de bien ne prospèrent pas ici*
bas; que celui qui va secourir un pauvre se trouve accablé
sous des ruines ; et que celùf qui court à la vengeance ne
trouve rien qui lui r^iste. Car il est évident que la grêle, la
peste, l'irrégularité des saisons, la distribution des pluies, ne
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que des soiles des km générales des des monveraeiits que Dîea a étabyes, et qaH floitetdoit suivre conslainineni, lorsque Tordre, qui est sa loi inviolable, ne Foblî^ point à en oser antrement. I/hs, dis-je, qœ Dieu a établies, non pour rendre des terres stériles, non poor «igendier des monstres, non pour accabler eétm qui fint une bonne enivre, non enfin pour faire r^;ner Finjustice et prospérer les méchants, mais pour de meilleurs effets, plus dignes de sa sagesse et de sa bonté. Mais Dieu ne doit pas troubler Tordre et la simplicité de ses vmes pour empêcher un monstre, une stérilité, une injustice. Il ne doit point agir comme nous par des fjokmlés partieulièhi, puisque ses connaissances n'ont point de bornes ; et comme il est immuable par sa nature et dans ses desseins, il tant que sa conduite soit toujours la même.
Xni. Après que M. Amauld aura fait voir, que tout œd est de travers , et que je n'ai point prouvé ni a priori, ni a po9leriori, ni par l'idée que j'ai de l'Être infiniment par&it, ni par les efiets, quelle est la conduite de Dieu , ni queQe elle doit être, il faudra qu'il renverse les preuves que je vas donner, qu'on appelle dans l'école, per redwsUtmem ad abswrdum. Bn voici quelques-unes :
Si Dieu agissait par des volontés particulières, une des conséquences impies qui suivrait de là , c'est qu'il ne serait pas sage. Car un être sage proportionne toujours les moyei» à la fin ; .or l'action de Dieu n'est pas toujours proportionaée à la 6n; Donc , etc. La fin pour laquelle Dieu £ait pleaYoir, c'est de rendre la terre féconde; or souvent la pluie la rend stérile. Donc, etc. Que si on répond, que Dieu fait pleuv«iîr pour rendre la terre stérile : son action serait inutile , et par conséquent elle ne serait pas sage. Car afin qu'une terre demeure stérile, il suffit qu'il n'y pleuve point; c'est là le plus court.
XIV. Mais afin d'ôter sur cela tout sujet de doute , rap* tons à la pluie de la grâce ce même raisonnement. Nous
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savone que Dieu ve\it « que tous les hoounes Boient saovés » que sa volonté est notre sanctification; qu'il hait Timpie et l'impiété ; » qu'il peut avoir le dessein de punir et de rendre misérable , mais jamais celui de rendre les hommea plus coupables et plus méchants. Or Dieu ne proportionne pas tou* jours sa grâce à ce dessein de convertir les pécheurs, il. ne la proportionne pas toujours à leurs besoins. Et même , à l'égard des justes , quoiqu'il la proportionne à |^u» besoina, elle n'a pas toujours ce bon effet de les sanctifier. En un mot, la grâce reiid quelquefois les hommes plus coupables. Donc Dieu n'est ni bon , ni sage; car il n'en est pas de la pluie de la grâce, comme de la pluie ordinaire. Lorsque Dieu ren^ verse les moissons par des orages, on peut dire qu'il fait cela, non en conséquence des lois générales des communications des mouvemenla ( et je crois que ceUi arrive trèssouvent en conséquence d'autres lois qui sont peu connues), mais dans le dessein de punir les hommes. On peut échap* per par ce détour ; je dis détour, car pour punir les hommes, il suf&t comme je viens de dire , de ne point faire pleuvoir sur leurs terres. Mais on ne peut pas dire sans impiété , qne Dieu répande le prix- du sang de Jésus*Christ dans les coMirs, avec ce dessein funeste de les endurcir et de les rendre plus coupables par l'abus qu'ils en feront. Si « la volonté de Dieu est notre sanctification : si Dieu hait l'impie et l'impiété, » comnM) dit le Sage , il ne nous- éclairera pas , il ne nous ton* diera pas par ses saintes inspirations, pour nous rendre plus eriminels. Or il est certain , que souvent la grâce nous rend plus coupables par l'abus que nous en faisons. Donc m Dieu agit par des volontés particulières, il n'est pasaa(j&, puisqu'il ne proportionne point les moyens à la fin qu'il se propose , et qu'il est trompé dans ses desseins. Mais si IMeu agit par des lois générales , toutes ces absurdités se dissipent» comme on peut voir dans le Traité de la Nature ei de la Chrâce, et ailleurs. Donc , etc.
Je ne veux pas des principes commups tirer de nouvelles
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absurdités injurieuses à Dieu. Je voudrais plutôt , si cela était possible, que les sentiments les moins raisonnables fussent bons à faire rendre à Dieu le respect et Tamour qui lui sont dus. Mais il a fallu, pour la défense de la vérité, tirer Fabsurdité que je viens de conclure du sentiment de ceux* qui trouvent à redire que je soutienne que Dieu n'agit que pajr des lois générales , dont Tefficace est déterminée par des causes occasionnelles , si la nécessité de Tordre , qui à regard de Dieu même est une loi inviolable, ne l'oblige à en user autrement. Voici d'autres absurdités moins odieuses.
XV. Supposé que Dieu agisse par des volontés particu* lières, je dis que s'il pleut sur nous, par exemple, c'est péché que de se mettre à couvert ; car c'est péché que de résister à la volonté de Dieu. Orj selon cette supposition , il n'y a point d'action particulière sans volonté particulière.
. Ainsi , résister à l'action de Dieu , c'est résister à sa volonté connue , ce qui certainement est péché. Car si Adam d commis un crime énorme en mangeant du fruit défendu, ce n'est pas précisément parce qu'il a mangé de ce fruit , mais c*est qu'il en a mangé contre la volonté connue de son tûenfaiteur. Lorsqu'un homme sage fait quelque chose, et qif on résiste à son action, il est certain qu'on l'ofiefise; car comme il n'agit que par des volontés particulières, on ne peut résister à son action sans résister à ses volontés. Mais lorsqu'on résiste à l'action de Dieu , on favorise souvent ses de&* seins , bien loin de s'y opposer : comme lorsqu'on sootiem un homme qui se renverse, qu'on guérit un malade, qu'on réveille celui qui dort sous des ruines qui vont l'accabler, qo*on fait tous ses efforts pour se tirer du naufrage , et éviler les flots que Dieu par les vents pousse contre nous. Il est donc évident, que Dieu n'agit point par des volontés particulières.
XVI. Si Dieu n'agissait pas en conséquence des lois géïK^ raies qu'il a établies, on ne le tenterait jamais. Au lieu de descendre pas à pas un escalier, ce serait bien plus tôt fait de se jeter par les fenêtres en se confiant en Dieu. Appa-
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remment on jugera que ce serait être fou ; et pour moi , je le crois par mes principes , aussi bien que quelques autres par l'expérience, car assurément on se casserait la tète, mais je le nie selon les principes contraires aux miens : car on ne peut se blesser en tombant, on ne peut même tomber que par une suite nécessaire des lois générales des communications des mouvements; on ne peut pas en tombant se blesser, qu'en supposant que Dieu suive les lois générales qu'il s'est prescrites, pour exécuter son ouvrage par des voies dignes de lui. Car la nature est une chimère si ces lois mêmes ne sont la nature. Mais pourquoi donc serait-ce péché et folie que de se précipiter? Ce serait péché, car ce serait tenter Dieu ; ce serait prétendre l'obliger à agir d'une manière indigne de lui , ou par des volontés particulières ; ce serait lui déclarer, que son ouvrage va périr s'il ne trouble lui-même la simplicité de ses voies. Et ce serait une folie : car c'est être fou , que de prétendre que Dieu doive régler son action sur nos besoins particuliers , et changer sans raison, pour l'amour de nous, l'uniformité de sa conduite ; ce que l'expérience apprend ne réussir pas.
XVII. Que les hommes sont impies de s'amuser à plaider et à chercher des témoins pour assurer les juges du bon droit de leurs affaires! Que ne tirent-ils au sort, que ne prennent-ils Dieu seul pour juge de leurs différends? Se défient-ils de la Providence , et craignent-ils que Dieu donne gain de cause à celui qui n'a pas droit? Pourquoi intenter des procès criminels? Le duel est la plus sainte des procédures. Que l'accusé et l'accusant se battent religieusement. Quelle impiété , que de croire que Dieu puisse favoriser le crime , ou que sa providence ne s'étende pas à tontes cho* ses ! Le criminel succombera.
Je ferais un volume entier des absurdités étranges qui se tirent directement dei principes de ceux qui mesurent Dieu sur eux-mêmes, et soutiennent qu'il n'agit pas en conséquence de certaines lois générales, dont l'efficace est déter-
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minée par des causes occasionnelles ; car je prétends avoir ruiné ailleurs cette nature aveugle , que les philosophes païens ont introduite dans le monde, pour partager avec Dieu la gloire qui est due à la fécondité et a la simplicité de ses voies. La belle et noble idée qu'ils ont de la Providence, lorsqu'ils disent que mes principes la renversent 1 II faut , Monsieur, attendre leurs ouvrages, et alors nous an jugerons solidement. Mais que M. Arnauld déclame, que je me perds dans mes nouvelles pensée». Nouvelles ou non , je les crois solides , je les crois chrétiennes , je les crois seules dignes de la sagesse et de la bonté de celui ,.à qui on donne, du moins pour adjoint de l'empire du monde , un fantôme incompréhensible, une nature aveugle et bizarre, qui aveugle et qui trouble l'esprit des philosophes qui ne savent ou ne veulent point méditer.
XVIII. Mais quel rapport de tout ceci avec la grâce t Pourquoi se chagrine-t*on contre ces principes? Le voici , Monsieur, en partie. C'est qu'en supposant que Dieu agisse par des volontés particulières, il est clair que la grâce est efficace par elle-même , et que Dieu ne veut le salut que des seuls prédestinés : ce que bien des gens ne mettent pas au nombre des absurdités , car Dieu est sage. Il proportionne les moyens à la fin* Quand il donne sa grâce , il a un de»mn particulier selon ce principe, qu'il agisse par des volontés particulières. Donc la grâce a toujours l'effet pour lequel Dieu la donne : autrement, il serait trompé. Donc Dieu ne veut pas sauver tous les hommes, il ne donne qu'aux seuls prédestinés sa grâce dans le dessein de les sauver. U donne aux autres des grâces suffisantes , mais il ne prétend pas qu'ils en fassent un bon usage , il ne les donne pas dans ce dessein. Car s'il les donnait dans ce dessein , elles seraient effîeaces conune les autres, puisqu'on ne peut résister à la volonté de Dieu, et que Dieu n'est jamais trompé dans ses desseins, XIX. On voit par le principe que je viens d'établir, que
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totti 06 raisonnement suppose faux , et qu'il n'a aucune so* lidité. Selon mon principe, Dieu aime soit ouvrage , il aime les hommeS; « Jugez , s'écrie son prophète , entre moi et ma vigne', qu'y avait-il à faire pour elle, que je n'aie point fait? » Oui certainement, Dieu aime les hommes; mais il aime davantage sa sagesse : il l'aime invinciblement , il en suit les lois inviolablement. Il jure par son prophète, « qu'il ne veut point la mort de l'impie, mais sa conversion *. » Il dit par son Apôtre, qu'il veut que tous les hommes soient sauvés. Qui l'empêche de le faire ? C'est qu'il ne doit les sauver, qu'en agissant comme il doit agir; c'est qu'il ne doit pas troubler la simplicité de ses voies , ou agir par des volontés particulières. Comme il ne doit pas régler les pluies sur le désir des laboureurs, il ne doit pas aussi proportionner ses grâces au besoin des pécheurs , ni même à la n^ligence des justes. Il n'y a rien en nous qui attire cette pluie céleste , que ce que cette pluie y a produit. Dieu doit agir en Dieu , et laisser faire la cause occostonnétie qu'il a établie pour lui construire un temple , par la puissance qu'il lui a donnée en conséquence de la loi générale qui fait et règle rordre de la grâce, après en avoir prévu toutes les suites, et voulu positivement l'eifet admirable qui est le principal de ses desseins , le motif de son action , et l'otpjet étemel de sa complaisance.
XX. Dieu seul , comme cause véritable , donne sa grâce pour convertir les pécheurs ; et il y a des pécheurs qui de* meurent endurcis. Dieu seul fait toutes choses , et il y a des monstres. Dieu seul donne à l'âme toutes les pensées qu'elle £1 , et tous les sentiments dont elle est frappée; et certainerx:&ent il y en a une infinité d'inutiles. Car je pense qu'on ne cJoute pas que les songes qu'on a la nuit, et mille et mille folles pensées qu'on a le jour soient fort nécessaires à ceux :jiji les ont : ou que le sentiment de douleur que souffre, par
« Isa., 5,4.
= Kzçch., 33, n.
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exemple , un homme , par rapport au bras qu'il y a un mois qu'on lui a coupé*, ne lui est pas nécessaire pour la conservation de ce bras imaginaire. D'où vient tout cela? si ce n'est que Dieu n'agit pas comme les intelligences bornées par des volontés particulières, mais en conséquence des lois générales qu'il a établies , et dont il a prévu toutes les suites , quoiqu'il n'ait établi ces lois , que pour de» effets dignes de sa sagesse , de sa bonté et de ses autres attributs. Voyez, Monsieur, l'article 19 et 20 de la septième desMédiiatiom chrétiennes.
XXI. Lorsque M. Arnauld aura renversé toutes ces preuves a priori, a posteriori, per reductionem ad absurdum (souffrez, s'il vous plaît, ces termes); lorsqu'il aura fait voir, que je « pousse trop loin mes nouvelles pensées , que les conséquences du Traité sont terribles , » que l'on doit^ comme il a fait heureusement , quoique tout le monde n'en veuille pas convenir, chercher a l'intelligence des mystères de la grâce dans la lumière des saints; » enfin, quand il aura déclamé contre la témérité de ceux qui exanûnent la conduite de Dieu , quelque bon dessein qu'ils aient , car je ne pense pas qu'il veuille juger des intentions secrètes , il faudra, pour couronner son ouvrage, qu'il fasse voir que j'ai mal entendu l'Écriture, qui me confirme plus que tout ce que je viens de dire, dans les principes que je viens d'établtr.
XXII, J'ai lu dans saint Mathieu, que toute puissa$èce a été donnée à Jésus Christ dans le ciel et sur la terre : et je sai» que c'est comme homme qu'il a reçu cette puissance; car comme Dieu , certainement il est égal au Père. J'ai lu dan» l'épître aux Hébreux ', que Dieu avait donné aux anges U conduite de la synagogue, le pouvoir de récompenser et «k punir les juifs, et de leur distribuer, non la grâce, mais Ip*^ biens temporels promis aux observateurs de la loi : iDa> qu'il avait réservé à Jésus-Christ le monde fuiur ( chap. i
» Exod.,23, 21.
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et 3.], l'édifice de son Église; en un mot, qae Jésus-Christ (( dispose âe tout en la maison de son Père. ' » Jésus-Christ assure lui-même, « qu'on ne peut rien sans lui; que personne ne va au Père que par lui , et que celui qui sera victorieux , il en fera une colonne dans le temple de son Dieu. ^ » Et de là j'ai conçu , que Jésus-Christ était le vrai Salomon , qui devait élever, à la gloire de son Père , le temple éternel dont le Salomon charnel et le temple matériel n'étaient que Tombre et la figure. C'est pour cela que dans le Traité de la Nature et de la Grâce, je compare Jésus-Christ dans la distribution de ses dons, à un architecte qui construit un édifice à la gloire de son prince.
XXin. J'ai lu dans saint Paul, que Jésus-Christ est « le chef de l'Église , dont les membres reçoivent l'accroissement par l'efficace de son influence, selon la mesure qui est propre à chacun d'eux , afin qu'il se forme et s'édifie par la chanté. » Jésus-Christ lui-même, se compare à un cep de vigne, et ses disciples aux branches qui en reçoivent la nourriture. Et de là , et de plusieurs autres passages, qu'il n'est pas nécessaire de rapporter, j'ai conclu que Jésus-Christ comme homme n'était pas seulement la cause méritoire, mais, pour parler selon les principes que je crois avoir prouvés aux philosophes , piour lesquels uniquement est composé le Traité , qu'il était encore la cause occasionnelle sur laquelle est fondée la loi générale de la grâce , par laquelle Dieu veut construire son grand ouvrage en son Fils et par son Fils. Car si Dieu fait tout conmie cause véritable, il ne communique sa puissance aux hommes , qu'en les établissant causes occasionnelleê, pour déterminer l'efficace de quelques lois générales par leurs désirs, qui certainement sont en leur pouvoir, puisque sans cela il est clair qu'ils n'auraient aucun pouvoir.
XXIV. J'ai dit que Jésus-Christ comme homme était cause
Joan., 11,6.
Apocal., 3, 13.
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oocoêiônnêUe de la grâce, j'eusse pu dire naturdle, tmtrt^mêfUêUêf g^ionâe, diêtributive ; et quelquefois je Taidit. Mais les termes les plus communs ifie sont pas toujours les plus dairs ; et comme on ne se défie point de ce qui est familier, ib sont plus propres potir surprendre que ceux qui portent à la défiance à cause de leur nouveauté. Pour peu qu'on examine ces termes, on voit que celui de naturelle fait naître une fausse idée , que celui de distributive, quoique meilleur, est équivoque, que celui d'inêtrumentelle est obscur, et porte un faux sens, indigne de Dieu ; et que celui de seconde est si général, qu'il ne marque rien distinctement à l'esprit. Mais celui dé cause occasionnelle n'a aucun de ses défauts, du moins par rapport à ceux pour lesquels uniquement j'ai écrit le Traité de la Nature et de la Grâce, dont d'autres ont voulu juger , qui n'ont point les avances nécessaires pour le bien comprendre. Ce terme de cause occasionnelle de la grâce marque précisément que Dieu, qui fait tout comme cause eéritahle, ne donne sa grâce que par Jésus-Christ, souverain prêtre des vrais biens, chef de l'Église, architecte du temple étemel ; il fait clairement comprendre que la loi générale de la grâce, c'est que Dieu veut sauver tous les hommes en son Fils et par son Fils; qu'il lui a donné toutes les nations de la terre pour lui servir de matériaux à la construction de son temple ; et que c'est à lui â déterminer par ses désirs ou son influence, comme architecte de ce temple, comme chef de l'Église, comme cep de la vigne du Seigneur, la bonne volonté de Dieu â l'égard des hommes , l'efficace de cette loi générale, par laquelle Dieu exécute son grand dessein d'une manière qui porte admirablement le caractère d'une sagesse infinie, qui, par l'étendue de ses connaissances, a prévu toutes les suites des lois de la nature et de la grâce , et de la combinaison de ces deux ordres , et que de là il en devait sortir un ouvrage digne de Dieu. Que dis-je? Dieu mémo a prévu toutes les suites de toutes les lois possibles qu'il pouvait établir ; il a comparé d'une vue éternelle et inunuable tous tes
Jigitized byCjOOQlC
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ouvrages possibles entre eux, et par rapport aux lois dont ils sont des suites ; et enfin, il s'est arrêté à celles qui ont un plus grand rapport de sagesse , je veux dire de simplicité et de fécondité avec leur ouvrage,' que toute autre loi avec tout autre ouvrage. Car Dieu ne forme point aveuglément ses de»* seins, tous ses décrets sont sages; il ne se dément point luimême, il aime invinciblement sa sagesse qu'il engendre de sa substance; il suit inviolablement les règles adorables que son Verbe lui prescrit.
XXV. Je n'entre point, Monsieur, dans un plus grand détail des vérités, dont je n'ai même donné que les principes dans le Traité de la Nature et de la (irâce. Si je venais à me tromper dans ce détail , ce qui pourrait bien arriver , car l'idée que j'ai de l'âme n'est pas si claire que celle qu'en a M. Amauld , qui la connaît plus clairement que l'objet des mathématiques ', l'étendue en longueur, largeur et profondeur; ou si je tirais quelques conséquences douteuses dea qualités que porte Jésus-Christ, d'architecte du temple éternel, de chef de l'Église, de médiateur entre Dieu et les hommes , M. Arnauld ferait facilement croire au monde par cea conséquences que le principe en est faux. Il trouverait , de l'humeur où il est , mille variations et mille contradictions dans mes explications. Il effrayerait par des conséquences ter* ribles les imaginations des faibles , et animerait les passions de ses amis contre le pélagien qui détruit par de nouvelies pensées sa grâce efficace et sa prédestination gratuite. Il faut donc se taire, et attendre sur le Traité sa foudroyante critique ; et cependant reconnaître de près les oonséquenoea admirables qui suivent naturellement de la grâce invincible ou toujours victorieuse , et de la prédestination gratuite au sens de M. Arnauld, pour les comparer avec les conséquences terribles du Traité de la Nature et de la Grâce; afin que par ce parallèle, on choisisse le sentiment qui justifie le mieux
Vo^eft les eiMp. as , 94 et 25 âesVrnles et 4e« Fanmes tdéet. ,
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la sagesse et la bonté de Dieu dans la construction de son
ouvrage.
J'ai cru, Monsieur, que tout ceci devait précéder ma réponse au livre de M. Àrnauld des Vraies et des Fausses Idées. Mais il est temps de la conunencer.
CHAPITRE y. -— Quel est Tétat de la question. H. Arnauld ptétend que les modalilés de l'Ame sont esseniiellemeDt représenta tîTes des objets différents de VAme ; et je soutiens que ces modalités ne sont que des sentiments qui ne représentent à l'Ame rien de dilTérent d'elle-même.
I. Le sujet peut-^tre le plus abstrait de la métaphysique, est celui de la nature de nos idées. La plupart des philosophes ne se mettent point en peine de s'édaircir sur cette matière, et, quoiqu'ils définissent l'homme anmal rationis particeps, il y en a peu qui sachent que cette raison universelle à laquelle tous les hommes participent, c'est le Verbe ou la Raison de Dieu même, la sagesse éiemeUe qui éclaire et nourrit tous les esprits de la substance intelligible de la vérité qu'il renferme. M. Àrnauld, au lieu d'édaircir cette matière , prétend que l'homme est à lui-même sa lumière et sa raison , comme je ferai voir dans la suite , et brouille de telle manière les preuves que j'ai données, que Dieu ne nous fait rien connaître que par la manifestation d'une nature immuable, qu'il n'est pas possible, en lisant son livre, de comprendre clairement quelque chose dans le sentiment , que je crois avoir suffisamment expliqué pour des esprits attentifs dans la Recherche de la Vérité.
IL II est donc nécessaire que je répète quelque chose de ce que j'ai déjà dit de la nature des idées, et ce qu'en ctmI M. Arnauld , afin qu'on reconnaisse par mes preuves et par
"^ siennes , lequel de nous deux a raison. Je ne donnerai
it d'autres preuves de mon sentiment , que celles qui sont
imées avant le livre des Vraies et des Fausses idées, dans
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la Becherehe de la Vérité, et ailleurs, aGn qu'on juge 8i M. Arnauld a eu raison de ne s'y pas rendre. Et Je ferai voir que celles de M. Àrnauld ne prouvent rien, ou plutôt que M. Arnauld n'a apporté aucune preuve de son sentiment ; car, en effet, comme on ne connaît Tàme que par le sentiment intérieur, q^iand son opinion serait véritable, il ne pourrait jamais la démontrer comme il prétend faire. Ceux-là m'entendent bien qui savent la différence qu'il y a entre les idées et les sentiments confus, entre connaître et sentir. Je commence à expliquer mon sentiment par la Becherehe de la Vérité.
Recherche de la Vérité, chapitre 4*' de la deuxième partie du troisième livre. — III. « Toutes les choses que l'âme aper* a çoit sont de deux sortes : ou elles sont dans l'âme, oit elles a sont hors de l'âme. Celles qui sont dans l'âme sont ses a propres pensées , û'est-à-dire toutes ses différentes modîfi- <( cations ; car, par ces mots pensée, manière de penser ou a modification de l'âme, j'entends généralement toutes les « choses qui ne peuvent être dans l'âme sans qu'elle les a aperçoive, comme sont ses propres sensations, ses ima^ia nations, ses pures intellectio'ns ou simplement ses concepa tions, ses passions mêmes et ses inclinations naturelles « Or, notre âme n'a pas besoin d'idées pour apercevoir toutes. (( ces choses, parce qu'elles sont au dedans de l'âme , ou « plutôt parce qu'elles ne sont que l'âme même d'une telle a ou telle façon : de même que la rondeur réelle de quelque a corps , et son mouvement , ne sont que ce corps figuré et « transporté d'une telle ou telle façon. Mais pour les choses n qui sont hors de l'^me , nous ne pouvons les apercevoir m que par le moyen des idées , supposé que ces choses ne « puissent pas lui être intimement unies. » Vous trouverez encore la même chose dans le chapitre 5 de la deuxième partie du troisième livre.
IV. J'ai dit : « supposé que ces choses ne puissent pas lui
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être irtiwement miieB, > parée que je prétends, oomme on terra par la 8ui)e, que féteiidiie inteOigible, les nombres, rinfini, en on mol, tontes les naiurês mmuableê que Dieu lenfarme dans rimmensîté et la ampUdté de sa substance infimmenl infinie, peuvent, sans idée, s'onir à Tftme, de maniète qu'elle les contemple. Je prétends même qu'on ne eoonatt les créatures que par le moyen de cette substance divine el intelligible dans laquelle Dieu même les voit.
y. A regard des objets sensibles, je prétends, cbapitre 4*^ de la demièrae partie du troisième livre, que nous ne pouvons les apercevoir, si leurs idées (je n!examine point encore ce que c'est qu'idée) a ne viennent ou de ces objets, ou que « notre âme ait la puissance de les produire , ou que Dieu « les ait produites avec elle en la créant, ou qu'il les pro- « duise toutes les fois qu'on pense à quelque objet , ou que « l'âme ait en elle-même toutes les perfections qu'elle voit « dans ces corps, ce qui revieni au sentiment de M. AmaM, « ou enûn qu'elle soit unie avec un Être tout parfait et qui « renferme généralement toutes les perfections des êtres « créés.»
VI. M. Amauld, page 33, rapporte aussi cette énwmèrih' tUm des manières dont on peut voir les objets sensibles, et il iq(rate : « Si ces prétendus êtres représentatifs des corps n'étaient pas de pures chimères, j'avouerais sans peine qu*il faudrait qu'ils se trouvassent dans notre esprit par quel~ qu'une de ces cinq manières. Mais, comme je suis persuadé qu'il n'y a rien de plus chimérique, j'ai le dernier étonnement que notre ami , qui a détruit tant d'autres chimères, ait pu donner dans celle-ci. »
VU. Ainsi, selon M. Amauld , mon analysa ou madivi- •ion est exacte, et il convient, page 407, « que les quatre premières n'ont aucune apparence de vérité, »et, parconaé* quent, il est nécessaire que la cinquième soit véritable, el que tout l'ouvrage de M. Arnaukl se renverse, supposé que
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je prouve ta néoeaaité des idée$ différentes dm modaliiéê re* prk^iatives qu'il a découvertes, quoiqu'il n'y ait personne au monde qui n'en sache sur cela autant que lui, comme on verra dans la suite; car voici son sentimeat.
vni. Il prétend qu'afln que Tesprit aperçoive tel ou tel
objet, il suffit qu'il soit modifié de telle ou telle manière.
« Les vraies modifications, dit«il, ne se pouvant ooncevoir
sans concevoir la substance dont elles sont modifications ; si
ma nature est de penser, et que Je puisse penser à diverses
choses dans changer de nature , il faut que ces diverses pen»
sées ne soient que différentes modifications de la pensée qui
fait ma nature ; » et il croit que son opinion est si claire et si
certaine, qu'il trouve qu'il est c ridicule de demander d*où
vient que notre esprit aperçoit les objets Y Ceux, dit-il, qui
ne veulent pas voir ce que c'est qu'apercevoir les objets, je
ne sais pas comment le leur faire mieux entendre qu'en leur-
(lisant que la nature de l'esprit est de les apercevoir. » le
pense qu'il n'y a point d'homme qui n'en pût dire autant
que lui.
IX. M. Arnauld ne met donc point de dififérence entre les perceptions de l'àme, en tant que fnodaiiiés de sa substance, et les idée$ des objets; il prend la perception et Vidée pour une môme chose, page 36 ; en un mot, selon lui, page 37, a toutes nos perceptions sont des modalités essentiellement représentatives. » Il regarde enfin le sentiment de ceux qui prétendent qu'outre la modification de l'âme, il est nécessaire qu'il y ait une idée différente de la même modification , afîn que cette modification soit perception de quelque chose, comme un préjugé dans lequel il croit que les philosophes ont donné sur de sottes raisons (chap. 2], et « que l'auteur io la Recherche de la Vérité les ait reçues aussi bien qu'eux (ans autre examen ; rien , en vérité , n'est plus étonnant, d Zie sont ses paroles.
X. Si M. Arnauld avait examiné avec les yeux de l^esprit
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et sans chagrin , le chapitre 5 de ^ Becherche de la Vérité, ileuxième partie , livre 3 , et la réponse à la seconde Objection qui est à la fin de V Éclaircissement sur la nature des idées, deuxième partie , livre 3 , endroits où je réfute son sentiment en peu de mots et comme par hasard ; car son sentiment étant fort éloigné de celui des philosophes ordinaires, comme il le dit lui-même fort souvent, et principalement dans son quatrième chapitre , et mon dessein , dans les premiers livres de la Recherche de ia Vérité, étant de délivrer Fesprit des préjugés ordinaires, avant la méthode pour découvrir la vérité que j'ai donnée dans le dernier, je n'avais garde de m'arréter longtemps à la réfutation de son sentiment; si, dis-je, M. Arnauld avait apporté quelque attention à la lecture des deux endroits que je cite , il aurait bien compris que ce n'est point par préjugé et sans examen que . je soutiens que nos perceptions , en tant que modifieations de l'esprit , sont différentes de nos idées. Je parle des idées qui nous représentent des êtres différents de nos modifications ; car j'ai dit, dans la Recherche de la Vérité, chapitre 4" et 5 de la deuxième partie du troisième livre, et ailleurs, qu'il ne faut point didée pour représenter à l'âme son plai" sir, sa douleur et généralement tous ses sentiments, ni pour lui représenter ses propres connaissances, mais seulement les objets de ses connaissances; car je connais un carre par une idée, mais ce n'est que par sentiment intérieur de ma perception que je le C/Onnais. Pour connaitre, il faut de^ idées différentes des modifications de l'esprit ; mais il n ec faut point pour sentir ce qui se passe en soi-même. VënU que M. Arnauld jusqu'ici n'a pas pu comprendre ; car croit même que sentir c'est connaître, et c'est pour cela qu s'imagine connaître l'àme et ses modifications, aussi dairt^ ment que les géomètres connaissent l'étendue et les véritc^ des mathématiques. Voyez, Monsieur, les chapitres 23. ^ et S1& des Vraies et des Fausses Idées, après avoir lu VÉck -
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cisaement sur le chapitre septième de la seconde partie du troisième livre, où je prouve que nous n'avons point dOdée claire de la nature ni des modifications de notre âme , quoiqu'à regard de son existence nous la connaissions plus certainement que toute autre chose.
CHAPITRE Vl. — Preuves tirées de la J^echerche de la Vérité : que les modalités de l'âme ne sont que l'objet immédiat de nos sentiments, et non celui de nos connaissances.
Une réflexion sérieuse sur la différence qui se trouve eiitre connaître par sentiment et connaître par idée , ou plutôt entre connaître et sentir, entre connaître les nombres et leurs propriétés, l'étendue, les figures géométriques et leurs rapports, et seniir le plaisir, la douleur, la chaleur, la couleur, et même les perceptions intérieures qu'on a des objets , fait ce me semble, assez juger à ceux qui sont accoutumés à la méditation des vérités métaphysiques,
I. Que pour seniir, par exemple, la doukwr, il ne faut point d'tdee représentative, et que la modalité de l'âme suffit ; parce qu'il est certain que la douleur est une modalité ou modification de l'âme ;
IL Que pour connaître les nombres et les figures géométriques, et leurs rapports, on a besoin d'une idée, afin que Vûme puisse en avoir la perception ; car sans idée, l'âme n'a perception de rien de distingué d'elle, et Vidéed^un cercle ne peut être la modalité de l'âme ;
III. Que pour voir un objet sensible, le soleil, un arbre, une maison, etc., il faut deux choses, la modalité de couleur, car M. Arnauld convient que la couleur est une modification de l'âme, et une idée pure, savoir l'idée de l'étendue, ou l'étendue intelligible ; car lorsqu'on a un sentiment vif de lumière, attaché, ou qui se rapporte à un cercle intelligible distant d'un certain espace intelligible, rendu sensible par différentes couleurs, on voit le soleil, non tel qu'il est, mais
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tel qu'oale voit. C'est là, Monsieur, tout oe qui eet nécasBaire pour sentir ce qui se passe dans Tâme, apprendre les scûnet$, et voir tous les objets de ce monde visible; mais il faut clairement comprendre ceci , ce que n'a pu faire M. Aniauld, à cause apparemment du dessein dé critiquer , que son cha* grin lui a inspiré , quoique tout fût clairement et amplement expliqué dans la Recherche de la Vérité. Car au lieu d'y reconnaître certains principes que j^ai suivis , il n'y a vu que ce qu'il souhaitait d'y voir, des variations, des coniradiclions, des sophismes, en un mot, tout ce qui peut rendre ridicule un auteur aux yeux du monde. Mais venons à M. Arnauld.
II. Il prétend que je me trompe lorsque je dis que nous voyons en Dieu, et non en nous-mêmes*, toutes choses (j'ai excepté nos sentiments , ou tout ce qui se passe dans l'ime, dont elle a sentiment intérieur ou consoienes ; car j'entends par conscience le sentiment intérieur), parce que, dit-il , « il est clair à quiconque fait réflexion sur ce qui se passe dans son esprit, que toutes nos perceptions sont des modalités re* présentatives. » Je Tavoue en ce sens, qu'il ne faut point d'idée pour représenter les perceptions, ou pour avoir sentiment intérieur de ses perceptions, ainsi que j'ai déjà dit; car en ce sens noQ perceptions sont essentiellement représentatives de ce qu'elles sont. Mais je nie qu'il puisse y avoir, sans idée, de perception qui représente à l'esprit un être distingue de lui. C'est de cela seul dont il est question. CTest ce que M. Arnauld ne prouve nulle part , comme je le ferai voir. Mais je lui veux montrer ici, que j'ai déjà prouvé le contraire dans les chapitres qu'il critique sans avoir bien compris le$ vérités qu'ils renferment.
Première preuve tirée de la Recherche ds la Vérité, chapitre 5 de la deuxième partie du troisième livre. — m. c L*efprit humain peut connaître tous les êtres , et des élre»
* Chapitra 6 delà deuxième partie du irolsiéme K?re , et «illevrf.
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a infiiiiâ.«.. L'esprit ne voit pas seulement tantôt une chose « et tantôt une autre successivement; il aperçoit même ao- « tuellement Tinfini , quoiqu'il ne le comprenne pas. Ainsi, a n'étant point actuellement infini , ni capable de modifica*» « tiens infinies dans le même temps , il est absolument im* ff possible qu'il voie dans lui**méme ce qui n'y est pas. U ne « voit donc pas l'essence des choses en considérant ses proc près .perfections, ou on se modifiant, diversement, etc. »
IV. M. Amauld ne niera pas que l'esprit n'ait l'idée de rinfini, car il l'avoue page 344. Il faut donc qu'il prétende que les modalités de l'âme sont essentiellement représenta* tives de l'infini. Mais j'ai deux choses à lui dire.
La première, que toute modalité n'est que l'être même d'une telle ou telle façon. La rondeur , par exemple , d'un corps n'est que le corps même figuré de telle façon, que tou« tes les parties de la surface sont également éloignées de celle qu'on appelle le centre ; et qu'ainsi, la modalité de l'âme ne peut point représenter les objets, mais seulement la façon d'être, c'est-à-dire la perception qu'elle a de l'olojet : laquelle perception j'avoge qu'elle se fait sentir sans idée, j'avoue qu'elle est estentieUemerU repré$entative, par sentiment intérieur, de ce qu'elle renferme; mais je nie qu'elle puisse représenter par idée, ou faire connaître ce qu'elle ne ren* ferme pas.
V« L'âme ne se connaît point elle-même par une idée qu'elle puisse contempler, pour découvrir les propriétés dont elle est capable, comme sont les géomètres , qui contemplent • Vidée qu'ils ont de l'étendue, et en découvrent les rapports : elle ne connaît son être propre , que par le sentiment intérieur qu'elle a d'elle-même. L'âme ne peut donc pas connaître ses modifications, mais seulement les sentir. Car comme les modifications ne sont que les substances mêmes de telle ou telle façon , la perception qu'on a des modifications est de même genre que celle qu'on. a des substances. J'ai une idée de l'étendue , j'ai donc une idée du cercle. Je
n*ai qu'un sentiment intérieur et confus de mon être, je n'ai donc aussi qu'un sentiment intérieur et confus de mes propres perceptions , qui ne sont que des modifications de ma substance. Ainsi, bien loin que les modalités de l'âme puissant être représentatives des objets, en sorte qu'elles les fassent daûrement connaître, et qu'elles apprennent , par exemple , aux géomètres les vérités certaines de leur science, elles ne se font elles-mêmes nullement connaître. C'est ce que j'avais déjà dit dans la Recherche iîe la Vérité, en ces termes :
a Le plaisir, là douleur, la saveur, la chaleur, la cou- « leur, toutes nos sensations et toutes nos passions sont des « modifications de notre âme ; mais quoique cela soit , les « connaissons-nous clairement ?• Pouvons-nous comparer la « chaleur avec la saveur, l'odeur avec la couleur? Pôuvoosu nous reconnaître le rapport qu'il, y a entre le rouge et le « vert , et même entre le vert et le vert? Il n'en est pas de « même des figures : nous les comparons les unes avec les « autres ; nous en reconnaissons exactement les rapports ; <c nous savons précisément, que le carré de la diagonale d'un « carré est double de ce carré. Quel rapport y a-t-il entre « ces figures intelligibles, qui sont des idées très-claires, « avec les modifications de notre âme qui ne sont que des « sentiments confus? Et pourquoi prétendre que ces figures a intelligibles ne puissent être aperçues de l'âme , si' elles « n'en sont des modifications ; puisque l'âme ne connaît par « idée clajre rien de ce qui lui arrive , mais seulement par « conscience ou sentiment intérieur : ainsi que j'ai prouvé « ailleurs, et que je prouverai encore dans Téclaircissement a suivant. Si nous ne pouvions voir les figures des corps a qu'en nous-mêmes, elles nous seraient au contraire inintel- « ligibles ; car nous ne nous connaissonspas ; nous ne sommet <t que ténèbres à nous-mêmes ; il faut que nous nous regar- « dions hors de nous pour nous voir ; et nous ne connattrons tf jamais ce que nous sommes , jusqu'à ce que nous nous « considérions dans c^lui qui est notre lumière , et en qui
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(( toutes choses deviennent lumière ; car ce n'est qu'en Dieu, <( que les êtres les plus matériels sont parfaitement intelligi- « blés; mais hors de lui , les substances les plus spirituelles u deviennent entièrement invisibles. L'idée de l'étendue que a nous voyons en Dieu est très-claire; mais comme nous ne (( voyons point en Dieu l'idée de notre, âme, nous sentons a bien que nous sommes et ce qui se passe actuellement en (( nous ; mais il nous est impossible de découvrir ce que nous a sommes , ni aucune des modifications dont nous sommes a capables. »
YI. La seconde chose que j'ai à répondre à M. Amauld, c'est que l'âme n'est pas capable d'avoir dans le même temps des modifications infinies ; et qu'ainsi, puisque la réalité objective ou Vidée de ma pensée, c'est l'infini, lorsque j'y pense, il n'est pas possible que cette réalité, ou l'idée que j'ai de l'infini, soit^ine modification de mon âme.
Si M. Àmauld se tire d'affaire par des termes généraux, s'il répond, par exemple, « quoique je prenne pour une même chose la perception et l'idée, il faut néanmoins remarquer que cette chose, quoique unique, a deux rapports; l'un à l'âme qu'elle modifie, l'autre à la chose aperçue, en tant qu'elle est objectivement dans l'âme ; » ceux qui attachent des idées aux termes, verront bien que le terme de rapport est si général, qu'il ne signifie rien de distinct à l'esprit, et qu'une chose ne peut être ni objectivement, ni de telle ou telle manière dans l'esprit, lorsqu'elle n'y est point du tout ; puisque la modalité d'une substance ne peut être la manière d'être d'aucune autre substance, et que l'infini ne peut être éminemment dans le fini.
Seconde preuve tirée de la Réponse à la deuxième Objec* tien à la fin de V Éclaircissement sur la nature des Idées, livre 3. — Vil. « Certainement on peut assurer ce que l'on a conçoit clairement; or on conçoit clairement que cette « étendue que l'on voit est une chose distinguée de soi : on « peut donc dire que cette étendue n'est point une modifica-
.. ogle
a tion de son être, et que c'est effectivement quelque chose (T distingué de soi* Car il faut prendre garde que le soleil^ a par exemple, que l'on voit, n'est pas celui que l'on re- « garde. Le soleil, et tout ce qu'il y a dans le monde maté^ a riel, n'est pas visible par lui-même; je l'ai prouvé ailleurB. « L'âme ne peut voir que le soleil auquel elle est inuDé* a diatement unie. Or, nous voyons clairement, et nous sen* « tons distinctement que le soleil est quelque chose de dis* « tingué de nous. Donc nous parlons contre notre lumière (( et contre notre conscience lorsque nous disons que l'âme « voit, dans ses propres modifications, tous les corps qui « l'environnent. »
YIIL Lorsqu'un homme dort, ou lorsqu'il a une fièvre chaude, il voit, par exemple, devant lui un centaure. M. Ârnauld prétend que la réalité objective^ ou Vidée de ce centaure^ en un mot, l'objet immédiat de l'o^prit, n'est qu'une de sês modalités essentiellement représentalives , mais qu'un chacun examine le sentiment intérieur qu'il a de lui-même lorsqu'il voit quelque objet sensible , soit que cet objet soit ou non devant ses yeux.
IX. Lorsque je vois ce centaure, je remarque eh moi deux choses : la première, c'est que je le vois ; la seconde, c'est que je sens bien que je le vois. Je le vois, mais comme un être distingué de moi. Ce n'est donc pas une modification de ma substance, qui est un être particulier qui ne renferme point éminemment les perfections de tous les êtres, ni œ centaure ; car je ne puis connaître la modification d'une substance, comme un être distingué de cette substance: je ne puis, par exemple, voir le cercle comme un être diffèrent de l'étendue dont il est la modalité.
X. En second lieu, je sens que je vois ce centaure, que c'est moi qui le vois, que la perception que j'en ai m'appartient, et que c'est une modification de ma substance. Je dois donc conclure que l'objet immédiat de ma perception n'est point une modification de mon âme, mais seulement la per-
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eeption que j'en ai. Voilà C6 qu'apprend la raison et le aentiment intérieur qu'on a de 0oi*mème*
Troisième preuve tirée de la même Réponse à la deuxième Objection. «^ XI. « L'âme aperçoit un triangle, ou un cercle
< en général, quoiqu'il y ait contradiction que l'âme puisse c avoir une modification en général. Les sensations de coûte leur que l'âme attache aux figures, les rendent particule Hères, parce que «nulle modification d'un être particulier
< ne peut être générale. » J'ai encore donné la même preuve, chapitre 6 de la deuxième partie du troisième livre de la Bêchêrche de la Vérité.
Xir. II est évident que toute modalité d'un être particu/ter ne peut être générale. Or, je.pense à un cercle en général : la réalité objective de ma pensée , c'est un cercle en général. Donc la réaliié objective, ou Vidée de ce cercle-, ne peut être une modalité particulière de mon esprit. Je ne puis pas de* viner ce qu'il plaira à M. Amauld de nier dans cet argument ; mais je le prie d'éviter dans se» réponses les termes généraux, qui ne réveillent aucune idée dans l'esprit. i..
XIII. Je dis ensuite, a que ce sont les couleurs que l'âme « attache aux figures qui les rendent particulières à l'égard tf de celui qui les voit. » Car , lorsque sur du papier blanc j'y vois un corps noir , cela me détermine a regarder ce corps noir comme un corps particulier, qui, sans sa couleur différente, me paraîtrait être le même. Ainsi la différence des idées des corps visibles ne vient que de la différence des couleurs* De même , la blancheur du papier fait que je le distingue du tapis , la couleur du tapis me le sépare de la table , et celle de la table fait que je ne la confonds pas avec l'air qui l'en, vironne, et avec le plancher sur lequel elle est appuyée. C'est la même chose de tous les objets visibles. Ainsi l'étendue conçue sans couleur, est l'idée de tous les corps sans cette modification de l'âme. Car encore uki coup, M. Arnauld con. vient que la couleur est une modalité de l'âme. Elle est donc générale et toujours la même : elle peut être vue par tous les
esprits , parce qu'effectivement l'étendue intelligible , aussi bien que les nombres, ne sont point des êtres créés et particuliers. Mais la couleur rend particulière cette étendue intelligible , parce que , comme je viens de dire, toute modification d'une créature , ou d'un être particulier, ne peut être générale. J'appréhende fort que M. Arnauld, qui n'a pas voulu comprendre ces vérités , ne s'écrie, comme il a fait sur le même sujet : « Je ne sais, Monsieur, que vous dire sur un tel discours : j'en suis effrayé ; car je trouve qu'il enferme tant de brouilleries et de contradictions, que toute ma peine sera d'en démêler les équivoques , et d'en découvrir les p«« ralogismes. »
XIV. « C'est, dit-il, un manifeste paralogisme, que de conclure de ce que Dieu voit en lui-même toutes choses , qu'il y a en. Dieu de l'étendue, des moucherons, des puces, des crapauds. » Mais qui le conclut? Il y a en Dieu de l'étendue intelligible, celle que je vois, quand j'y pense. Car, certainement. Dieu voit l'étendue, puisqu'il en a fait; il voit bien à quoi je pense. Mais il n'y a pas en Dieu des moucherons, des puces, des crapauds, au sens ridicule de M. Arnauld. Dieu a l'idée de l'étendue. Il a voulu en faire. Il a voulu (le plus , qu'une partie de cette étendue qu'il a faite fût arrangée de la manière que l'est le corps d'un crapaud. Il voit donc par l'idée qu'il a de l'étendue, idée de toutes les substances corporelles, qu'il y a un crapaud. Mais il ne le voit pas tel que nous le voyons, coloré, puant, revêtu de toutes les qualités sensibles que nous lui attribuons. Il voit néanmoins que nous le voyt)ns par nos sens, tel qu'il n'est pas en lui-même : car Dieu a l'idée de l'âme qu'il a faite. M. Arnauld prétend bien lui-même l'avoir. Il sait de plus les lois de l'union de l'-âme çt du corps qu'il a établies. Il connaît donc quelles sont les couleurs, l'odeur, l'horreur dont nous sommes frappés «i regardant ces animaux.
XV. Mais, continue M. Arnauld, afin que mes raisons fussent bonnes, « il faudrait que Dieu ne connût que ce qui
uigitized byCjOOQlC
A IL ABNADLD. 321
est en lui-même ; ce qui ne se peut dire sans eiteur, » et sur cela il discourt à son ordinaire. U traduit un article de saint Thomas y qui a pour titre : Utrum Deus cognoscat alia a se, et fait de grands raisonnements qui ne me regardent nullement , si ce n'est que cela peut faire croire à ceux qui ne voient que le blanc et le noir dans les livres, que je pense que Dieu ne connaît point ce qui se fait ici-bas. Je lui réponds en deux mots , que Dieu connaît tout ce qui est hors de lui, et que c'est une impiété que de prétendre qu'il le connaissse autrement que je viens de dire : savoir par l'idée qu'il a dans son Verbe de leurs essences*, et par la connais sance qu'il a de ses volontés, qui leur donnent l'être et toutes les modifications de leur être.
CHAPITRE VII. — Quatrième preuve tirée de la Recherche de la vérité, chap. 5 de la deuxième partie du troisième livre, et confirmée par saint Augustin. *
I. tf II y a des personnes qui ne font point de difficulté « d'assurer, que l'âme étant faite pour penser, elle a dans <c elle-même , je veux dire en considérant ses propres perfec* « tions, tout ce qu'il lui faut pour apercevoir les objets; a parce qu'en effet , étant plus noble que toutes les choses « qu'elle conçoit distinctement, on peut dire qu'elle les cona tient en quelque sorte éminenunent , comme parle l'école, « c'est-à-dire d'une manière plus noble et plus relevée qu'elles (c ne sont en elles-mêmes. Ils prétendent que les choses su* a périeures comprennent en cette sorte les perfections des (( inférieures. Ainsi, étant les plus nobles des créatures qu'ils a connaissent, ils se flattent d'avoir dans eux-mêmes, d'une a manière spirituelle, tout ce qui est dans le monde visible, a et de pouvoir, en se modifiant diversement, apercevoir tout « ce que l'esprit humain est capable de connaître. En un (( mot , ils veulent que l'âme soit comme un monde intelli- « gible, qui comprend en soi tout ce que comprend le monde
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0 matériel et sensible , et même infiniment davantage. Mais « il semble que c'est être bien hardi que de vouloir soute- « nir cette pensée. Cest, si je ne me trompe, la vanité nato- « relie, l'amour de Tindépendance, et le désir de ressembler a à celui qui comprend en soi tous les êtres, qui nous brouille « l'esprit, et qui nous porte à nous imaginer que nous pos- « sédons ce que nous n'avons point. « Ne dites pas que vous « soyez à vous-même votre lumière ', » llit saint Augustin : « car il n'y a que Dieu qui soit à lui«même sa lumière, et qui a puisse, en se considérant, voir tout ce qu'il a produit et « qu'il peut produire. »
II. Il me semble que je dois dire à M. Amauld ces paroles de saint Augqstin, qui sont citées dans cette quatrième preuve: Die quia iu iibi lumen non es. Ne soutenez pas« Monsieur , que « les modalités de votre âme sont essentiellement représentatives ; » mais dites , selon Tordre que vous en donne saint Augustin, « que vous n'êtes pas votre lumière à vous-même. » Notre lumière ce sont nos idées : c'est la raison universelle, c'est la substance intelligible qui les r^ferme. Les vérités que nous connaissons ne sont que W rapports qui sont entre ces idées; car il est visible que le rapport d'égalité qui est entre deux et deux, et quatre, est une vérité immuable et nécessaire. De sorte que, soutenant que « les modalités de votre âme sont essentiellement représentatives , » vous dites que vous êtes à vous-même votre lumière, votre sagesse, votre maître intérieur. Vous rendez à la puissance de Dieu l'honneur qui lui est dû, si vous reconnaissez que vous n'êtes pas la cause de votre lumière ; mai» vous ne rendez pas l'honneur qui est dû à sa sa^eaae en soutenant que vos modalités sont essentiellement représentatives de la vérité, en soutenant qu'elles sont rédleimnt ^' formeUement la lumière qui vous éclaire. Vous vous attrtbuez co qui appartient uniquement à la raison universelle .
• Mr f/Nfn tu tibi Uimm non e$ , sermon, s, de rerfr<t OomIn;.
qui vous instruit, vous, Monsieur, et tout ce qu'il y a d'intelligences qui ne voient là vérité que parce qu'ils contemplent la substance intelligible que renferme la raison pour laquelle ils sont faits , et hors de laquelle rien n'est intelligible. Écoutez, s'il vous plait , saint Augustin. Vous vous faites gloire de soutenir ses sentiments ; prenez-les bien , et ne les abandonnez pas : ils sont plus chrétiens et plus solides « que tout ce qui vous est venu dans l'esprit, vous ne saunez dire comment. » C'est ce que je puis dire à notre ami; mais il est à propos que saint Augustin lui dise les mômes choses. Voici donc le passage de saint Augustin plus au long :
III. Die quia tu tibi lumen non es '. Ut multum oculus es, lumen non es. Quid prodest paiem et sanus oeulus , si lumen desit? Ergo die a te tibi lumen non esse , et clama quod sert' ptum est : Tu iUwninabis lucernam meam, Domine, Lumine tua, Domine, illuminabis tenebras meas, A me enim nihil, nisi ienebrœ. Tu autem lumen fugans tenebras, illuminans fne ; non a me mihi lumen existens, sed lumen non participons , nisiin te. Ce passage est assez clair ; mais en voici d'autres :
IV. Quapropter nullo modo negaveris esse incommutabilem veritatem, hœcomnia quœ incommutabiliter vera sunt conti^ nentem, quam non possis dicere tuam, vel meam, vel cujusvis hominis ; sed omnibus incommutabilia vera cementibus, tan" quam miris modis secretum et publicum lumen prœsto es$e ac se prœbere communiter, Omne autem quod communiter omnibus raiiocinantibus atque intelligentibus prœsto est, ad ullius eorum proprie naturam pertinere quis dixerit? Que M. Arnauld se rende ou à la raison de saint Augustin , ou à son autorité.
V. Quid ergo, dit le même saint dans le chapitre 10 du jnéme livre , unum verum videmus ambo singulis méntibus^ nonne utrique nostrum commune est ? Et il fait répondre à JÈvode, manifeslissme. Il est très-clair , dit Évode, que cette
' De Ver bis Dùmini, set m, 8.
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unique vérité que nous voyons tous deux , chacun par notre esprit, nous est commune à l'un et à Tautre ; mais les modalités des esprits leur sont particulières. Il faut donc que les idées , ou les vérités , qui ne sont que les rapports qui sont entre les idées, soient autre chose que nos propres modalités, U faut une nature immuable et universelle qui se communique à tous les esprits, sans se partager entre eux ; qui soit, comme dit saint Augustin, miris modis secretum et publtcum htmen. Voici quelques autres passages, afin que M. Amauld ne croie pas que saint Augustin ait condamné sans réflexion son sentiment. Et j'en rapporterai encore d'autres dans d'autres chapitres.
VI. E quibus unum commemori satis est S quod ratio ei Veritas numeri omnibus ratiocinantibus prœsto est, ut omnis eam computator sua quisque ratione et irUelligentia coneiwr apprehendere, Etaliusidfacilius, alius diflicUius , cdiuson^ rUnà non possit ; quum tamen ipsa œqualiter omnibus se prœbel valentibus eam capere. Nec quum eam quisque perceperit, in sui perceptoris quasi alimentum vertatur atque mutetur : nec quum in ea quisque fallitur, ipsa de/iciat; sed ea vera et intégra permanente, itte in errore sit tanto amplius, quantum minus eam videt,
VII. Pensez-vous, Monsieur, que le philosophe 7%a^ de M. Arnauld, pût, selon les principes de saint Augustin, raisonner comme il fait, sans contempler la raison; et découvrir les propriétés des nombres, en ne consultant que les modalités prétendues représentatives? jEterna gigneret*, dit saint Augustin, animus inventione temporali, nam œtema sœft invenit. Car c'est , par exemple , une vérité éternelle que le nombre deux mesure tous les nombres pairs.
Vin. Mais qui esf cette vérité immuable qui jcompreDd toutes les vérités , et qui nourrit les esprits de sa substance? Sera-ce Dieu même? Oui certainement, selon saint AugustijL
' s. AvG., cap. 8.
' Du immoN, anim,, cap. 4.
U n'y a pas de doute que toute nature immuable qui est au-dessus de l'esprit humain , ne soit Dieu même. Nec illud ambigendum est, incommutabilem naturam quœ supra aniinam rationalem sit, esse Deuin*. C'est Dieu même, puisque Jésus-Christ est Dieu. De universis autem quœ inteUigimus non loquentem qui personat verbis, sed intus ipsi menti prœsidentem consulimus veritatem, verbis fartasse ut consuîamus admoniti*, Ilk autem qui consulitur docet qui in interiori homine habitari dictus est Christus, id est incommutabilis Dei virtus atque sapientia. C'est la sagesse de Dieu, c'est la raison universelle des intelligences qui se manifeste à l'esprit , lorsqu'on raisonne et qu'on découvre la vérité : et non pes des modalités qui ne sont représentatives que d'elles-mêmes , et par des sentiments confus que M. Arnauld ne distingue i>oint des idées claires : lesquels sentiments n'apprennent point à l'esprit la nature de ses modifications, mais se font seulement sentir par le sentiment intérieur et confus que l'âme a de tout ce qui se passe en ellemême.
IX. Je rapporterais bien d'autres endroits de saint Augus- (in, s'il était nécessaire, pour persuader à M. Arnauld que ses propres modalités ne peuvent l'éclairer. Car saint Augustin détruit en cent endroits cette opinion de l'orgueil humain. Mais je pense qu'il le sait aussi bien que moi , quoiqu'il le dissimule dans son ouvrage pour avoir plus de droit d'appeler mon sentiment la nouvelle philosophie des idées,
X. Mais il faut que j'explique une difficulté qu'on peut avoir sur la différence apparente qui se trouve entre le sentiment de saint Augustin , et celui que j'ai appuyé dans la liecherche de la Vérité, Car saint Augustin ne dit pas qu'on voit eo Dieu les objets sensibles, mais seulement les natures y/nmuables, les nombres et l'étendue intelligible; je ne dis pas les choses nombrécs, ni l'étendue matérielle. Et moi j'ai
' De vcra Uelig,, cap. 31.
• s. AvG.t de ilaginlio, cap. il.
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assuré qu'on voit en Dieu généralement toutes les choses qu'on
voit par idée,
XI. Pour comprendre clairement qu'il n'y a point de différence essentielle entre c^s deux sentiments, il faut lire avec attention ce que je dis dans la Jiecherche de la Vérité, chapitre 6 de la deuxième partie du troisième livre. Le voici, Monsieur :
« Mais quoique je dise que nous voyons en Dieu les choses « matérielles et sensibles, il faut bien prendre garde que je <( ne dis pas que nous en ayons on Dieu les sentimenta, mats « seulement que c'est do Dieu qui agit en nous ; car Dieu « connaît bien les choses sensibles i mais il ne les sent pas. « Lorsque nous apercevons quelque chose de sensible, il se « trouve dans notre perception sentiment et idée pure. Le « sentiment est une modification de notre âme , et c'est Dieu « qui la cause en nous : et il la [)eut causer, quoiqu'il ne Tait « pas, |iarcc qu'il voit dans l'idée qu'il a de notre âme qu'elle « un est capable. Pour l'idée qui se trouve jointe avec le sen- « liment, elle est en Dieu, et nous la voyons, parce qn il « lui plait (le nous la découvrir ; et Dieu joint la sensaliun a à ridée lorsque les objets sont présents , afin que nous le « croyions ainsi , et que nous entrions dans les sentlmenls « et dans les passions que nous devons avoir par rapport à « eux.»
XII. On |)eut voir de ce passage et de ce que j'ai dit dan? l'Éclaircissement sur la Nature de$ Idées, livi III, pari. 11, la Ikchercke de la Vérité, et ailleurs, et encore par le dia pitre précédent, que je prétends et que j'ai toujours préteadu que. dans la perception que nous avons des corps , il y avait te»tinrent et idée pure, sentiment de couleur, et Idée de retendue, ou étendue intelligible; et que nous voyions en fiifc l'étendue intelligible, et sentions en nous la couleur par rafw port à un soleil, par exemple, à un cheval, à un Bwhn in* telligible. Or, selon saint Augustin, l'étendue intelligible l'objet des géomètres, l'idée par la^tuellc tous les cor|i$ -i.
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connus, et sur laquelle ils sont tous créés , est aussi bien que les nombres d'une nature immuable, nécessaire, étemelle, qu'on no peut voir qu'en Dieu ; et par conséquent il n'y a nulle différence dans le fond entre son sentiment et le mien. Mais ce qui a empêché ce saint docteur de parler comme j'ai fait, c'est qu'étant dans le préjugé que les couleurs sont dans les objets ( M. Arnauld convient que c'est un préjugé] ; comme on ne voit les objets que par les couleurs, il croyait que c'était l'objet même que l'on voyait. Il ne pouvait donc pas dire qu'on vit en Dieu ces couleurs, qui ne sont point une nature immuable, intelligible, commune à tous les esprits, mais une modiBcatiou sensible et particulière de l'âme, et selon saint Augustin , une qualité répandue sur la surface des corps.
XIII. Certainement , si saint Augustin avait pensé que pour voir un arbre, par exemple , il suffisait que Dieu nous fit sentir le vert attaché de certaine manière à l'étendue intelligible que tous les hommes conçoivent aussi clairement que les nombres; il n'aurait point appréhendé d'admettre en Dieu quelque chose de corruptible ou sujet au changement, en faisant des idées de ses ouvrages l'objet de nos connaissances lors que nous regardons ces mêmes ouvrages. Car, encore un coup , je ne dis pas qu'on voie en Dieu les couleurs dont nos modalités sont représentatives , mais l'étendue intelligible, nature immuable, selon saint Augustin , et à laquelle cette couleur se rapporte ou est attachée par les lois de l'union de l'âme et du corps, afin que nous jugions qu'il y a des corps qui ont quelque rapport à nous, puisqu'ils agissent en nous : que nous en jugions, dis-je ; car les corps qu'on voit ne sont nullement ceux qu'on regarde. On en voit souvent sans en regarder : ils ne peuvent être l'objet de nos connaissances, quoi qu'en dise M. Arnauld , qui ne saurait deviner ce que j'ai voulu qu'on entendît par cette étendue intelligible infinie , dans laquelle je prétends que nous voyons toutes choses. S'il le faut croire embarrassé lorsqu'il fait
328 RÉPONSE DE MALEBBANCHE
sémillant de l'iHre , il a fait une j^éométrie sans avoir cridée de Tobjet unique de cette science; car la géométrie n*a point d'autre objet que l'étendue intelligible.
CIUPITRE YIII. — Elirait det Médltaliom clirétiefmeê , eonl^nâot pliitleurs preuves.
I. Voici, Monsieur, un extrait des Méditations chrétiennes, où sont contenues diverses preuves contre les modalités emntiellement représentatives. J'ajoute ici ces preuves, parce qu'elles sont imprimées avant le livre des Vraies et des Fausses Idées. Vous jugerez, après tout cela , si M. Arnauld a eu raison de dire , « que je suis entré , sans autre examen, dans les préjugés des philosophes » qui , selon sa décision , se sont imaginé sur quelques expériences des miroirs , qu'il fallait des être représentatifs pour voir les objets.
C'est la raison qui parle à l'esprit. — If. Tu demeureras peut-être d'accord que les idées des objets qui t'environnent se produisent en toi , par une puissance que tu ne connais pas et qui ne t'appartient pas , pourvu que l'on l'accorde aussi , que cette puissance ne produise tes idées que de ta propre substance : car tu veux trouver en toi toutes choses; et si tu sens bien que tu ne les renfermes pas toutes actuellement, ta prétends du moins les renfermer en puissance et dans leurs idées.
III. Mais, je te prie, peut-on tirer d'un être aussi limité que tu es , les idées de tous les êtres ; d'un être d'une seule espèce, les idées de toutes les espèces; d'un être imparfait et déréglé, les idées que tu as de la perfection et de l'ordre? trouveras-tu dans la mutabilité de ta nature , des vérités nécessaires; dans l'inconstance de tes volontés, des lois incapables de changement; dans un esprit de quelques jour?, des vérités et des lois éternelles ?
IV. Tu pénètres lescieux, tu perces les abîmes, tu découvres le mouvement et la situation des astres, tu devines la qualité ot In formation dos métaux , tu le répands mc^me au
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delà des deux, car tu passes les bornes du monde que tu considères; et cependant tu t'imagines que tu renfermes en toi-même tout ce que tu vois. Quoi 1 penses-tu être assez grand pour renfermer en toi les espaces immenses que tu aperçois? Penses-tu que ton être puisse recevoir des modifications qui te représentent actuellement Tin&ni ? penses-tu même avoir assez d'étendue pour contenir en toi l'idée de tout ce que tu peux concevoir dans ce qu'on appelle un atome ? car tu conçois clairement que la plus petite partie de la matière que tu imagines, se pouvant diviser à rinfini, elle renferme en puissance une infinité de Ggures et de rapports tous différents.
V. Je t'accorde cependant que tu puisses recevoir actuellement en toi des modifications infinies ; mais quand tu penses à des espaces immenses , tu ne vois pas seulement des modifications infinies, tu vois une substance infinie; tu ne la vois donc pas en toi.
VI. Réponds-moi. Tu vois clairement que l'hyperbole et ses asymptotes , et une infinité de lignes semblables prolongées à l'infini , s'approchent toujours sans jamais se joindre : tu vois évidemment qu'on peut approcher à l'infini de la racine de 5, de 6 , de 7, ^e 8, de 10, et d'une infinité do nombres semblables, sans pouvoir jamais la rencontrer; comment, je te prie , te modifieras-tu pour te représenter ces choses?
VII. Comment toi , qui es un être particulier, te modifierais-tu pour te représenter une figure en général ? comment toi , qui n'es pas tout être , mais seulement esprit , pourraistu voir en toi cent ou un centième ; en toi , qui ne peux ni te multiplier par cent , ni te diviser en cent ? conçois-tu que la modification d'un être particulier puisse être une modification universelle; qu'on puisse découvrir des corps dans des êtres qui ne renferment que les propriétés des esprits ; qu'on puisse diviser à l'infini les esprits comme les corps, afin d'en multiplier les parties ?
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vni. Ne conçois-tu pas qu'un cercle en général ne peut être fait) et qu'il peut être connu ? Ne sens-tu pas que l« cx)rpB que tu vois sont entièrement distingués de toi ? et ne comprends-tu pas que les nombres que tu compares entre eux , et dont tu reconnais, les rapftorts, sont bien différents de tes modifications, que tu ne peux comparer entre eUes, et dont tu ne peux découvrir aucun rapport?
IX. Tu t'imagines qu'il est nécessaire que tes idées soient des manières d'être de toi, afin que tu les aperçoives «mû clairement que tu fais : et tu ne prends pas garde , que ta ne comprends rien dans tes propres sensations , qui oertaiD^ ment sont des modifications de ta substance.
X. Sais-tu clairement ce que c'est que ton plaisir et ta joie, ta douleur et ta tristesse? peux-tu comparer œa ébom entre elles, pour en reconnaître les rapports aussi Glairemeoi que tu connais que six est double de trois, et que le carré de la sous-tendante d'un angle droit est égal aux carrés dea deux côtés? si tu ne connais tes modifications que d'une manière fort imparfaite, pourquoi mets-tu tes idées de leur nombre, comme si sans cela tu ne pouvais les apercevoir ausaî clairement que tu fais?
XI. Tu sens tes modifications , et tu ne les connais pas : tu connais tes idées et les choses par leurs idées, el ta ne les sens pas : dès que tu veux t'appliquer à quelque idée. elle se représente à toi ; et quoi que tu veuilles sentir, du plaisir ou de la joie, tes volontés ne produisent rien en toi. Gomment donc ne vois-tu pas la différence qu'il y a entre le» modifications et tes idées?
XH. Tu ne te modifies pas comme tu veux , et tu penses a ce que tu veux. D'où vient cela ? si ce n'est que tu n*e8 p8> fait pour te sentir, ni pour te connaître , mais pour oonnaltrp la vérité, qui ne se trouve pas en toi ; tu ne connais point clairement Ces sensations , quoiqu'elles soient en toi , et une même chose avec toi. D'où vient cela, si tu es ta lumière a toi-même, si ta substxince est intelligible , si ta substance r*?
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lumière illuminante? car je t'accorde qu'elle est lumière, mais lumière illaminée.
XIII. Sache donc, que tu n'es que ténèbres, que tu ne peux te connaître clairement en te considérant , et que jusqu'à ce que tu te voies dans ton idée, ou dans celui qui te renferme , toi et tous les êtres , d'une manière intelligible , tu seras inintelligible à toi-même. Tu reconnaîtras peut-être dans la suite de tes méditations , la vérité de ce que je te dis présentement : convaincs-toi seulement que les idées par lesquelles tu aperçois les objets ne sont point des modifications de ta substance, puisque tu connais clairement tes idées, et que tu ne connais que par sentiment intérieur, et d'une manière fort confuse et fort imparfaite , tes propres modifications, et encore pour les autres raisons que je viens de te proposer.
CHAPITRE IX. — Réponse à quelques objeclioos
I. A quoi bon soutenir cette mystérieuse pensée que nous voyons en Dieu toutes choses? « Quand nous ne dépendrions point de Dieu en cela , cette dépendance , dit M. Arnauld , ne serait point assez considérable pour en faire tant de bruit. » Voici deux réponses :
n. La première : A quoi bon prouver que nos modaUtés sont esseniiettement représentatives, je ne dis pas des créatures, mais du Créateur? A quoi bon combattre par un livre de trois cents pages le sentiment que j'ai que c'est Dieu qui nous éclaire? Cette dépendance ne peut point faire assez de mal pour en faire tant dé bruit. M. Arnauld fait un livre exprès pour prouver que nos modalités sont essentiellement représentaiims. Je n'ai écrit que quelques pages pour défendre l'honneur de la raison universelle. Lequel de nous deux fait le plus de bruit sur un pluS maigre sujet?
III. La deuxième réponse , c'est que le devoir indispensable do ceux qui se mêlent de philosopher, aussi bien que celui
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(le toutes les conditions, c'est de rendre soi-même et do porter les autres à rendre à Dieu tout Thonneur qui lui est dû. Si un homme simple parlait de Dieu , comme s'il ne se mêlait point des insectes, et n*en connaissait pas le nombre , peut-être ne ferait-il pas grand mal ; car il pourrait entrer dans ce sentiment de peur d'abaisser la majesté de Dieti. Mais si un philosophe ne fait pas tout ce qu'il peut pour faire rendre à Dieu tout Thonneur qui est dû à sa puissance, en prouvant que c'est lui qui fait tout , et que la nature est une chimère, ou c'est un méchant philosophe, ou un méchant homme. De même , s'il ne fait pas tout ce qu il peut pour faire rendre à Dieu tout l'honneur qui est dit à sa sagesse ou à son Verbe , en prouvant que ni les coi^ qui nous environnent, ni nos modalités , ni même les intelligences, ne f»euvent nous apprendre aucune vérité, mai» seulement la raison universelle qui les renferme toutes en sa substance , toujours lumière à ceux qui la contemplent avec attention , comme dit saint Augustin , ou c'est un- philosophe peu éclairé , ou du moins c'est un homme peu délicat sur ses devoirs. M. Arnauld continue :
lY. « Je dis donc premièrement, que quand nos âmes dépendraient de Dieu , en ce qu'elles ne pourraient trouver qu'en lui des êtres représentatifs qu'il appelle idées; celle dépendance n'ajouterait guère à celle qu'elles ont commf créatures. » Je réponds qu'on n'a point de tort de faire comprendre que l'esprit dépend de Dieu en toutes maniè^e^. et qu'on a grand tort de composer un livre de trois cenlpages , et faire grand bruit pour tirer l'homme de la dépendance où je l'avars mis , quand même on ne l'en tirera/ guère,
V. Il continue : « Il n'y aurait donc rien en cela de con sidérable , et nous avons tant d'autres sujets de reconnais sance envers Dieu infiniment plus importants. 9
YI. RÉPONSE. — Les philosophes chrétiens ont grand la: de prouver aux hommes que c'est Dieu qui fait tout . ^w*
qu'aux insectes. Qu'ils abandonnent à la nature le soin do ce monde : « Il n'y a rien en cela de considérable , dirait M. Amauld , et nous avons tant d'autres sujets de reconnaissance plus importants qui regardent notre salut, et rétat de grâce et de gloire auquel il nous appelle par son infinie miséricorde.... Pourquoi se mettre si fort en peine d'apprendre à des chrétiens à être reconnaissants envers Dieu pour ces lumières humaines , qui ont été la part de ces philosophes et des autres enfants du siècle , et que Dieu n a agi que comme auteur de la nature? Au lieu de considérer qu'il importe peu aux enfants de la Jérusalem céleste de savoir au vrai ce qu'il fait en eux en cette manière , pourvu qu'ils n'ignorent pas combien ils lui sont redevables pour les illuminations vraiment divines dont il éclaire leurs pas , afin de les faire marcher dans sa voie , et pour tout le bien qu'il opère dans leurs cœurs par la secrète opération de son esprit qui en a rompu la dureté , et de cœurs de pierre en a fait des cœurs de chair. »
VII. Cest, Monsieur, pour la grâce efficace de M. Arnauld qu'il faut avoir toute la reconnaissance possible. Mais pour cela , vous savez qu'il faut une nouvelle grâce efficace. Il est vrai qu'on peut demander cette grâce; mais on ne la demandera jamais si on n'a la grâce efficace de la prière. Car il faut grâce efficace , mais efficace par elle-même pour toutes choses. Vous savez qu'il en fait un article de foi.
Vni. M. Amauld fait ensuite de grands discours pour rendre mon sentiment odieux. Mais il me semble qu'il ne peut que s'attirer l'indignation des honnêtes gens. Je vous prie de les lire avec réflexion.
IX. « Mais la seconde chose que j'ai promis de montrer, est que bien loin qu'il y ait tant de sujet de faire valoir la spiritualité de ce nouveau système des idées , qu'il me parait plus nuisible qu'avantageux à ceux qui s'y voudront arrêter. Car que nous apprend-on par là? que nous voyons Dieu en voyant des corps , le soleil , un cheval , un arbre :
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que nous le voyon» en philosophant sur des triangles et des carrés ; et que les femmes qoi sont idolâtres de leur beauté, voient Dieu en se regardant en leur miroir , parce que le visage qu'elles y voient n'est pas le leur ^ mais un viiag$ inteîligihie qui lui ressemble et qui fait partie de cette étendue intelligible infinie que Dieu renferme. £t on ajoute à cela qu'il n'y a , de toutes les créatures, que notre|>auvre âme, qui , quoique créée à l'image et à la reseembiance de Dieu, n'a point ce privilège de voir Dieu en se voyant. Estce là un bon moyen de nous porter à nous séparer des choses corporelles pour rentrer dans nous-mêmes? Est-ce le moyen de nous faire avoir peu d'estime des acieooes humaines , purement humaines , que l'on ne se coni^le pas de spiritualiser , mais que Ton divinise en quelque sorte en faisant croire à ceux qui s'y appliquent que les ol^ets de ces sciences sont quelque chose de bien plus grand et de bien plus noble qu'ils ne pensent; puisque s'ils cherchent le cours des astres , ces astres qu'ils contemplent ne sont point des astres matériels du monde matériel, mais les astres intelligibles du monde intelligible que Dieu renferme en Itti* même ; et que s'ils étudient les propriétés des figures , ce ne sont pas non plus des figures matérielles qu'ils voient, mais des figures intelligibles qui ne se trouvent que dans l'étendue intelligible infinie , dans laquelle Dieu hii^méme lea voit, lui qui ne voit rien que dans son essence? »
RÉPONSE. — X. Je vous avoue , Monsieur , que j'ai pehie à répondre à ces puérilités qui ne sont propres qu'à surprendre les enfants et les simples.
Quand on voit une femme , n'est-ce pas la couleur de son visage qui la rend visible? et s'il n'y avait aucune couleur, la verrait-on ? Or, selon M. Amauld , la couleur n'est point dans la femme, c'est une modification de l'âme. Donc, selon ce raisonnement, jamais homme ne vit et n'aima de femme; car on n'aime que ce qu'on voit, et l'on ne voit que la couleur, oo l'étendue colorée , qui n'est qu'une modalité de l'âme. SI
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M. Arnauld croit que tout ce raûsoiinement ett ridicule, en prenant tes choses selon les sentiments populaires, pourquoi le faitril contre moi , si son dessein est de rechercher la vérité?
XI. M. Arnauld avait déjà fait ce raisonnement par un argument en forme, page 47S. Voici ses paroles ;
« On l'en peut, ditril, convaincre par des arguments on forme , qui sont de véritables démonstrations,
« On ne peut pas dire que nous ne voyons pas propre* ment ce qui est l'objet inmiédiat de notre esprit.
« Or quand nous voyons les créatures , c'est Dieu intime* ment uni à notre âme qui est l'objet immédiat de notre esprit.
« On ne peut donc pas dire qu'en voyant les créatures , ce n'est pas proprement Dieu que nous voyons, mais seulement les créatures.
« La mineure, continue-t-il, qui est la seule à prouver, ost do lui en divers endroits, et c'est le fondement de toute sa i^losopbie des idées. »
Ri^NSB.-<-XII. Il est facile de renverser cette prétendue démonstration, ou la tourner contre M. Arnauld, en lui donnant cetto mineure : « Or, quand noud voyons une femme , c'est la couleur qui est l'objet inunédiat de l'esprit, et sa propre modiûcation : » car il n'y a proprement que la couleur qu'on voie dans les objets visibles. Donc l'âme ne voit qu'elle-même. Ou de cette manière : « or l'objet immédiat de l'esprit , c'est une modalité essentieltement représenta* tive que Tâme voit. » Car il est sûr que ce n'est point l'objet matériel, puisque souvent cet objet n'est point et ne fut jamais, comme lorsqu'on dort ou qu'on a la fièvre chaude. Etïùn M. Arnauld ne peut pas nier, que quand il n'y aurait point de corps. Dieu ne pût nous en faire voir; donc, selon sua sentiment, l'âme ne verrait qu'elle-même, et cependant elle verrait les corps : contradictions semblables à celles qu'il m'iiiiputo : « qu'on voit Dieu, lorsqu'on voit les corps, et qu'on
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ne voit pas Dieu , puisque Dieu n'est pas ce qu'on voit. » Le raisonnement qu'il fait après celui-ci , a la même solidité. Prenez la peine de le lire page 180.
XIII. Mais dans le fond , selon le sentiment de M. Arnauld , on ne voit point les corps , on ne voit que soi ; car on ne voit que la couleur et ses propres modalités. Et selon mon sentiment , on ne sent que soi-même , et on ne voit ou connaît que Dieu. Mais comme la couleur se rapporte à un arbre , quoiqu'on ne voie , en parlant exactement , que la couleur ou que soi-même , on peut dire qu'on voit un arbre. Et parce qu'un arbre est étendu , et que la couleur ne Test pas (je ne me fais pas de nouvelles difficultés : je parle à M. Arnauld selon ses principes et selon les miens), il faut que l'esprit ait l'idée de l'étendue , afin qu'il y attache , pour ainsi dire , le sentiment de couleur : de même qu'il faut une toile à un peintre , afin qu'il y applique les couleurs.
XIV. Je crois , pour moi , que cette étendue intelligible est en Dieu. Je crois même que c'est une impiété que de le nier: et je suis persuadé qu'on ne peut la voir qu'en lui. Ainsi, en parlant philosophiquement , on peut dire , selon mon sentiment, qu'on voit en Dieu toutes ses créatures. On peut dire en un sens, qu'on ne voit immédiatement que Dieu, et qu'on ne sent que soi. Mais il le faut prendre avec équité; et comprendre qu'on ne le voit, qu'en tant que sa substance a rapport à ses créatures. Car quoique tout ce qui est en Dieu soit Dieu, on ne le voit pas, à proprement parler, lorsqu'on ne le voit que selon Vidée qu'il a de ses ouvrages , ou que selon qu'il peut être participé par les créatures. Mais il mplait pas à M. Arnauld d'avoir de l'équité pour ses ami^ lorsqu'ils ne donnent pas dans ses sentiments. Il y a >i\ ans que j'avais raison : il approuvait la Recherche de la^'rite. Mais aujourd'hui, il ne dit pas seulement d'un ton chiv grin, que ma nouvelle philosophie des idées apprend qu*o' voit en Dieu les corps : mais encore , qu'on voit « Dieu r' voymit un soleil, un cheval, un arbre. Que les fouîmes voicr'
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Dieu y lorsqu'elles se regardent dans un miroir, parce que le visage qu'elles y voient n'est pas le leur, mais un visage qui lui ressemble; que je spirituqlise — et que je divinise les objets des sciences humaines, et que j'en donne trop d'estime. » Quoi 1 M. Arnauld humanise-i-il son cheval , à cause qu'il ne le voit que par la couleur, modification de sa propre substance ; ou par ses propres modalités essentiellement représentatives? Rien ne me parait. Monsieur, ni plus injuste, ni plus ridicule que ces façons de critiquer les gens.
XV. Plût à Dieu que M. Arnauld fût venu, du temps de saint Augustin, et lui eût appris son ancienne philosophie des inodalités essentiellement représentatives , bien différentes de ces vérités éternelles, immuables, nécessaires, que renferme la raison universelle * I Ce saint docteur ne m'aurait point trompé , par l'attachement qu'il parait avoir dans plusieui*s de ses ouvrages pour ce sentiment, qu'on ne peut voir qu'en Dieu les vérités des nombres, comme que deux et deux font quatre; et celles de géométrie, comme que de toutes les lignes droites terminées par la circonférence d'un cercle, celle qui passe par le centre est la plus grande. Car j'avoue que c'est principalement son autorité, qui m'a donné l'envie de pousser la nouvelle philosophie des idées. Mais puisque saint Augustin m'a trompé, que M. Arnauld lui repriiche à lui , « de dire qu'on voit Dieu , lorsqu'on pense à un cercle , » ou qu'on connaît que deux fois deux font quatre; qu'il l'accuse (( de spiritualiser et de diviniser les sciences humaines , et d'en donner trop d'estime ; que son sentiment bien loin d'unir à Dieu les esprits , les unit à de l'étendue et à des nombres. » Qu'il lui dise à lui dans le mouvement qui le transporte, « je ne veux point de cette union ; j'y renonce de bon cœur; je ne connais point pour mon Dieu, ni les nombres , ni l'étendue intelligible dans laquelle on peut distinguer diverses parties, quoique toutes de même nature.
* Voye* le dctuiémc livre du Libre arbitre de saint Augustin , depuis» le huitième cliapilrc jusqu'au quinzicmc.
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ce n'est point le Dieu que j'adore. » Et q\i'il me laisse en repos; car je n'adore point d'autre Dieu que l'Être inûniment parfait , dont la puissance seule me donne l'être , dont la sagesse seule m'éclaire l'esprit , et dont l'amour, amour seul substantiel et nécessaire, me donne tout le mouvement que j'ai pour le bien.
CIU pitre; X. ---M. Arnauld suppose cinq ou sïk foif seulcmcoi ce qui est en queslion, dans les définitions qu'il met avant ses prétendues démonslratlons.
I. Supposé, Monsieur, que j'aie bien détruit 0 les modalités essentiellement représentatives de M. Arnauld, » il faut selon ce que j'ai dit dans le quatrième chapitre, qu'il demeure maintenant d'accord que le sentiment que j'ai sur la nature des idées est incontestable, puisque dans la page 33 il avoue que rénumération que j'ai faite des cinq diverses manières dont on peut voir les objets , est exacte ; et qu'il assure de plus, page 407, « qu'il n'y a nulle apparence de vérité dans les autres manières. » Néanmoins , je crois devoir encore renverser ses prétendues démonstrations, et faire' voir que tout ce qu'il avance pour prouver son sentiment, n'a rien de solide ; quoique je ne doute pas que vous n'en soyez déjà ag|sez persuadé par le peu que je viens d'écrire.
H. Il serait fort à désirer que M. Arnauld , qui se gioritie d'avoir une idée de l'âme , aussi claire que celles que les géomètres ont de l'étendue , nous apportât des preuves que les modalités de l'âme sont essentiellement représentatives , aussi bonnes et aussi courtes que celles qu'on peut donner, que la rondeur n'est autre chose que la modification delà matière : il convaincrait assurément toute la terre de son sentiment. Mais il est étrange que tout ce qu'il dît l»dessus n'est qu'une pure pétition de principe; à quoi néanmoins, comme géomètre, il donne un certain tour géométrique, dont je doute que les autres géomètres soient contenu
Voici, Monsieur, comme il s'y prend.
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DÉMWTïoN». — ï. « J'appelle Ame ou eiprit la ftubslanco qui penie.
II. « Penser, connaître, apercevoir, sont la même chose
lil. « Je prends aussi pour la même chose, Vidée d*un ob* jet et la perception d'un objet. Je laisse à part, s'il y a d'autres choses à qui on puisse donner le nom à'idée ; mais il est certain qu'il y a des idées prises en ce sens, et que ces idées sont ou des attributs, ou des modifications de notre
IV. a Je dis qu'un objet est présent à notre esprit quand noire esprit l'aperçoit ou le connaît. Je laisse encore à examiner s'il y a une autre présence de l'objet préalable à la connaissance, et qui soit nécessaire, afin qu'il soit en état d'être connu. Mais il est certain que la manière dont je dis qu'un objet est présent à l'esprit quand il en est connu, est incontestable ; et que c'est ce qui fait dire, qu'une personne que nous aimons nous est souvent présente à l'esprit , parce que nous y pensons souvent.
y. a Je dis qu^une chose est ohjeciimmeni dans mon esprit, quand je la conçois ; quand je conçx)is un carré , le so« ieJJ , un son ; le soleil , le carré , le son , sont objectivement dans mon esprit, soit qu'ils soient ou qu'ils ne soient pas hoTè de mon esprit.
VI. « J'ai dit que je prenais pour la même chose la per* cepHon et Vidée, Il faut néanmoins remarquer que cette chose, quoiqu'unique , a deux rapports : l'un à l'âme qu'elle modifie ; l'autre à la chose aperçue, en tant qu'elle est objectivement dans l'âme : et que le mot de fmoepHm marque plus directement le premier rapport, et celui à! idée le dernier. Ainsi la perc0|)ù'on d'un carré marque plus directement mon âme comme apercevant un carré ; et Vidée d'un carré marque plus directement le carré, en tant qu'il est objective^ imni dans mon esprit. Cette remarque est très-importante pour résoudre beaucoup de dimcultés, qui ne sont fondées r;iip sur ce qu'on ne comprend pas assex que ce ne ^ont
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point doux entités différentes, mais une même modification de notre âme, qui enferme essentiellement ces deux rapports ; puisque je ne puis avoir de perception , qui ne soit tout ensemble la perception de mon esprit comme apercevant, et la perception de quelque chose comme aperçue ; et que rien aussi ne peut être objectivement dans mon esprit ( qui est ce que j'appelle idée ) que mon esprit ne l'aperçoive.
VIL « Ce que j'entends par les êtres représentatifs, en tant que je les combats comme des entités superflues, ne sont que ceux que l'on s'imagine être réellement distingués des idées prises pour des perceptions ; car je n'ai garde de combattre toutes sortes d'êtres ou de modalités représentatives; puisque je soutiens qu'il est clair à quiconque fait réflexion sur ce qui se passe dans son esprit , que toutes nos perceptions sont des modalités essentiellement représentatives, »
III. M. Arnauld est grandenflent habile géomètre de supposer dans ses définitions comme certaine, la proposition qu'il doit démontrer. Voici cette proposition , dont il donne cinq démonstrations admirables. Une seule suffirait.
Proposition a démontrer, — ^Notre esprit n'a point besoin pour connaître les choses matérielles, de certains êtres représentatifs distingués des perceptions , qu'on prétend être nécessaires pour suppléer à l'absence de tout ce qui ne peut être par soi-même uni intimement à notre âme.
Examen des définitions de M. Arnauld, par rapport A sa proposition a démontrer. — IV. Je prends, dit M. Arnauld dans sa troisième définition , « pour la même chose l'idée d'un objet et la perception d'un objet. »
Réponse. — ^Vraiment, Monsieur, cela supposé, « notre esprit n'a point besoin, pour connaître les corps, de certains êtres représentatifs distingués des perceptions , » comme il prétend le démontrer ; car lorsqu'on a Vidée d'un objet , on connaît l'objet. Mais ce que M. Arnauld doit démontrer, c'est que l'on puisse avoir une perception de quelque ob-
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jet y sans une idée de tet objet , distinguée de la mnlalHé de l'ame.
M. Arnauld. — V. a Mais je laisse à part, dit-il , s'il y a d'autres choses à qui on puisse donner le nom d'idée» Mais il est certain , qu'il y a des idées prises en ce sens , et que ces idées sont ou des attributs, ou des modifications de notre âme. »
RÉPONSE. — Je crois avoir prouvé dans les chapitres précédents, que bien loin qu'il soit certain qu'il y ait des idées prises en ce sens, a qu'elles soient une même chose avec les perceptions, » que cela est très-faux. Je prétends qu'il n'y a point de perception quand il n'y a rien qu'on puisse apercevoir. Certainement, supposé qu'on puisse avoir la perception des objets sans en avoir les idées, il ne faut point un si grand attirail de définitions, d'axiomes et de demandes que celui qu'apporte M. Arnauld dans sou cinquième chapitre, pour prouver que « nos modalités sont essentiellement représentatives ; » car c'est la même proposition quant au sens. Ainsi, Monsieur, vous voyez que M. Arnauld suppose ce qui est en question.
Sa quatrième déûnition et toutes les autres sont superflues. Car pour démontrer les choses bien géométriquement , il ne faut dire que ce qui est nécessaire pour la démonstration ; et la troisième définition suffit, supposé qu'on soit assez bon pour la recevoir. Mais il faut examiner encore quelques autres déânitions.
M. Arnauld. — VI. « Je dis qu'un objet est présent à notre esprit quand notre esprit l'aperçoit ou le connaît. » ( Cela est fort bien jusque-là ; car on peut attacher aux termes les idées qu'on veut. Mais pour ce qui suit, c'est pétition do principe. ) « Je laisse , continue M. Arnauld , à examiner s'il y a une autre présence de l'objet préalable à la con- . naissance. Mais il est certain que la manière dont je dis qu'un objet est présent à l'esprit quand il en est connu, est* incontestable. »
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R^^poNSE. — Vous voyez, Monaieur, qiill suppose pour la seconde fois , qu'on puisse avoir la connaissance d*un objet sans en avoir d'idée , ce qui est sa proposition à démontrer.
Je reçois la cinquième ; c'est une définition de nom , cela est dans les règles. Voyons la sixième :
M, AhNAULD. •— VII. « J*ai dit que je prenais pour la même chose, la perception et l'idée. Il faut néanmoins re> marquer que cette chose , quoique unique , a deux rapports: l'un à rame qu'elle modifie; l'autre à la chose aperçue, en tant qu'elle est objectivement dans l'âme. »
RÉPONSE. — Certainement il faut être étrangement préo^ cupé de son sentiment, et l'avoir bien peu examiné, pour ne pas voir qu'on le suppose, lorsqu'on prétend faire des définitions pour en convaincre les autres. Cela est déjà arrivé à M. Arnauld dans la troisième et quatrième définition ; mm comme celle-ci est plus longue, il le fait deux fois; car il continue ainsi : « Cette remarque est fort importante pour résoudre beaucoup de difficultés, qui ne sont fondées que sur ce qu'on ne comprend pas assez que ce ne sont point deux entités difiërentes, mais une même modification de notre âme qui enferme essentiellement ces deux rapports ( c'est ce qu'il doit démontrer] ; puisque je ne puis avoir de perception qui ne soit tout ensemble la perception de mon e^^rit comme apercevant, et la perception de quelque chose comme aperçue. » Fort bien. Mais il faut qu'il démontre c« qu'on lui conteste, qui est qu'il puisse avoir la perception d'un carn- . sans une idée de ce carré, qui soit différente de la modification de son esprit.
VIII. Dans sa septième définition, il suppose tonjours cr qu'il doit prouver dans sa proposition à démontrer, a Ce qw j'entends, dit-il, par les êtres représentatifs, en tant que jt les combats comme des entités superflues (je rejette au*^ aussi des entités représentatives. Quand on sait mon sentiment, on ne peut pas m'attribuer cette pensée ; mais je n* m'arrête pas à cela ) ne sont que ceux que l'on s'ima.7in>
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être réellement distingués des idées prises pour des perceplions ; car je n'ai garde de combattre toutes sortes d*étres ou de modalités représentatives, puisque je êouiiens qui! êêt clair à quiconque fait réflexion sur son esprit, que foutes nos modalités sont essentiellement représentatives, »
RÉPONSE. — Vous voyez, Monsieur, qu'il ne suppose encore rien moins que ce qui est en question ; car, s'il est <r clair que nos modalités sont essentiellement représentatives, » sa proposition à démontrer n'a pas besoin de preuves : il sera « clair que notre esprit n'a pas besoin , pour connaître les choses matérielles, de certains êtres représentatifs distingués des perceptions. »
IX. Je crois avoir prouvé que nos perceptions ne sont représentatives que d'elles-mêmes, et cela seulement encore par sentiment intérieur : sentiment confus qui ne fait point connaître ce qu'il représente, comme les idées qui éclairent Tesprit. Quand , par exemple, on pense à un cercle, je croîs que l'âme n'a pas besoin d'une idée pour lui faire sentir inti^rieûrement qu'elle a cette perception ; mais c'est que bien que rame sente sa perception , elle ne la conçoit pas : ce sentiment intérieur est confus, ce n'est point une connaissance claire. On sait qu'on voit un cercle, on en connaît clairement la nature , parce qu'on le connaît par une Idée et dans celui qui est lumière ; mais on ne connaît point clairement la nature de son âme , ni comment elle est capable d'apercevoir, parce qu'on ne se connaît que par sentiment. Ainsi les perceptions ne sont que des modalités représentatives par sentiment intérieur; elles ne font rien apercevoir à l'âme qui soit distingué d'elle-même; et bien loin qu'elles soient essentiellement représentatives des vérités, par exemple, de géométrie, qu'elles ne font rien comprendre de ce ciiu'ellôs sont , parce qu'effectivement nous ne sommes que ténèbres à nous-mêmes ; enfin , je soutiens « qu'il n*e8t point c\^iv à quiconque fait réflexion sur ce qui se passe dans son ^f^f^rtt, que toutes Tios perceptions sont des modalités essen*
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tiellement représentatives ; » et je crois l'avoir suffisamment prouvé dans la Recherche de la Vérité, quoique cette opinion étant fort particulière , je n'eusse pas trop alors le dessein de la combattre. Je laisse, Monsieur, le reste de ses définitions ; je reçois ses axiomes et ses demandes sans autre examen, et je passe le chapitre 6 pour venir promptement à ses prétendues Démonstrations ; car à peine ai-je commencé que le dégoût me prend déjà de répondre à des discours qui ne prouvent rien.
CHAPITRE XI. — RéfuUtion de la première Démonslralion de M. Arnauld
, Voici , Monsieur, le septième chapitre du livre de M. Arnauld. Il comprend la première de ses Démonstrations. Je vous prie de le lire avec toute l'attention que mérite son auteur.
Démonstrations contre les idées prises pour des êtres représentatifs distingués des perceptions. — Proposition à démontrer. — <( Notre esprit n'a point besoin , pour connaître le> choses matérielles, de certains êtres représentatifs di&iingut>^ des perceptions , qu'on prétend être nécessaires pour suj»pléer à l'absence de tout ce qui ne peut être par soi-mèm* uni intimement à notre âme. »
Première démonstration. — « Un principe qui n'est aypuyé que sur une expression équivoque, qui n'est vra que dans un sens qui ne regarde point la question qu > veut résoudre par ce principe, et qui , dans l'autre sens, s^:. |K)se sans aucune preuve ce qui est en question , doit \ ibanni de la véritable philosophie.
« Or, telle est la première chose que l'auteur de /o Be<:i cJie de la Vérité prend pour principe de ce qu'il veut proi. touchant la nature des idées.
(( 11 ne pouvait donc pécher plus ouvertement contre <> propres règles, qu'en commençant parla son Traite ii
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Xature des Idées, et il no peut Tavoir proposé comme indubitable que faute de l'avoir bien examiné et pour s'être laissé prévenir d'un sentiment communément reçu par les philosophes, n'ayant pas pris garde que c'était un reste des préjugés de l'enfance, qui n'était pas mieux fondé que cent autres qu'il a rejetés.
« On ne peut nier la majeure , et Fauteur de la Recherche de la Vérité le fera moins que personne, vu le soin qu'il dit partout que l'on doit prendre dans les sciences de n'admettre pour vrai que ce dont la vérité nous est clairement connue, et de ne s'en fier sur cela à l'autorité de personne.
« Il ne reste donc à prouver que la mineure , ce qui est bien facile. Ses paroles sont : Tout le monde tombe d'accord que nous n'apercevons point les objets qui sont hors de' nous par eux-mêmes. L'équivoque est dans c«s mots : par euxmêmes; car ils peuvent être pris en deux sens. Le premier, qu'ils ne se iont point connaître à notre esprit par euxmêmes, c'est-à-dire qu'ils ne sont point la cause que nous les apercevons , et qu'ils ne produisent point dans notre esprit les perceptions que nous avons d'eux , comme on dit que la matière ne se meut point de soi-même ou par soi-même, parce qu'elle ne se donne point à soi son mouvement. Ce premier sens est vrai ; mais il ne fait rien à la question, qui est de la nature des idées et non pas de leur origine. Il est clair aussi que ce n'est pas en ce sens qu'il a pris ces mots ; car, soutenant comme il fait que Dieu est l'auteur de toutes nos perceptions, il aurait dû mettre l'àme, aussi bien que toutes les choses matérielles, entre les choses que nous n'apercevons point par elles-mêmes; puisque, selon lui, c'est Dieu et non pas notre âme qui cause en notre esprit la perception par laquelle nous l'apercevons.
« Il ne reste donc que le second sens, dans lequel il a pu prendre ces mots : par eux-mêmes, en opposant être connu par soi-même (comme il croit que l'est notre àme quand elle se connaît) à être connu par des êtres représentatifs des objets
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iUftiinguèê des perceptions, dont nous avond déjà tant parit*. Or, les prenant en ce sens, c'est supposer visiblement ce qui est en question avant de Tavoir établi par aucune preuve, et ce qu'il aurait reconnu sans peine devoir être rejeté comme faux ou au moins comme douteux, s'il l'avait examiné par ses propres règles , et s'il avait philosophé dans cette matière comme il fait dans les autres.
« Car, si au lieu de nous renvoyer à ce prétendu monde, qu^il dit être d'accord de ceci et de cela , il s'était consulté soi-même , et avait considéré attentivement ce qui se pas!$e dans son esprit , il y aurait vu clairement qu'il connaît los corps, qu'il connaît un cube, un cône, une pyramide, et que, se tournant vers le soleil, il voit le soleil : je ne dis pas que ses yeux corporels le voient, car les yeux corporels ne voient rien; mais son esprit, par l'occasion que ses yeux lui en donnent. Et si, passant plus avant, comme il devait pour observer ses règles, il s'était arrêté sur cette pensée, je con* nais un cube, je vois h soleil, pour la méditer et considérer ce qui y est enfermé clairement, je suis assuré que, ne sor-* tant point de lui-même , il lui aurait été impossible d'y voir autre chose que la perception du soleil , ou le soleil objectivement présent à l'esprit; et qu'il n'y aurait jamais trouvé la moindre trace de cet être représentatif 6u cube ou du soleil, distingué de la perception, et qui aurait dû suppléer à l'absence de l'un et de l'autre. Mais que pour l'y trouver, il aurait fallu qu'il l'y eût mis lui-même, par un vieux reste d'un préjugé dont il n'aurait pas eu de soin do se dépouiller entièrement. C'est-à-dire, qu'il ne l'y aurait trouvé, que comme les défenseurs des formes substantielles les trouvent dans tous les corps de l'univers, parce qu'ils se sont imaginé qu'elles sont propres à expliquer ce que l'on remarque dans ces corps , et qu'on ne le pourrait pas faire sans cela. Puis donc que cette manière de philosopher par ce qui est ou n'est pas enfermé dans les notions claires que nous avons des choses, lui est une raison convaincante de rejeter, comme
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une invaution de gens oisifs, la supposition d'une forme substantielle dans tous les corps, en la manière que l'entendent les philosophes de Técole , ce lui en devait être une aussi de rejeter comme une pure imagination encore plus mal fondée, ia supposition fantastique de ces étr$$ représeniaiifi doB corps , qui ont été inventés par la même voie que les formes substantielles , et dont ia notion est encore plus obscure et plus confuse que celle de ces formes. »
Réponse à la première démonstration de M. Arnauld. — I. M. Arnauld est si fort préoccupé de son préjugé, et a si ix)nne envie de combattre mes sentiments, qu'il s'imagine que je n'ai dû penser qu'à combattre les siens. Il assura, Monsieur, chapitre 4, que son sentiment n'est pas celui des philosophes ordinaires. Il sait bien que mon dessein a été de réfuter les préjugés les plus communs. Et cependant il trouve à redire que je commence à traiter de la nature des idées, par des paroles qui ne regardent point son sentiment. Et c'est là le fondement de sa première démonstration et des deux (fui suivent, comme vous le verrez.
IL Ainsi, Monsieur, je nie sa mineure, et je prétends que la preuve qu'il en apporte est extravagante. Voici comme M. Arnauld la prouve : a 11 ne reste, dit-il, à prouver que la mineure; ce qui est bien facile. Ses paroles sont: n Tout le monde tombe d'accord que nous n'apercevons point les objetd qui sont hors de uous^ par eux-mêmes. « Or cette expresaion est équivoque. Donc, etc. »
KÂPONSB. ^ J'ai dit que tout le monde tombait d'accord /[ue nous n'apercevons point les objets qui sont hors de nous, par eux-mêmes. Mais où M. Arnauld a-t-il vu, a que je rai pris pour principe de ce que je veux prouver louchant la nature des idées? » N'est-il pas visible par les chapitres I>r4;cédents de cette réponse , que je n'ai point pris cela pour pf-incipe de ce que j'ai dit contre ceux qui prétendent qu'ils ^ont à eux-mêmes leur lumière et leur raison?
III. L opinion des philosophes que j'avai$ principalement
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dessein de réfuter, c'est que l'âme voit les objets par des espèces expresses, ou exprimées des impresses qu'impriment les objets j etc. Ne pouvais-je pas, leur parlant , commencer par cette proposition , « qu'on tombait d'accord que nous n apercevions point les objets qui sont hors de nous , par euxmêmes , » puisque ces philosophes la reçoivent?
IV. Mais, dira M. Arnauld , je n'en conviens pas : pourquoi le supposez-vous? Et moi je lui répondrai : Je ne vous parle pas encore. Attendez un peu , Monsieur, ou passez au chapitre 5 *, et vous y verrez que je prouve par d'autres principes, que « nos modalités ne sont point essentiellement représentatives. »
V. Vous croyez, Monsieur, que les bètes raisonnent, m«»i qu'elles sentent , et M. Arnauld qu'elles ne raisonnent ni nv sentent. M. Arnauld, pour vous convaincre, vous dit, par exemple : Tout le monde demeure d'accord, que pour raisonner, il faut être uni à la raison, etc. Sur cela je lui déclare qu'il se trompe, et qu'il avance une proposition qui ne fai* rien contre mon sentiment. Et je vas jusqu'à en conclure . que c'est une démonstration que les bétent sentent. Suis-jc en cela raisonnable? Car, Monsieur, prenez garde à la pnl)Osition à démontrer, que M. Arnauld s'est proposée, <* voyez s'il raisonne juste. Certainement, quand j'aurais <»t assez ridicule , pour supposer ce qui est en question ; quai . tout ce que j'ai écrit de la nature des idées, serait tout . fait impertinent, M. Arnauld n'aurait encore nul droit « prétendre avoir prouvé sa proposition à démontrer, qui i- « que notre esprit n'a point besoin , pour connaître les cb«^ matérielles, de certains êtres représentatifs distingués r - (>erceptions. » Car il se pourrait faire fort facilement qi: autre plus habile que moi, convaincrait M. Arnauld, ou moins toute la terre , que les a modalités de l'âme ne ?^ point essentiellement représentatives , » et qu*il faut des mV •
' Livre Uoisièmo , partie dcuxit^inc de la Recherdie de la VèriU .
distinguées de ces modalités, afin d'avoir la perception de quelque objet. Enfin , quand personne ne pourrait donner de preuves qu'il ne réfutât , c'est une nouvelle manière de cîewwn/rer les propositions, qu'on ne recevra jamais, que de conclure qu'une chose n'est pas, à cause que la preuve qu'on en donne ne vaut rien.
VI. Comme M. Arnauld a une idée de l'àme j)lus claire * que celle que les géomètres ont de l'étendue et des figures , que ne démontre-t-il par cette idéej que ses modalités sont essentiellement représentatives ? Rien ne lui est plus facile. Car'rien n'est plus facile à comprendre à celui qui a l'idée de rétendue , que toute figure en est une modification. Et personne, que je sache, que M. Arnauld, n'a jamais compris clairement que l'idée d'un cercle, ou de l'infini, fût une modification de son esprit.
M. Arnauld dira tant qu'il voudra, que pour lui il en est convaincu : <( Que rien ne peut être plus clair, pourvu que l'on ne s'arrête qu'à ce que l'on voit clairement dans soimême , et qu'on n'y mêle point d'autres choses que l'on n'y voit point, mais qu'on s'est imaginé faussement y devoir être. Que si je m'étais consulté moi-même , si j'avais considéré attentivement ce qui se passe dans mon esprit , j'y aurais vu clairement, etc. «C'est à de semblables affirmations que toutes ses démonstrations se réduisent. Car pour moi je lui répondrai que je ne vois rien de clair sans idées: que je me sens , et que je ne me connais' pas : que lorsque je pense à un cercle , ou que je connais quelque chose par une idée, je le vois comme séparé de moi. Je lui donnerai des preuves , que je n'appellerai point démonstrations, parce qu'on ne démontre que les propriétés des choses dont on a des idées claires; mais des preuves dont on ne fera jamais voir la fausseté.
Vil. Au reste , Monsieur, ma proposition, que nous n'aper-
Voyez les chap. 23, 24 cl 25.
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cevons point les objets par eux-mêmes, n'est équivoque qu en ce qu'elle est générale. Elle marque seulement, que Tobjet qu'on regarde n'est point l'idée, ou selon M. Arnauld, la modalité qui en est représentative. De sorte qu'elle est vraie au sens même de M. Arnauld : et je ne vois pas pourquoi il ne lui plait pas de la recevoir. Mais de dire , que cette première phrase , ou cette entrée de discours dont je me sei^ pour venir à la définition du mot à' idée, soit le principe do ce que je veux prouver de la nature des idées, assurément c'est du moins ne prendre pas garde à ce qu'on dit. Car quand je n'aurais point marqué le sentiment de M. Amaukl dans rénumération que j'ai faite des diverses manières dont on peut voir les objets ' : quand je n'aurais point réfuté sob sentiment dans le chapitre 5 de la deuxième partie du troisième livre et dans l'Éclaircissement sur ce sujet; il devrait avoir cette équité de croire , que je ne suppose qu'on ne peut voir les objets en eux-mêmes ( ce qui néanmoins est certain , que parce que je veux réfuter des personnes qui en conviennent.
CHAPITRE XJI. — Réponse à la deuxième el troisième prétendu* DémoDsiraUon de M. Arnaold.
Ne trouvez pas mauvais. Monsieur, si je vous arrête à la lecture de choses qui n'ont nulle utilité, ni nul agrément. La réputation de M. Arnauld m'oblige, à cause de la vériiô . à faire remarquer ses méprises , et qu'il a bien désappris a faire des démQjastrations. Voici comme il commence sa seconde.
11" Démonstration de M. Arnauld. — I. « Cen'est pas philcsopher avec justesse, en traitant d'une matière imporlanit* que de prendre d'abord pour un principe général , dont or. fait dépendre tout ce quon dit dans la suite, ce qui noa^^seuliment n'est pas clair, mais tout ce qui est contraire à ce qu.
' Cliap. 1 do la deuxii'iiic parlic du IroÏMème ti>rc.
nous est bî clair et di évident qu'il nous est impossible d*en douter. » (C'est ce qu'il devrait prouver, et qu'il a mis dans sa proposition à démontrer, qu'apparemment il a oubliée. ) « Or c'est ce qu'a fait l'auteur de la Recherche de la Vérité dans son Traité de la Nature des Idées,
tt On ne -^peut donc philosopher avec moins de justesse qu'il a fait dans cette matière , ni d'une manière plus op« posc^e à celle qu'il a suivie dans presque toutes les autres. 11 n'y a que la mineure à prouver.
« Ce qu'il a supposé d'abord comme un principe clair et indubitable, est que notre esprit ne pouvait connaître que les objets qui sont présents à notre âme. Et c'est ce qui lui fait dire : nous voyons le soleil , les étoiles, et une inflnité d'objets hors de nous. »
RÉPONSE. — II. M. Arnauld a mis pour le titre de son huitième chapitre, aussi bien que des trois suivants, Démonstration. Mais vous voyez bien. Monsieur, que c'est la même méprise que dans le chapitre précédent. C'est là un moyen court et facile de faire des démonstrations à peu de frai:^. Mais aussi de ma part, je ne veux pas faire les frais d'une seconde réponse. Car ce que je viens de dire dans le chapitre précédent, suffit pour réfuter celte seconde démonstration. Je vous prie , Monsieur, d'y prendre garde.
III. Après que M. Arnauld, content de sa prétendue démonstration , s'est un peu égayé , il continue :
cf Mtis raillerie ù part , il est certain que notre ami a sup* posé , par ce qu'il dit en cet endroit et dans tout le reste de ' son Traité de la Nature des Idées, que notre âme ne peut voir ni connaître, ni apercevoir (car tout cela est la même chose) les objets éloignés du lieu où elle est, tant qu'ils en demeurent éloignés. » Or, non-seulement je doute de ce prétendu principe, mais je Soutiens qu'il est faux de la dernière fausseté.
RÉPONSE. — IV. Sans doute ce principe est faux de la dernic^re fausseté, je l'ai toujours cru tel : il faudrait rtro bien
t}.p:iiu*^ yjve •*a tiur*^. M. JLnaniiL a inwS M^ de me fatvrjiftr. *n ii» tL** < qi i ■*« .mTmJizl -rne )e le so^ipose dans
S\ La *<irx».*i»t-;i^ - j.r^Tïïfr .fr iî? ûîî? îe premier chapitre »*? ^î Sié'-'vf*. A*^ />«'* • - <!«* jîir.ws =«{< ce h'jît lipies après ^ r.JiiiVr.e : t L iè lî Lii»a ptssar^ijiÇT. qn'afin i}iie Fesprit c *ç««rtr»:r.i'*^ 7j^'7j*^ '-^^/^r ï^ est abti'AîïHùenl nëcessaiie que t * ï'-jrif: f> f^ co.** 1^. Ktî a»rfic«çi>!iienl présente: il o'est • pâé poM^r.ij^ ri ri ^î^.iliçr je n'examine point là ce que 1 fi*^ «1* yj^ ; K-ai? ii a'fe2« pis iircesëaire qu'il y ait au '< rV-Vjf» qi;**r. ; j? Cu/jhe «ie setti labié a cette idée. Car il ar- ^ fi'*e tf«î>^.'«n«?tit q^ie l'on aperroit des choses qui ne 5t»iit «i |#>fot. ti qui n fynf. pjffaU Ht^. » Remarquez, Monsieur, cts jiar>î*^. et «rîiïfji3rez4e? arec ceUe&-ci de M. Arnauld : f Miiis raillerie a part , ii est certain que notre ami a sup> H potâif . par ce qu li dit en (rei endroit et dans tout le reste de « sOD traité, que notre âme ne peut voir les objets éloigné> « rJu lieu ou elle est , tant qu'ils en demeurent éloignés. »
H S\m\ , continuf'-je, l'on a souvent dans Fesprit des idées « réelles de choses qui ne furent jamais. Lorsqu*un homme . « par exemple , voit une montagne d'or, il est absolument né- « cesâaire que l'idée de cette montagne soit réellement présente » â son esprit; mais cette montagne n'est point réellement. •> Hn(^ire un coup , je n'examine point dans ce chapitre ce qnr c*(^t qu' idée, et je n'établis mon sentiment, qu'après avoir prouvé, que toutes les diverses manières d'expliquor comment on voit les objets, sont fausses , excepte la mienne.
VI. M. Arnauld a-t-il pu croire que j'ai « supposé qu'on n*- ])0uvait voir le»ot3Jets lorsqu'ils étaient éloignés, » après It^ re[)rochcs qu'il me fait en tant d'endroits , que je dis qu'en no loH voit pas : que le soleil, par exemple , quon regarde. n'oHt pas celui que l'on voit ; que ce qu'on voit, c'est W- U'nduo intollij^ihlo jointe avec la couleur, etc.? A-t-il j«
' I iv. ni, pnri. II.
croire que j'ai supposé « dans cet endroit et dans tout le reste du Traité ds la yature des Idées , ce sentiment ridicule ; lui qui sait et combat cette pensée que j'ai , que nous pourrions voir le monde tel qu'il nous parait, quoiqu'il n'y eût rien de créé, et que je ne suis parfaitement assuré que' par la foi qu'il y a des corps? Certainement, si je puis voir des corps, quoiqu'il n'y en eût point, je puis en voir quoiqu'ils soient éloignés. Il n'est donc pas certain que je suppose cette extravagance comme « un principe sur lequel j'établis tout ce que je dis de la nature des idées; » et M. Arnauld n'a pas pu avoir ce sentiment de moi. Cela est encore évident par sa quatrième et cinquième prétendue démonstration.
VII. Mais quoi ! j'ai dit « qu'il n'est pas vraisemblable que l'àme sorte du corps pour voirie soleil. » Donc j'ai cru qu'on ne pouvait voir les objets lorsqu'ils étaient éloignés.
RÉPONSE. — L'équitable conséquence ! Lorsqu'on parle aux hommes selon leurs idées , les approuve-t-on? N'est-il pas visible que ce que je dis est plutôt une espèce de raillerie qu'un principe sur lequel j'établis ces sentiments qui renversent ce même principe? Mais qu'ai-je prétendu lorsque j'ai dit que l'ame ne s'allait pas promener dans le ciel pour y contempler les astres? J'ai prétendu qu'il fallait une idée pour les voir, et faire faire réflexion à une^vérité , dont ceux que je voulais combattre tombent d'accord , mais à laquelle ils ne font pas toujours assez de réflexion. J'ai prétendu seulement qu'il fallait quelque chose de différent du soleil pour le représenter à l'ame. Que ce soit une modalité de l'àme , selon le sentiment de M. Arnauld , ou une espèce expresse , selon certains philosophes, ou une entité créée avec l'àme , ï^clon d'autres , ou enfin de V étendue intelligible rendue .sensible par la couleur ou la lumière, selon mon sentiment, c'est ce que je n'examinais point encore. En vérité, Monsieur, je n'ose appeler la conduite de M. Arnauld par son nom : ce que je puis dire de plus. honnête , c'est que, ou il n'a pas entendu ce qu'il critique , ce qui fait pitié, ou, ce qui est
du moins fort vraisemblable , il a voulu le rendre ridicule . ce qui est indigne et ne peut exciter que Findignation deî^ honnêtes gens. Si vous pouvez lire, Monsieur, les sept ou huit pages de discours qui restent de ce chap. 8 de M. Arnauld , sans indignation ou sans compassion à Tégard de notre ami , il faudra , ce que je ne crains nullement , que lui et moi , et la vérité nous vous soyons des choses fort indifférentes.
Il ne faut point, Monsieur, d'autre réfutation de sa troisième démonstration que celle que fai donnée de la première. Souvenez-vous, s'il vous plaît, de ce que j'ai dit dans le chapitre 44, et lisez ensuite le neuvième chapitre du livre de M. Arnauld.
CHAPITRE Xlir. — Réponse n la quAlrièmool A la dcrniiTC prôK'mlm» Démoiisiraiion de M. Arnaulti.
I. Comme mon dessein n'est pas de troubler incessamment l'état de la question, ce qu'il est évident que fait M. Amayld dans tout son livre , je ne m'arrêterai pas à le réfuter page à page. Un volume in-folio ne suffirait pas pour faire remarquer toutes ses méprises et l'inutilité de ses citations et de ses longs et enniiyeux discours. J'espère seulement fairr imprimer quelque jour (après l'examen du Traité de la Salure et de la Grâce ) , son livre avec mes remarques. Car quoique mes remarques ne soient pas si propres à éclaimr ce sujet, que la manière dont je m'y suis pris, et que je vais continuer, la réputation de M. Arnauld demandera peut-èlrr que pour l'établissement de la vérité je mette tout à fait certaines gens hors d'état de se prévaloir de son livre pour la détruire.
II. Ce que je prétends donc faire dans ce chapitre , c os: d'expliquer mon sentiment par rapport aux idées toutes nou-
lies de M. Arnauld , et faire en sorte que cette réponse -* ^?e lire avec quelque utilité pour les lecteurs, et sans o
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(logoiit qui en serait inséparable si je ne pensais qu'à justifler quelques façons déparier, par lesquelles M. Amauld prétend triompher dans Tesprit de ceux qui ne conçoivent point clai» rement mes sentiments.
III. J'ai déjà dit plusieurs fois que dans la perception que nous avons des objets matériels il se trouvait deux choses : sentiment confus et idée claire. Que dans la perception que j*ai , par exemple , d'une colonne de marbre , il y a l'idée de retendue , qui est claire, et le sentiment confus de blancheur qui s'y rapporte. Car, selon l'opinion dont M. Ârnauld convient , et maintenant presque tous les philosophes , la couleur n'est qu'un sentiment ou une modification de l'Ame. Supposé que cette colonne soit dépouillée de sa couleur, ou que le sentiment de couleur qui s'y rapportait ne s'y rapporte plus, certainement je n'y verrai plus son étendue, car il est certain qu'on ne voit l'étendue que par la couleur. Cependant , comme je sais que la couleur n'est point essentielle à ce marbre , j'y concevrai.toujours son étendue quoique invisible ; et alors l'idée de mon esprit sera une colonne intelligible. Ainsi on voit la couleur, et par la couleur l'étendue. Mais la couleur est un sentiment confus qu'on sent sans savoir ce que c'est ; et l'idée de l'étendue une idée claire , par laquelle on peut connaître la matière et les propriétés dont elle est capable.
IV. Il y a donc idée claire et sentiment confus dans la perception qu'on a d'une colonne de marbre ; j6 dis idée claire de l'étendue et non du marbre. Car je connais la nature et les propriétés de l'étendue ; mais je ne connais pas la configuration intérieure des parties du marbre ; ce qui fait que du marbre est ce qu'il est , et non pas de la brique ou du plomb. De sorte que , quoique j'aie une idée claire de l'étendue, qui m'est rendue sensible ou visible par la couleur, je ne connais pas pour cela distinctement ce qui fait que le marbre est marbre.
V. Or , cette étendue intelligible, à laquelle la couleur se
rapporte , et par laquelle elle est visible , n'est point un sentiment ou une modalité de l'âme; car toute modalité est particulière , et cette étendue est générale. L'étendue est un objet commun à tous les esprits ; mille personnes peuvent voir une même colonne, je la prends numériquement. Ceux même qui sont dans la Chine peuvent voir le Louvre, non pas néanmoins en conséquence des lois générales de la nature ; mais je ne puis être modifié de la même modalité cpii modifie celui qui regarde le même objet que moi. Déplus, je ne vois pas l'étendue comme un mode , mais comme un être ; et je sais que la couleur n'est qu'une manière d'être. Enfin , je connais clairement l'étendue , j'en puis découvrir les propriétés , comme par exemple que la section inclinée d'une colonne fait une ellipse, marque certaine que j'en ai une idée claire. Et je ne puis découvrir aucune propriété de la couleur, marque certaine que je ne fais que la sentir, marque certaine que ce n'est que la modalité de moi , qui me sens lorsqu'on me touche; et qui ne me connais pas parce que je ne vois pas l'idée de mon âme , l'esprit archê> type sur lequel j'ai été formé , en qui je suis lumière , et hors duquel je ne suis à moi-même que ténèbres : esprit intelligible , dans le()uel on peut voir que l'âme est capable de toutes les modifications dont elle est affectée, et d'une infmité d'autres. Mais sans la vue de cet esprit intelligible . on ne peut savoir qu'on soit capable d'avoir le goût du melon , la vue du zinzolin , la douleur du mal de dents . qu'on n'ait été frappé de ces sentiments; sentiments, dis-je . confus , qui se font sentir sans se 'faire connaître ni eux . ni la substance qu'ils modifient.
Vl. Or je prétends que l'étendue intelligible est Varchr^ type, ou Vidée par laquelle Dieu connaît tous les objets matt^ riels, et sur laquelle il les a formés; et qu'afin qu'il me fass** voir ses propres ouvrages , une sphère , par exemple , il «mf. fit qu'il me donne un sentiment de couleur qui se rapporte .1 »me sphère intelligible.
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VI!. Je pense à une sphère quand je considère dans retendue intelligible que renferme la raison une certaine partie intelligible, dont toutes les extrémités sont également éloignées d'une autre qui en est le centre; et je suis sûr par là que Dieu même voit la chose telle que je la vois , quoique d'une manière bien différente. Je suis sûr que Dieu voit que toutes les lignes tirées dans une sphère et qui passent par le centre , sont toutes égales ; que ce qui est vrai à mon égard l'est à l'égard de Dieu même et de tous les esprits, parce que je vois toutes ces choses dans une nature immuable, nécessaire , éternelle , commune à toutes les intelligences.
VHÏ. Mais afin que je voie maintenant une sphère comme existante, il faut encore que Dieu me l'apprenne. Dieu cornait qu'il y a une sphère, parce qu'il sait bien qu'il a voulu en faire, et que ses volontés sont efficaces. Il ne tire point ses connaissances de ses créatures ; il ne les voit que par les idées qu'il en a , et par la connaissance de ses décrets. Mais afln que je le sache, moi, il faut qu'il me l'apprenne; et il ne me l'apprend que par les sentiments dont il me touche, en conséquence des lois de l'union de l'âme et du corps , selon lesquelles il agit en moi sans cesse.
IX. Je prétends donc que le sentiment de couleur dont Dieu me frappe à la présence d'une sphère, et en conséquence des lois générales de l'union de l'iime et du corjis, dont l'efficace est déterminée par le mouvement des petits rorps qui ébranlent mon cerveau : je prétends, dis-je, que ce sentiment est une espèce de révélation naturelle, par laquelle Dieu m'apprend qu'il y a devant moi un tel corps; car comme je sais qu'il n'y a nul effet sans cause, me sentant touché d'un sentiment de couleur par rapport à une sphère , je pense à une sphère , je vois une sphère, je crois qu'il y a devant moi une sphère, et je juge même, quoique faussement , que c'est elle qui se présente et qui se fait sentir à moi. Il est vrai que je m'y trompe quelquefois, lorsque je ne juge do sa présence que par le sentiment que j'en ai ; parce
358 RÉPONSE DE MALEnRANCnE
qu*afin que Dieu me la fasse voir, il n*est pas toujours nécessaire qu'elle soit présente : il suffit que Tefficace des lois de runion de l*âme et du corps que Dieu suit et doit suivre constamment , afin que son action porte le caractère de ses attributs, soit déterminée par l'ébranlement qui peut quelquefois arriver dans le cerveau par d'autres causes que par la priîsence d'une spbère; cat c'est cet ébranlement qui est la cause occasionnelle ou naturelle de mes sentiments.
X. Mais comme les lois de l'union de ri\me et du cor}^ sont établies pour d'autres usages que pour instruire Tesprll de la vérité ; comme le corps ne parle à l'esprit que pour le corps , le témoignage des sens à l'égard même des faits , est trompeur. Car comme Dieu n'agit point par des volontés particulières , mais en conséquence des lois qu'il a établies ; c'est une nécessité, l'esprit étant aujourd'hui dépondant du corps, qu'on voie la nuit, par exemple, mille fantômes qui n'exiv tent point , et qu'on sente de la douleur dans un bras qu'on a perdu depuis longtemps ' . Dieu en cela n'est point trompeur, parce qu'il nous apprend, quand nous rentrons en nous-mêmes pour consulter la raison , que c'est la lumière ei l'évidence qui doit régler les pas de l'esprit; l'instinct et le> sentiments confus n'étant donnés que pour porter l'Ame à la conservation du corps, de la manière la plus courte et la plu> sûre qu'on se puisse imaginer.
XI. Pensez-vous, Monsieur, ce que croit M. Amauhi. « que cette manière d'expliquer comment on voit les objets. soit si embarrassée, qu'il n'y a point d'homme sincère qu puisse dire de bonne foi qu'il Tait comprise ? » Pensez-vou« qu'il n'y eut « jamais rien de plus mal inventé , de plus inir* telligible et de plus mal propre à nous faire apercevoir lo^ objets matériels que nous souhaitons de connaître ? » Fensivvous que a cela soit contraire à ce que je dis que Dieu f^ toutes choses par les voies les plus simples ; » et qu'ains:
• Voyoï /« Rnherche de la JVrità, llv. I , cliap. 5.
n'a point créé des êtres représentatifs pour nous faire voir ses ouvrages , selon le sentiment de quelques philosophes? QuV a-t-ii de plus simple que cette manière par laquelle Dieu nous fait tout connaître sans rien faire de nouveau?
Xll. Mais, dit M. Arnauld, a rien ne peut convaincre davuntage un homme qui raisonne bien , de la fausseté d'un principe, que quand il le conduit dans des erreurs tout à fait absurdes et directement contraires à ce qu'il avait prétendu expliquer. » Or je crois qu'on voit les corps. J'ai voulu expliquer comment on les voit ; et il s'ensuit de mes principes que je ne les vois point , mais des corps intelligibles.
C'est sa cinquième démonstration de la fausseté de mon explication. Sur cela il y a douze pages en ce seul chapitre, et encore davantage dans d'autres endroits du livre de M. Amauld,
Kkponse. — XIU. Je nie la conséquence, et je réponds (]u'on voit les corps. Mais , répliquera M. Arnauld par plusieurs passages do la Recherche de la Vérité , j'ai dit « que le soleil qu'on voyait n'était pas celui qu'on regardait, etc. » Donc j'ai cru qu'on ne voyait pas les corps. Non en euxmétnes , répondrai-je à toutes ses grandes citations qui ne tendent qu'à étourdir le lecteur , et faire croire à quelquesuns que je me contredis à tous moments.
Que cette équivoque est difficile à démêler, et que ma contradiction est manifeste ! J'ai dit qu'on voyait les corps ; j'ai voulu expliquer cette vérité; et ma conséquence toute contraire , c'est qu'on ne les voit pas , mais des corps intelligibles. N'est-il pas visible, Monsieur, qu'il n'y a qu'à ajouter en eux-mêmes, pour faire comprendre que j'ai prouvé ce que je prétendais? Néanmoins, écoutez M. Arnauld.
XIV. « En faut-il davantage, iwur n'avoir aucune créance à ce que dit cet auteur de la nature des idées, quelque air de spiritualité qu'il y donne? Car qu'avait-il entrepris de prou-* ver? que les idées dont il recherche la nature, sont nècessa ires ijour ai)ercevoir les objets matériels. Et que conclut- il
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après beaucoup de subtilités ? que notre corps tourne st*yeux vers les corps matériels, ce qui s'appelle regarder; mais que notre esprit est incapable de les apercevoir, et qu il n'aperçoit que les corps intelligibles. Peut-on croire qu'un homme qui a accoutumé de bien raisonner, ait raisonne sur de bons principes, lorsqu'il en conclut tout le contraire do ce qu'il avait entrepris de prouver, ou plutôt de ce qu il avait supposé comme incontestable, et n'ayant pas besoin d'aucune preuve? C'est comme si un homme avait pronii> de faire voir, comment la liberté de l'iiomme se peut accorder avec la providence de Dieu ; et qu'après beaucoup «le discours , il ne trouvât point d'autre moyen de faire cet accord, qu'en niant que l'homme soit libre. »
RÉPONSE.— Qui a jamais prétendu renverser le sentinum de ceux qui croient qu'on ne voit les objets que par des tv pèccs intentionnelles ou des entités représentatives, hm^ cette Démonstration de M. Arnauld , qu'ils prouvaient ton' le contraire de ce qu'ils prétendaient? Mais qui leur a repr-ché , qu'ils « donnaient à Dieu des lois bizarres et sans fondement,» qu'ils ne voyaient que des espèces, qu'ils n mangeaient que des espèces, qu'ils ne parlaient qu'à destpèces, et qu'ils n'avaient de société qu'avec des fantdnn^ Lisez, Monsieur, encore ce qui suit : cela pourra peut-ri. vous réjouir.
M. Arnauld.— XV. « On supplie ceux qui voudrai» s'opiniatrer à soutenir son paradoxe , de répondre à cel .»
gument.
« Mon âme est capable de voir, et voit en effet ce •.
Dieu a voulu qu'elle vît.
« Or Dieu l'ayant jointe à un corps, a voulu qu>He • non un corps intelligible, mais celui qu'elle anime; non d .■ très corps intelligibles, mais les corps matériels qui sont tour de celui qui lui est joint; non un soleil intelh'gibff. r. le soleil matériel qu'il a créé, et qu'il a mis dans le ci»' Donc il n'est point vrai (luc notre âme ne voie «;
corpd intelligible , et non celui qu'elle anime. Et il en est de même des autres corps.
« La majeure ne se peut nier sans impiété , puisque ce ne serait pas concevoir Dieu tel qu'il est, c'est-à-dire tout-puissant, que de prétendre qu'il n'ait pas fait tout ce qu*il a voulu. Il n'y a donc qu'à prouver la mineure.
ff Dieu en créant mon âme , et la mettant dans un corps , a voulu qu'elle veillât à la conservation de ce corps, et que composant un homme avec ce corps , je vécusse en société avec d'autres hommes qui auraient un corps et une âme comme moi , et que cette société consistât à nous rendre mutuellement des offices de charité.
« Or il a été nécessaire pour cela que je connusse le corps que j'anime, et non un corps intelligible; car je dois connaître le corps que je dois conserver. Or ce n'est point un corps intelligible que je dois conserver, mais le corps que j'anime. Et de même , si lorsque je sens un grand froid , j'ai besoin de mapprocher du feu ; c'est du feu matériel que je dois approcher le corps que j'anime , et non point d'un feu intelligible. Si étant exposé aux rayons du soleil pendant le grand été , je m'en trouve incommodé , et comme brûlé , et que je doive chercher un lieu , où je puisse être à couvert des rayons du soleil, ce sera des rayons du soleil matériel, et non de ceux d'un soleil intelligible. C'est une viande matérielle et un breuvage matériel que je dois prendre par la bouche matérielle, pour soutenir le corps que j'anime, et en réparer les ruines. C'est donc tout cela que je dois connaître , et non une viande intelligible, et un breuvage intelligible que mon esprit verrait être reçus par une bouche intelligilAe dans un corps intelligible; car il n'y a pas d'apparence que tout cela fût propre à nourrir mon corps. Il en est de même de la société que je dois avoir avec les autres hommes. Je les dois connaître pour les assister dans leurs besoins, ou pour en être assisté; pour les instruire, ou pour en être instruit; et enfin, pour leur rendre ou pour recevoir d'eux une infinité d'officos
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de charité. Or il est bien clair, que ce n'est point à des hommes inieUigihks que je rends tous ces devoirs, mats a des hommesque je vois etqui me voient, qui me parlentet à qui je parle.
« Donc rien n'est plus mal fondé , pour ne rien dire de plus fort, que cette imagination bizarre , que quand nous tournons les yeux vers les corps matériels , ce qui s'appelle regarder; ce ne sont pas ces corps matériels que nous voyons, mais des corps înMigibles. »
RÉPONSE. — XVI. Je distingue cette mineure sur laquelle est fondée la prétendue démonstration de M. Amaukl : Dieu a iXMlu que l'âme vil les corps. Si par voir les corps , M. A^ nauld entend voir en eux-mêmes, je la nie : c'est supposer ce qui est en question. Si par des idées , je Taccorde.
Supposé, selon le sentiment de M. Arnauld , que Dieu ait voulu qu'on vit les corps immédiatement en eux-mêmes, ou par eux-mêmes, pourquoi ne les voyons-nous que par la couleur qui est en nous, et non dans ces corps? Si Dieaa voulu que nous connussions ses ouvrages et les autres hommes au sens de M. Arnauld , parce que sans cela nous ne pourrions avoir de société avec eux , d'où vient qu'il nous les représente par nos sens tout autres qu'ils ne sont en euxmêmes? Dieu n'a donc pas voulu que nous les connussions tels qu'ils sont, par nos sens, mais par la lumière de la raison , par l'idée sur laquelle ils ont été formés : il a voula que les sens ne parlassent au corps que pour le corps, et n'éclairassent jamais l'esprit.
XVII. En effet , Monsieur, est-ce que je ne puis m'approcber du feu , et m'en servir pour la conservation de ma vie, sans le connaître? ne suffit-il pas que je le sente ?£st-oe que les modalités esserUiellemenl représentoUives de M. Aniaold, lui représentent non-seulement les corps tels qu'ils sont, mais encore l'âme de ceux avec lesquels il a société ? Pour moi, quand je regarde un homme, je ne vois qu'un certain arrangement de parties , qu'on appelle un visage : et je ne vois cet arrangement que par la couleur. Quand je vois la
grimace d'un hommo qui pleure , et les différents aiis d'un vidage; je pense, en conséquence des lois admirables de l'union de l'âme et du corps , à sa misère et à ses besoins , sans qu'il y ait le moindre rapport entre des grimaces et la tristesse. Cela me suffit pour la société , pour me porter à secourir mon prochain, sans que j'aie une connaissance plus particulière de la nature de son âme , et de la construction admirable de sa machine. H me prie par cette prière naturelle, plus instamment et plus efficacement que par sa prière intérieure , quand elle me serait connue. Je me soulage en le soulageant ; et je soulfre même , lorsqu'un chien , que je crois n'avoir point d'âme, dit à mes sens, ou à moi par mes sens, qu'il souffre de la douleur, et qu'il a besoin de mon secours : parce que Dieu a lié entre eux tous ses ouvrages pour leur mutuelle conservation, d'une manière sûro, et qu'on ne peut trop admirer.
XVIII. Mais que M. Arnauld sache exactement, et ne combatte point inutilement celte vérité : qu'il n'y a que la raison qui nous éclaire ; que nous ne connaissons les ouvrages de Dieu, qu'en la consultant, qu'en la contemplant; que pour découvrir ce que c'est qu'un animal, ou le moindre des ouvrages de Dieu , il faut s'élever au-dessus des sens , faire abstraction de la couleur, objet unique de la vue ; et de toutes les autres qualités sensibles, et penser à l'étendue dont ils sont composés : étendue qui ne se peut connaître dans les modalités de l'ame, qui ne sont que ténèbres; mais par l'idée claire que nous en avons dans la nature inunuable et illuminante de la vérité, qui renferme l'archétype de tous les corps. C'est pour contempler la raison , que Dieu a fait les esprits , et dans la raison Dieu même , et tous les êtres et créés et possibles. Dieu n'a pas fait les esprits pour connaître les corps, au sens de M. Arnauld ; il les a faits pour lui, et uniquement pour lui. C'est assez que nous sentions les corps, ou que nous les connaissions par la voie courte et sûre, mais ronfuso , de l'instinct ou du sentiment , pour avoir le com-
merce que Dieu veut que nous ayons avec eux , et société avec les âmes qui leur sont unies. L'objet immédiat de no» ponnaissances, celui pour lequel Dieu a fait les intelligences, c'est la substance intelligible, immuable, éternelle, nécesaaire de la raison , sagesse commune à tous les esprits, et consubstantielle à Dieu même. Tous les ouvrages de Dieu sont subordonnés : la fin de l'esprit , c'est la vue de la vérité. Il faut donc que cette vérité intelligible ne se trouve point dans les corps, substances inférieures, ni dans des modalUés essentieUement représentatives ( car l'âme n'est point à elle-même sa lumière et sa raison, elle ne voit que ténèbres , ou sentiment confus , en se contemplant ) ; mais dans celui hors duquel l'esprit ne peut vivre , parce que hors de lui rien n'est intelligible, rien n'est capable de l'éclairer, rien n'est capable de le pénétrer et de le nourrir.
Je pense, Monsieur, que cela suffit, afin que vous jugiex solidement des deux dernières démonstrations de M. Arnauld. Prenez la peine de les lire.
CIIAPITRK XIY. — Réponse au douzième chapitre des Vraies ci dt-* Fausses Idées,
I. Après avoir réfuté les prétendues démonstrations i\e M. Arnauld, et établi mon sentiment, il semble que je devrai? finir ma réponse. Car si jusques ici j'ai eu raison, il est e\ident que le reste du livra de M. Arnauld ne mérite point j^r lui-même d'être réfuté ; mais sa réputation le mérite peutêtre. Ainsi, je vas parcourir tous les chapitres de son livre, et remarquer non toutes ses méprises ( un voluoie *».• foUo n'y sulTirnit qu'à peine) mais, quelques-unes seulenH"* dans chaque chapitre, pour ménager mon temps et celui » lecteur.
II. M. Arnauld, dans son douzième chapitre, aus$i lii** que dans la plupart de ceux qui suivent, ne tend qu*à pn vonir son lecteur contre mes sentiments, en me reprt^^«<H»t.'
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comme a un homme qui n'a rien de ferme dans sa nouvelle doctrine de la philosophie des idées , et qui en parle tantùt d'une façon et tantùt d'une autre. »
III. J'ai dit dans le titre d'un chapitre , que nous voyons toutes choses en Dieu , et ailleurs , qu'il n'y a que Dieu qui nous puisse éclairer en nous représentant toutes choses. J'ai dit aussi dans d'autres endroits , que nous ne voyons point en Dieu, ni notre âme, ni celle des autres hommes. Cela suffit à M. Arnauld pour conclure, que je ne suis pas ferme dans mon sentiment, et que je me contredis. « Toutes choses, ditil, se réduisent donc aux choses matérielles et aux nombres. Et encore pour les choses matérielles, il en excepte dans les écraircissements toutes celles qui existent , et généralement tous les êtres singuliers. » M. Arnauld le prouve , et conclut par ces paroles : Voilà un grand retranchement du mot de toutes choses!
RÉPONSB. — IV. Si je croyais que nous eussions une idée claire de notre âme et de celle des autres hommes : si nous la voyions, ou si nous la connaissions autrement que par le sentiment intérieur et ténébreux que nous avons de nousmêmes , peut-être M. Arnauld pourrait-il conclure que je me contredis. Il faudrait de l'équité pour restreindre ce mot de toutes choses; mais il ne faut que du sens commun, pour voir que je suis ferme dans mes principes, et que je parle exactement, quoique je dise , qu'on ne connaît point en Dieu ce qu'on ne fait que sentir ou connaître par sentiment. Ne puisje pas dire, Monsieur, que c'est de Dieu que j'ai toutes clwses, quoique je ne possède presque rien ? Le sens commun no veutr-ilpas qu'on restreigne ce toutes choses au peu que j'ai ? Ainsi , comme je n'ai point cet avantage qu'a M. Arnauld d'avoir une idée claire de l'àme ; et que même tous ceux avec qui j'ai traité de cette matière , m'ont paru n'en ))Oint avoir , j'ai pu dire que nous voyons toutes choses en Dieu , sans craindre la critique des personnes qui ont du sens, ou du moins de l'équité.
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V. Mais quoi ! j'ai encore retranché les êtres singuliers? RÉPONSE. — Je le veux , qu'en conclura-Vil ? Je pourrai
toujours dire, que je vois toutes choses en Dieu, ai tout ce que je vois, c'est en lui que je le vois. Mais voici le passage de la Recherche de la Vérité, que cite M. Arnauld, et par lequel il prétend prouver que je me suis contredit, et duquel il conclut même , que « ma dernière pensée , c'est qu'on ne voit en Dieu aucun des ouvrages de Dieu. »
(( Il est, ce me semble, fort utile de considérer, que l'esprit « ne connaît les objets de dehors qu'en deux manières , par « lumière et par sentiment. Il voit les choses par lumière, « lorsqu'il en a une idée claire, et qu'il peut, en consuitant « cette idée, découvrir toutes les propriétés dont elles sont ca- « pables. Il voit les choses par sentiment, lorsqu'il ne trouve a point en lui-même d'idée claire de ces choses pour la coo- (( sulter, qu'il ne peut ainsi en découvrir clairement les pro- « priétés , qu'il ne les connaît que par un sentiment confus , a sans lumière et sans évidence. C'est par lumière et par une (c idée claire, que l'esprit voit les essences des choses, les nom- « bres et l'étendue. C'est par une idée confuse, ou par sentia ment, qu'il juge de l'existence des créatures , et qu'il con- « naît la sienne propre. »
VI. Il serait assez à propos que vous lussiez la suite : mais M. Ârnauld n'a fait transcrire que cola. Cependant, je crois que vous voyez bien, par les dernières paroles de ce passage, que ma pensée dans cet endroit, aussi bien que dans tous les autres , c'est qu'à l'égard des êtres corporels. je prétends qu'on ne les voit ou cannait , que dans Véfendue intelligible ; idée qui représente toutes leurs essences ou ce qu'ils sont, et qui ne se trouve qu'en Dieu ; mais que pour juger de leur existence, ou les voir comme présents, il faut que nos sens en soient frappés ; car il est certain qu^on ne voit comme actuellement existants les ouvrages de Dieu, que
ar la couleur, la chaleur, la doulçur , en un mot, par Tim- ^ssion qu'ils font sur nos sens : ou pour parler plus Hire-
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lienncment, plus exactement, plus philoeophiquement, «que par une espèce de révélation , que Dieu , comme auteur de la nature, nous en donne, en conséquence des lois générales de l'union de Tâme et du corps, qu'il a établies pour agir en Dieu, et d'une manière qui porte le caractère d'one sagesse infinie, d'une cause générale, d'une nature immuable ( voyez le chap. 4 ), toujours constante, et dans ses desseins, et dans sa conduite.
VU. Vous savez, Monsieur, que les-essences des êtres sont nécessaires, et que leur existence dépend d'un acte libre de Dieu. Sur ce fondement, j'ai dit qu'on voyait en Dieu, ou dans une nature immuable , les essences des choses maternelles, par le moyen de Vétendue intelligible , archétype do tous les corps ; « parce que les essences des êtres ne dépendent point d'un acte libre de Dieu. » J'ai dit ailleurs, qu'on voyait en Dieu les ouvrages de Dieu , qui dépendent néanmoins d'un acte libre de Dieu. De là M. Arnauld triomphe, et conclut que je me contredis. « C'était donc en ce temps-là, dit-il, les ouvrages de Dieu , les astres que Dieu a créés, les choses changeantes et corruptibles, aussi bien que les immuables et incorruptibles que nous voyons en Dieu. Et maintenant ce n'est plus cela. Nous n'y voyons pluà que ce qui ne dépend point des actes libres de Dieu , d'où ont dépendu certainement tous les êtres que Dieu a créés. » Je croirais me rendre ennuyeux et ridicule, de répondre sérieusement à ces vétilles. Le reste de ce chapitre est de même force. Ceux qui savent mon sentiment seront surpris des raisonnements de M. Arnauld. Et je crois que du moins iU le plaindront de s'être engagé à parler d'une matière sur laquelle il n'a que de fausses et confuses idées.
CHAPITRE XV. — Réponse au chapitre treizième
J. Afin, Monsieur, que vous compreniez ou l'injustice que ne fait M. Arnauld, ou l'ignorance ou il est du sentiment
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qu'il combat, il faut que je vous représente les deux passages de la Becherche de la Vérité ', qu'il rapporte lui-même dans ce chapitre , pour prouver que j*ai changé de sentiment sur la manière dont nous voyons en Dieu ses ouvrages.
J'ai dit dans le Traité de la Nature des Idées, que Dieu a en lui-même les idées de tous les êtres qu'il a créés, et que l'esprit peut voir en Dieu les ouvrages de Dieu , supposé que Dieu veuille bien lui découvrir ce quil y a en lui qui les représente. Mais je me suis expliqué encore dans les Éclaircissements, en ces termes. « Lorsque j'ai dit, que nous voyons « les différents corps par la connaissance que nous avons des « perfections de Dieu qui les représentent, je n'ai pas en- (( tendu précisément qu'il y eût en Dieu certaines idées para ticulières qui représentassent chaque corps en particu- « lier ( ce qui a rapport à ce que j'avais dit auparavant . « Il ne faut pas s'imaginer que le monde intelligible ait un « tel rapport avec le monde matériel et sensible, qu'il y ait, (( par exemple , un soleil , un cheval , un arbre intelligi- « ble , destiné à nous représenter le soleil , un cheval , un « arbre, etc. »
II. M. Arnauld prétend que ce second passage n'est pa^ un éclaircissement de ce que j'avais dit dans le premier, mai^ une variation, une contradiction, une rétractation. Voie comme il commence ce chapitre i 3 : « Il a encore bien plu^ varié en expliquant la manière dont il prétend que notb voyons les choses en Dieu. Après en avoir proposé uae dans le chapitre 6 de la seconde partie du troisième livre, il s'en rétracte dans les Éclaircissements, et il prend un tour ^•^• différent, qu il a cru meilleur, quoiqu'il soit incomparabiement plus mauvais, etc. « Et plus bas , page 448. « Mais / me contenterai de considérer ici , que voulant changer ^ première manière de voir les choses en Dieu , il l'a fait * ' niant une chose très- véritable qu'il avait reconnue. Car
• nechcrche de ta IVri/t», chap. 6 de la deuxième parlie du iro s r^ livre.
A M. ABNAULD. 369
avait assez fait entendre , que cette manière consistait en ce que Dieu nous découvrait chacune de ses idées. Et c'est de quoi il ne veut plus demeurer d'accord dans ses Éclaircissements. »
M. Amauld commence encore lo chapitre 44 en m'imposant cette même variation, et il le répète en d'autres endroits comme un sujet de triomphe. Voilà le fait ; examinons-en, s'il vous plaît, les raisons.
RÉPONSE. — III. Voir en Dieu ses ouvrages, et la manière dont on les voit, ne sont pas tout à fait la même question. Mon dessein donc , dans le premier volume de la Recherche de la Vérité, était de prouver qu'on voyait en Dieu toutes choses ; ce n'était point tant d'expliquer la manière dont on les voit, parce que je concevais d'ailleurs qu'on ne pouvait pas prendre le change sur cela. Il me semblait que tous ceux qui demeureraient d'accord qu'on voit en Dieu les choses matérielles , ne pourraient pas s'imaginer qu'on pût les voir autrement que par Vétendue intelligible sur laquelle tous les corps sont formés ; car rien n'est plus clair que voir une boule par ce qu'il y a en Dieu qui la représente, c'est la voir par l'idée de l'étendue, archétype de tous les corps, nature immuable, nécessaire, éternelle, que renferme le Verbe. Ce ne fût jamais là une rétractation, mais plutôt une explication , qui serait même fort inutile si tous les hommes étaient capables de quelque réflexion. Je crois même, sans les Éclaircissements que j'ai donnés, avoir dès lors assez fait entendre ma pensée par ces paroles du chapitre VII * . « Ainsi, « c'est en Dieu et par leurs idées que nous voyons les corps a avec leurs propriétés , et c'est pour cela que la connais- « sance que nous en avons est très-parfaite : je veux dire que « Vidée que nous avons de Vétendue suffit pour nous faire « connaître toutes les propriétés dont l'étendue est capable , a et que nous ne pouvons désirer d'avoir une idée plus dis-
' Recherche de la Yériti\ dciiviéme partie du troisième livre.
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« tincte et plus féconde de l'étendue des figures et des mou*
« vements, que celle que Dieu nous donne. »
IV. Cependant, ayant reconnu par le commerce que j'ai eu avec diverses personnes, qu'il y en avait qui s'imaginaient qu'il y avait en Dieu , par exemple , un soleil inteUigible pour nous représenter le soleil matériel ; j'ai cru que je devais expliquer plus particulièrement ma pensée en faisant comprendre que , par ces termes généraux , ce qu'il y a en Dieu qui représente les corps, j'entendais Yélendue m/Wligible sur laquelle Dieu les a formes ; laquelle étendue n'est déterminée à représenter un soleil, un cheval, un arbre comme existants, que par le sentiment de couleur ou de lumière qui y est attaché en conséquence des lois de runion de rame et du corps ; ainsi que j'ai déjà dit auparavant dans le chapitre 43 et dans les Éclaircissements. Jogn, Monsieur, si je suis aussi ridicule que M. Ârnauld me représente.
y. Dans la deuxième page de ce treizième chapitre. M. Arnauld prétend qu'il faudrait voir Dieu face a face, comme il se fait voir aux bienheureux, afin qu'on pût voir en lui l'étendue et ses propriétés. Il suppose que cela est . i clair, qu'il n'en donne aucune preuve ; cependant , il suffirait , pour renverser mon sentiment , de bien prouver cellf conséquence. Mais M. Arnauld a la liberté de dire tout cf qui lui vient dans l'esprit ; il sait bien qu'on ne regarde p^ de si près à tout ce qui vient de lui. Vous i'allez encore vutpar la réponse qu'il donne au passage suivant , qui esl un de la Recherche de la Vérité.
« YI. Mais il faut bien remarquer', qu'on ne peut pascoo- « dure que les esprits voient l'essence de Dieu de ce qu'iv- (( voient toutes choses en Dieu de cette manière, parce quec (( qu'ils voient est très-imparfait, et que Dieu est Irès-parfai' « Ils voient de la matière divisible, figurée, etc., et en Dteu
' Chap. G de la deuxiémo parlie du troisième livre.
« n'y a rien ^ui soit divisible ou 6guré ; car Dieu est tout a être parce^ qu'il est infini et qu'il compreud tout ; mais il a n'est aucun être en particulier. Cependant, ce que nous a voyons n'est qu'un ou plusieurs êtres en particulier, et « nous ne comprenons point cette simplicité parfaite de Dieu a qui renferme tous les êtres. Outre qu'on peut dire qu'on <( ne voit pas tant les idées des choses que les choses mêmes « que les idées représentent; car, lorsqu'on voit un carré, (' par exemple, on ne dit pas que l'on voit l'idée de ce carré (( qui est unie à l'esprit, mais seulement le carré qui est au « dehors. »
Réflexion de M. Arnauld sur ce passage. — « S'il pouvait y avoir quelque vraisemblance dans une opinion mal fondée , c'est tout ce qu'on pourrait dire de mieux pour ne rien attribuer à Dieu qui soit indigne de lui , supposé qu'il ait voulu se servir de ces êtres représentatifs. Mais c'est mal connaître notre esprit que de s'imaginer qu'une idée qui serait en Dieu, et que notre esprit ne verrait pas, lui pût servir à connaître ce que cette idée représente. C'est comme qui dirait que le portrait d'un homme que je ne connaîtrais quo de réputation, étant mis si proche ou si loin de mes yeux que je ne le pourrais voir, ne laisserait pas de me pouvoir servir à connaître le visage de cet homme.
«r C'est peut-être aussi ce qui lui a fait abandonner cette voie pour en prendre une autre , qui lui fait éviter cet inconvénient, mais qui le fait tomber en plusieurs infiniment plus grands, comme nous le verrons plus bas. »
RÉPONSE. — VU. Si vous avez, par estime pour M. Arnauld , quelque peine sur cette objection qu'on verrait Dieu face à face si on voyait en lui que deux fois deux font quatre, ou que les trois angles de tout triangle en valent deux Jroits, ou toute autre vérité, je vous prie de lire les preuves ]uej'ai tirées de saint Augustin (chap. 7) contre les modalités essentiellement représentatives. L'autorité de ce saint doceur VOUS rassurera.
Vllf . M. Arnauld m'impose , dans le passage que je vien> de citer, un sentiment ridicule que sa passion lui a fait voir dans la Recherche de la Vérité, sans qu'il y fût. « C'est que^ j'avais assez fait entendre que ma manière d'expliquer comment on voit en Dieu ses ouvrages, consistait en ce que Dieu nous découvrait chacune de ses idées. De quoi, dit-il, je ne veux plus demeurer d'accord. » De là il tire une conséquence, que je ne veux donc point qu'il y ait en Dieu à'iàir^ particulières qui lui représentent tous ses ouvrages; et ii emploie le reste du chapitre à prouver qu'il y a en Dieu de ces idées , ce qui , comme vous voyez , ne peut pas lui être bien difficile.
IX. J'ai dit, Monsieur, que nous voyons en Dieu ses ouvrages par ce qu'il y a en lui qui les représente ; mais ce qutl y a en lui qui les représente, c'est V étendue intelligible ou ridée de l'étendue. Le soleil me parait plus petit que la terre , et il paraît plus grand à Dieu qui voit les choses telles qu'elles sont; je n'en ai donc pas la même idée particulière; ce n'est donc pas par chacune de ses idées que Dieu me fait voir ces ouvrages : mais ce mot de chacune est aussi de U façon de M. Arnauld. J'ai parlé plus généralement, en disant toujours que nous voyons les ouvrages de Dieu par • qu'il yji en lui qui les représente et jamais par chacune li*. leurs idées. Ainsi j'ai eu raison de dire : « 11 ne faut |m- « s'imaginer que le monde intelligible/ ait un tel rapport ave* (( le monde matériel et sensible, qu'il y ait, par exemple, t. (( soleil , un cheval , un arbre intelligible destiné à nous r\- « présenter le soleil, un cheval et un arbre. » Et M. Arnai.. a tort de m'imposer d'avoir soutenu que Dieu nous décou\r ses ouvrages par chacune de ses idées, afin d'en concbr que j'ai changé de sentiment, et le redire à tous momeri- Il a tort de me répondre encore par ces paroles : a Et mo*. dis qu'en ôtant le mot de nous, ce n'est pas une imaginatior nais une certitude que le monde intelligible a un tel rap|* '
vcc le monde matériel et sensible, qu'il y a un soleil . «v
et il est impossible que cela ne soit pas. » Mais il a encore plus de tort d'avoir employé huit pages de discours, et les autorités de saint Augustin et de saint Thomas pour le prouver ; car, qui doute de cette vérité ? Certainement je n'en ai jamais douté ; mais ce que dit M. Arnauld fera croire que j'en doute , et peut-être que cela lui suffit. Plût à Dieu que je me trompe dans là pensée que sa critique fait naître dans mon esprit !
CHAPITRE XVI. — Réponse au qualorziéme chapitre
I. Ce chapitre 44 de M. Arnauld contient plus de vingt pages , et il en faudrait du moins une centaine pour éclaircir toutes ses brouiileries. Il semble, à l'entendre parler, qu'il n'ait vu que le blanc et le noir dans ce qu'il critique : tantôt il m'attribue des impertinences, que dis-je, des impertinences? des hérésies et des impiétés, et tantôt il expose mes sentiments véritables et il les combat par des discours qui ne les regardent nullement ; en un mot, il confond si bien toutes choses, qu'il est beaucoup plus facile d'éclaircir le fond de la question que de donner de la suite et du sens à ses paroles.
II. Ce qu'il attaque principalement, c'est qu'on voit les objets matériels par l'étendue intelligible. D'abord il fait semblant d'être effrayé de cette pensée; et ensuite il dit, qu'il ne peut comprendre ce que j'entends par cette étendue intelligible. Et ainsi , par le trouble et l'embarras qu'il fait paraître , il trouble et embarrasse l'esprit de son lecteur, qui souvent entre naturellement et machinalement dans les dispositions des auteurs qui ont de la réputation.
m. « Je ne sais , dit-il page 429 , que vous dire d'un tel discours ; j'en suis effrayé. Car je trouve qu'il renferme tant de brouiileries et de contradictions^ que toute ma peine sera d'en démêler les équivoques , et d'en découvrir les paralogismes. ( Il devait plutôt dire , que toute sa peine sera de le remplir d'équivoques, et'd'y trouver des paralogismes. ) Et [>lus bas, page 133. « De bonne foi , je no saurais deviner
ZIU RÉPONSE DE MALEBBANCUE
ce qu'il a voulu que nous entendissions par cette étendue intelligible infinie, dans laquelle il prétend maintenant jt- Tai toujours prétendu ) que nous voyons toutes choses ^ oui . toutes les choses matérielles ) ; car, continue-t-i! , il en dit des choses si contradictoires, qu'il me serait aussi difficile de m'en former une notion distincte sur ce qu'il en dit, que do comprendre une montagne sans vallée. C'est une créature, et ce n'est pas une créature : elle est en Dieu et elle n'est pa> en Dieu : elle est divisible , et elle n'est pas divisible : elle n'est pas seulement éminemment en Dieu , mais elle y c.-l formellement; et elle n'y est qu'éminemment, et non pas formellement. C'est une créature , puisque c'est retendue que Dieu a faite : et c'est l'étendue que Dieu a faite, puisqu'il prouve par là que Dieu la connaît. » Dieu, dit-il, renferme en lui-même une étendue intelligible infinie. Car Dieu connaît l'étendue, puisqu'il l'a faite; et il ne peut la connaître qu'en lui-même. « £t ce n'est pas une créature , puisque si cela était, en voyant les choses dans cette étendue intelligible infinie , nous ne les verrions que dans une créature , et son dessein est que nous les voyons en Dieu. Et par là il faut qu'elle soit Dieu, etc. »
Réponse. — IV. Y a-t-il , Monsieur, du sens dans ces paroles de M. Arnauld? Entend-il mon sentiment? ou s'il l'entend, est-il sincère? Mais pour le tirer de son embarras, et dissiper le trouble qu'il jette dans l'esprit de son lecteur je lui demande :
Dieu ne connaît-il pas l'étendue qu'il a faite , avant que de l'avoir faite? Ce serait une impiété que de le nier. Dieu a donc en lui-même l'idée de l'étendue ; or, c'est cette idée «le l'étendue, c'est ce qu'il y a en Dieu qui représente l'éteadue ainsi que je me suis expliqué dans la Recherche de la lerite c'est cela que j'appelle ici et dans les Éclaircissements qu i cite, étendue intelligible. M. Ârnauld me rend-il justice, dt prétendre qu'ayant dit dans un premier volume , qu'on vo\'ar' les corps dans ce qu il y a en Dieu qui les repré&eiite, j .
changé de sentiment , à cause que je parle autrement dans le troisième , qui contient les Éclaircissements , et que je dis (fans le passage qu'il cite , qu'on les voit dans l'étendue intelligible ? N'est-il pas visible que c'est la même pensée? Mais est-ce une chose aussi difficile « de se former une notion distincte de cette étendue intelligible , que de comprendre une montagne sans vallée ?»
V. (( Cette étendue intelligible , dit M. Arnauld , est une créature, et n'est pas une créature. C'est une créature, puisque c'est rétendue que Dieu a faite. »
RÉPONSE. — Qui est l'impie qui a dit cette imi)iété? je lui. dis anathème. Mais cet impie c'est moi-même ; « puisque , dit M. Ârnauld, je prouve par là que Dieu connaît les créatures. » Oui , Dieu connaît dans son Verbe les créatures : mais son Verbe lui est consubstantiel. Dieu voit les corps dans l'étendue intelligible : mais les corps ne sont point l'idée dans laquelle Dieu les voit. Leur être est bien différent de la nature immuable, ou de l'archétype sur lequel Dieu les a formés. M. Arnauld ne sait-il pas que l'essence de Dieu , en tant qu'elle est participahle par les créatures, est l'idée éternelle dans laquelle Dieu les voit? Mais c'est peut-être qu'il ^ suppose, que Dieu voit les créatures en elles-mêmes, et autrement que par ses divines idées, et par la connaissance qu'il a de ses volontés qui leur donnent l'être ? ce qui est une innpiété, comme le dit saint Augustin dans le passage même* qu'il rapporte, hoc opinari sacrilegium est. Au reste, afin que l'embarras de M. Arnauld ne soit point une feinte, il faut bien qu'il ait sur cela un autre sentiment que moi. Qu'on tache donc de s'en éclaircir, en lisant son livre depuis la. page 129 jusqu'à 435.
VI. Mais Dieu est-il cette étendue intelligible? oui certainement : car tout ce qui est en Dieu, est Dieu même. Celte étendue intelligible est sagesse , est puissance , est infiniment T>arfaite : non selon qu'elle est représentative des corps, non solon que nous la voyons, non en tant qu'idée éternelle des
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créatures , mais selon la substance que nous ne voyons pas en elle-même. Car tout ce qui est en Dieu , est Dieu tout entier, pour parler ainsi. Sa substance n'estpoint divisible* et quoiqu'il y ait dans retendue intelligible des parties in^ telligibles , des figures intelligibles , et toutes les vérités géométriques, Dieu est un être simple , indivisible , immuable ; Dieu ne renferme qu'éminemment les corps qu'il a créés , mais il renferme dans la simplicité de sa substance infiniment infinie , les idées de toutes choses réellement , substantiellement, divinement.
• VIL « Oh voudrait bien , dit M. Arnauld page 1 43, que ce ne fût qu'éminemment que je misse en Dieu l'étendue intelligible ; car cela pourrait ne rien marquer qui fût indigne de Dieu. » Quoi î fera-tril croire aux lecteurs , que je pense que l'étendue intelligible est une créature, afin de leur persuader ensuite , que j'ai cru que les créatures n'étaient pas seulement en Dieu éminemment, mais formellement? A quel dessein brouiller ainsi toutes choses? Ne pourrais-je pas lui dire sur cela , et sur tant d'autres ou malignités, ou méprises ,
^ une partie de ce qu'il reproche à M. Mallet? « On voudrait bien, dit-il, que ce ne fût qu'éminemment, etc. » Que cette parole est équitable et charitable ! je l'en remercie. Voilà conmient il faut traiter ses amis. Il faut excuser leurs impiétés, ce ne sont que des méprises. Mais pourquoi prouve-
' t-il si au long que ce n'est point éminemment, mais formdlement, que j'ai cru que l'étendue intelligible était en Dieu, après avoir parlé de cette étendue comme de quelque chose tout à fait indigne de Dieu ? c'est assurément , qu'il faut préférer l'amour de la vérité à une honnêteté pemi— cieuse à ses amis. Jugez, Monsieur, de la conduite de M. Arnauld. Excusez son esprit, ou son cœur. Appelez cela par le nom qu'il. vous plaira. Mais s'il vous a troublé sur mon sujet , rassurez-vous , et n'abandonnez pas la vérité , quoiqu'il la tourne en ridicule, et la représente conwne unfiatt" lôme qui ne doit faire peur qu'aux esprits faibles.
CHAPITRE XVII. — Réponse au quinzième chapitre
I. Voici comme débute M. Arnauld dans son chapitre 45 : « On vient de voir, dit-il , dans le chapitre précédent, que rien n'est plus inintelligible que cette étendue intelligible infinie, que cet auteur a inventée pour nous donner moyen de voir les choses en Dieu ; s'étant persuadé sur de faux principes, que nous ne pouvons voir autrement aucun des objets qui sont hors de nous. Mais ce qui n'est pas moins étrange, est qu'il ait si mal rencontré dans ce prétendu moyen de voir les choses en Dieu , qu'en lui accordant tout ce qu'il suppose, il est impossible que cette étendue intelligible infinie, dans laquelle il prétend que nous devons voir toutes choses , nous soit un moyen d'en voir aucune de toutes celles que nous ne connaîtrions pas , et que nous voudrions connaître.
« Je commence, contioue-t-il, par les nombres^ car il les met entre les trois choses que nous ne voyons qu'en Dieu , parce que nous les voyons par lumière , et par une idée claire. Je voudrais bien savoir quel est le nombre , qui , étant divisé par 28, il reste 5; par 49, il reste 6; et par 15, il reste 7. C'est-à-dire que je voudrais bien savoir le nombre de la période julienne qui a ces trois caractères , cinq du cycle solaire, six du nombre d'or, et sept de l'indiction. A quoi, je vous prie, me pourrait servir, pour connaître ce nombre, retendue intelligible infinie unie à mon âme? Me dira-t-on que tous les nombres y sont? etc. » Il prouve ensuite qu'on ne peut pas rencontrer ce nombre dans Vétendue intelligible ; ce qui ne lui est pas fort difficile, comme vous pouvez juger. Et après s'être un peu diverti par le ridicule de cette pensée, il revient et dit : « Mais peut-être aussi que cette étendue tntelligible n'est que pour les corps? etc. »
RÉPONSE. — II. Sur quoi. Monsieur, je vous demande s'il est seulement vraisemblable que M. Arnauld ait lu ce qu'il critique, dans le dessein de l'entendre et d'éclaircir la vérité?
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Je distingue dans l'endroit qu*il cite, entre connaitie par lumière et connaître par sentiment, et je mets les nombn» entre les choses qu'on connaît par lumière , ou par une idée claire , parce que je vois évidemment par Vesprit , et non par les sens, les vérités de Tarithmétique. Quel sujet cela peut-il donner de croire que j*ai cette folle pensée, qu'on découvre les nombres dans ï étendue intelligible, ou dans Vidée des corps? N'ai-je pas toujours marqué que Tesprit ne pouvait connaître les corps en eux-mêmes? Et n'eslK^ pas toujours pour cela que j'ai voulu qu'on les vit par l'étendue intelligible qui est leur idée? Ai-je dit quelque part, que les nombres n'étaient pas intelligibles par eux-mêmes, et qu'iL fallait de l'étendue intelligible , ou quelque autre idée , pour les représenter à Tesprit? Mais, d'un autre côté, si M. Amauld o*a pas pu croire qu'effectivement j'aie avancé cette extravagance, par quel principe d'honnêteté et de morale a-t-il pu me l'attribuer? £st-il permis de dire d'un homme que c'est un sot, le traiter comme tel, et le faire passer pour tel dans l'esprit des simples, pourvu qu'on dise ensuite que peut^tre il ne l'est pas? Il faut donc que M. Amauld n'entende nullement ce qu'il critique , ou n'ait aucun dessein de me rendre justice. Vous le verrez, Monsieur, encore plus claii^ment par l'histoire qu'il rapporte dans ce même chapitre. Il était dans sa gaie humeur; il voulait se réjouir à mes dépens. Mais j'appréhende qu'il ne devienne.à son tour le sujet de la raillerie.
III. a Un excellent peintre , dit-il , qui avait autrefois bien étudié , et qui était aussi habile en sculpture , avait un si grand amour pour saint Augustin, que s'entretenant un jour avec un de ses amis , il lui témoigna qu'une des choses qu'il souhaiterait plus ardemment serait de savoir au vrai, si cela se pouvait , comment était fait ce grand saint. Car vous save?, lui dit-il, que nous autres peintres désirons passion nénueot d'avoir les visages au naturel des personnes que nous aimons. Ot ami trouva comme lui cette curiosité fort louable ; et u
lui promit de chercher quelque moyen de le contenter sur cela. Et soit que ce fût pour se divertir, ou qu'il eût eu quelque autre dessein , il fit apporter le lendemain chez le peintre un grand bloc de marbre , une grosse masse de fort belle cire , et une toile pour peindre ( car pour une palette chargée de couleurs et de pinceaux , il s'attendit bien qu'il y en trouverait). Le peintre, étonné, lui demande à quel dessein il a fait apporter tout cela chez lui. C'est , lui dit-il , pour vous contenter dans le désir que vous avez de savoir comment était fait saint Augustin ; car je vous donne par là le moyen de le savoir. Et comment cela , repartit le peintre ? C'est , lui dit son ami , que le véritable visage de ce saint est certainement dans ce bloc de marbre , aussi bien que dans ce morceau de cire : vous n'avez seulement qu'à en ôter le superflu , ce qui restera vous donnera une tète de saint Augustin tout à fait au naturel ; et il vous sera aussi bien aisé de la mettre sur votre toile , en y appliquant les couleurs qu'il faut. Vous vous moquez de moi, dit le peintre; car je demeure d'accord que le vrai visage de saint Augustin est dans ce bloc de marbre et dans ce morceau de cire ; mais il n'y est pas d'une autre maaière que cent mille autres. Comment voulez-vous donc qu'en taillant ce marbre pour en faire le visage d'un homme, et travaillant sur cette cire dans ce même dessein , le visage que j'aurai fait au hasard , soit plutôt celui de ce saint que quelqu'un de ces cent mille, qui sont aussi bien que lui dans ce marbre et dans cette cire ? Mais quand par hasard je le rencontrerais , ce qui est un cas moralement impossible , je n'en serais pas plus avancé; car ne sachant point comment était fait saint Augustin, il serait impossible que je susse si j'aurais bien rencontré ou non. Et il en est de même du vidage que vous voudriez que je misse sur cette toile. Le moyen que vous me donnez pour savoir au vrai comment était fait saint Augustin est donc tout à fait plaisant ; car c'est un moyen qui suppose que je le sais , et qui ne me peut servir de rien si je ne le sais.
(( Il semblait que Fami n'eût rien à répliquer à cela. Mais comme ce peintre est fort curieux, il lui demanda s'il n'avait point le livre de la Recherche de la Vérité. Il l'avait , il l'alla quérir , et le mit entre les mains de son ami , qui l'ayant ouvert à la troisième objection contre ce qui a été dit dans l'Éclaircissement sur te nature des idées, reprit le discours en ces termes : Vous vous étonnez de l'invention que je vous ai donnée pour vous faire avoir le visage de saint Augustin au naturel ; je n'ai fait en cela que ce qu'a fait l'auteur de ce livre pour nous faire avoir la connaissance des choses matérielles, qu'il prétend que nous iie pouvons connaître par elles-mêmes, mais seulement en Dieu ; et la manière dont il dit que nous les connaissons en Dieu , est par le moyeu d'une étendue intelligible infinie que Dieu renferme. Or je ne vois point que le moyen qu'il me donne pour voir dans cette étendue une figure que j'aurais seulement ouï nommer, et que je ne connaitraid point, soit différent de celui que je vous avais pro- . posé pour vous faire avoir le visage de saint Augustin au naturel. Il dit que comme mon esprit peut apercevoir une partie de cette étendue intelligible que Dieu renferme , il peut apercevoir en Dieu toutes les figures , parce que toute étendue intelligible finie est nécessairement une figure intelligible. Ceel aussi ce que je vous ai dit , qu'il n'y a point de visage d'homme qu'on ne puisse trouver dans ce bloc de marbre en le taillant comme il le faut. Mais il est moins nécessaire de connaître cette figure ( que j'ai supposé que je ne connaissais pas), pour prendre une partie de cette étendue intelligible, et la borner par mon esprit comme il faut qu'elle le soit, afin que celte figure en soit le terme; que vous avez cru avec raison qu'il était nécessaire de connaître le vrai visage de saint Augustin pour le faire apercevoir dans ce marbre et dans cette cire, où il n'est pas moins caché que chaque figure dans cette étendue intelligible. En quoi est-ce donc que son invention vaut mieux que la mienne; que je ne doute point qu'en votre âme vous n'ayez traitée
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(le ridicule, quoique vous n'ayez pas voulu user de ce mot?
« Il fait aussi entendre que mon esprit peut voir dans toute étendue intelligible, tout corps sensible que je ne connaîtrais pas, et que j'aurais besoin de connaître , en attachant la couleur, ou quelque autre qualité sensible à une partie de cette étendue intelligible.
« Mais il faudrait pour cela que je connusse ce corps sensible , afin d'appliquer à une partie de l'étendue une couleur convenable ; car si j'appliq^iais une couleur rouge à cette partie de l'étendue, ce ne serait pas le moyen d'y voir un objet sensible qui ne pourrait être que vert. C'est donc la même chose que ce que je vous disais, que vous n'aviez qu'à appliquer sur votre toile les couleurs nécessaires pour y former le visage de saint Augustin , et qu'il ne tiendrait qu'à vous d'en avoir par là un portrait parfaitement ressemblant; car vous avez eu raison de me dire qu'il faudrait pour cela que vous sussiez comment était le visage de saint Augustin , et que votre peine était de ne le pas savoir.
« Enfin, comme il n'a pu ignorer que les lignes courbes, d'où dépend la connaissance des figures curvilignes , ne se peuvent ordinairement bien concevoir qu'en considérant le mouvement par lequel on les décrit ; il a voulu que l'on pût aussi apercevoir le mouvement dans son étendue inielUqible infinie , parce que l'on ne peut concevoir qu'une figure d'étendue intelligible puisse tourner sur son centre ou s'approcher successivement d'une autre. Mais comme chaque figure ou chaque ligne courbe se trace différemment , et qu'autre est le mouvement par lequel se trace une hyperbole , et autre celui par lequel se trace une ellipse ; comment pourrai-je voir dans cette étendue intelligible immobile, le mouvement particulier qui est nécessaire pour trouver une ellipse, ni comment elle se trace? N'estrcedonc pas supposer que je connais par ailleurs c^ue par cette étendue intelligible, ce que Ton voudrait que je ne pusse savoir que par cette étendue intelligible? Prenez
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donc votre parti : ou ne vous moquez point de mon invention , ou ne faites pas plus d'état de celle de cet auteur, d'ailleurs si habile, que de la mienne. La conversation finit de la sorte, et le peintre ne fut pas fAché qu'on lui eût ouvert les yeux sur cet endroit de la Recherche de la Vériié, qu'il avait lu autrefois avec respect , et qu'il n'avait osé approfondir, le croyant trop mystérieux et trop haut pour lui. »
RÉPONSE. — IV. Voilà , Monsieur, la parabole de M. Arnauld, et l'application qu'il en fait. Je reçois cette histoire, mais voyons si son application est heureuse. Je n'examiDc pas s'il sied bien à la gravité d'un vieux docteur , d'habiller en ridicule ceux qu'il appelle ses amis. Je veux croire que le peintre de la fable était aussi sculpteur, puisqu'on lui donne un bloc de marbre pour y tailler une tète ; cela ne me regarde pas. Mais comme ce sot peintre, c'est moi-même, et Fami du peintre, M. Arnauld, qu'il me soit permis de parler par ma bouche et non par celle d'un ami piqué , qui me fait à tous moments dire des extravagances pour contenter son chagrin.
V. Je réponds donc en la personne du peintre, et je dis a mon ami : Ne vous moquez pas, Monsieur, vous n'entendez pas le sentiment de l'auteur de la Recherche de la Vérité, ou vous ne lui rendez pas justice. Lisez l'endroit même que vous citez , et vous verrez que la question n'est pas de Yorigifw , mais de la nature des idées des choses matérielles. L'auUur n'examine pas là comment l'esprit a le pouvoir de connaître les corps dans l'étendue intelligible ; mais il prouve que l'étendue intelligible peut représenter les corps. Car, pour me servir de votre comparaison , de même qu'on peut faire une tête ou quelque figure que ce soit, d'un bloc de marbre ; on peut voir toutes sortes de corps ou de figures dans l'étendue intelligible. Cette application est juste et éclaircit ce que vous voij> lez obscurcir.
VL L'auteur de la Recherche de la Vérité prétend que Dieu voit les corps par les idées qu'il en a , lesquelles idées son: re«senco de Dieu même, selon le sentiment ordinaire. «»r
tant qu'elle est participée par sa créature corporelle. Il pré* tend que l'étendue intelligible , idée de tous les corps , ne se trouve qu'en Dieu, parce qu'on ne peut pas dire que l'idée que l'ame a des corps, soit l'âme même en tant qu'elle est partici* pée parles corps; car l'âme est un être particulier qui parti* cipe à l'Être universel, mais duquel nul être ne participe. Ainsi, lame ne voit point dans ses propres modalités les ouvrages de Dieu , mais dans l'idée même dans laquelle Dieu les voit, c'est-à-dire dans la raison universelle qui renferme ces idées. VII. Le même auteur prétend encore, que c'est par la couleur que l'étendue intelligible devient sensible, et est déterminée à faire' voir un visage, et tel visage. Lisez seulement l'endroit même que vous citez. Ainsi, comme dans la liecherche de la Vérité, il a dit en plus de cent endroits qu'il ne dépendait pas de nos volontés, mais des lois de l'union de rame et du corps , de voir des couleurs , ou d'être frappé de quelque sentiment que ce puisse être , vous ne lui rendez pas justice , en me demandant à moi , que je représente par mes couleurs un visage que je n'ai jamais vu. Vous n'êtes pas non plus fort équitable , lorsque vous m'offrez ce bloc de marbre pour en faire la tète de saint Augustin , qui est une figure dont on ne peut avoir de connaissance que par ses sens : et vous ne trouverez rien dans tout le livre de la Becherche de la Vérité, qui donne le moindre sujet à votre raillerie. En un mot, voulez- vous que je vous le dise en ami? vous raillez si mal à propos , que vous vous rendez ridicule. VIII. Ne vous fâchez pas, je vous prie; mais plutôt, Mon* sieur, prenez garde que vous vous trompez encore , de croire que pour concevoir quel est le mouvement propre à tracer une ligne courbe , il faut déjà la connaître ; car il n'en est pas de même des vérités nécessaires que des faits, et des sciences ({ue des histoires. Il faudrait avoir vu le visage de saint Augustin , pour savoir comment il était fait. Mais pour former des lignes géométriques, et en découvrir les propriétés, il ne faut que consulter l'étendue intelligible , et contempler les
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rapports exacts qui sont entre les grandeurs. Si , par exemple , une ligne droite et un point étant donnés immobiles sur un plan , je veux m'im^giner qu'un autre point quelconque se meuve sur ce plan , en conservant toujours le même rapport de distance à ce point et à cette ligne immobiles; alors j'aurai les trois lignes parabole, hyperbole et ellipse, san$ que j'en aie jamais ouï parler. La parabole , si le point nvh bile est pris d'une distance égale entre la ligne et le point immobiles : l'hyperbole , s'il est pris plus procho de la ligne que du point: et l'ellipse, s'il est pris plus proche du point que de la ligne. C'est ainsi qu'en examinant d'abord les ra(>- |M)rts les plus simples dans retendue intelligible , on vient peu à peu à découvrir les vérités les plus composées de la géométrie , et même de la physique , pourvu qu'on y joigne les faits . à cause de l'obscurité qui naît de la combinaison des rapports. C'est ainsi à l'égard des nombres , qu'on apprend peu à peu à faire les opérations nécessaires pour en découvrir les rapports; et qu'en multipliant 15 par 19, et leur produit par 28 , on a ce qu'il a plu aux hommes d'apiie- 1er la période julienne, qui a les usages qu'on sait dans la chronologie.
IX. Ainsi nos désirs, nos volontés, notre attention a I» contemplation des nombres et de l'étendue , sont les caw^*? occasionnelles qui produisent la lumière dans l'esprit. C'est . comme dit fort bien l'auteur de la Recherche de la Vérilè, \» prière naturelle par laquelle on mérite d'être éclain^ de U lumière de la vérité. Et vous ne prenez nullement sa pensitH^ . lorsque vous dites qu'il est inutile de \ouloir penser à uti^^ ellipse pour la découvrir dans l'étendue intelligible , si on nt la connaît déjà. Car il est évident, qu'ayant l'idée de l'étendue il ne dépend que de nous de nous appliquer à en considen les rapports. Mais il faut toujours commencer par les pi « simples, selon la méthode que l'auteur même donne à > sixième livre de la Recherche de la Vérité. Voilà ce que pourrait répondre un homme que M. Aroa'.
ne ferait pas sottement parier. Mais il faut que je n'aie pa^î (le sens commun à quelque prix que ce soit. Examinez, je vous prie , le reste de ce chapitre 4 5 de M. Arnauld , et prenez garde à ceci.
X. Je n'ai dit nulle part, que j'étais l'auteur des idées particulières qui se forment de l'étendue intelligible , mais seulement , que je pouvais désirer de connaître distinctement ce que je ne sais que confusément ; que je pouvais désirer, pour ainsi dire , de voir de près ce que je ne vois que de loin ; et que le mouvement par lequel l'esprit s'approche des idées particulières , ou plutôt que la cause occasionnelle de la présence des idées, c'est l'attention. Le sentiment intérieur qu'on a de soi-même prouve cette vérité ; et il est facile de reconnaître que c'est là le principe de la liberté.
XI. Or ce sentiment est bien différent de celui de M. Arnauld , ou de ceux qui pensent que l'esprit a la faculté do former ses idées : et le raisonnement que je fais contre son sentiment ne touche nullement le mien. Il suflSt de connaître confusément quelque chose , pour désirer et mériter par le travail de l'attention de la connaître clairement, en conséquence des lois qui unissent l'esprit avec la raison. Mais il ne suffit pas d'avoir une idée confuse ou générale, pour en pouvoir former une distincte ou particulière ; car on ne peut mieux faire que son exemplaire. Cela est visible ; cependant M. Arnauld croit bien répondre lorsqu'il me rend les objections que je lui fais, ou à ceux qui veulent que l'âme ait le pouvoir de se former les idées des choses ; et il est si content de lui-même à cet égard , qu'il conclut son chapitre en ces termes : « Je serais fort surpris , Monsieur, si on me peut iTionlrer, que ce qu'il dit est concluant contre ceux qu'il combat , et que ce que je dis à son exemple , ne le soit pas encore plus contre lui-même. »
I. M. Arnauld commence ainsi son chapitre
« Après avoir fait voir, dans le chapitre 44, que cette étendue intelligible inûnie est tout à fait inintelligible, et n'est qu'un amas de contradictions; et après avoir montré, dans le quinzième, que quand on la supposerait telle qu'il veut qu'elle soit , il serait impossible que notre esprit y pût trouver les idées des choses qu'il ne connaitrait pas , et qu'il aurait besoin de connaître : il ne me reste plus, pour un entier renversement de cette nouvelle philosophie des idées, qu'à montrer que, quand ce qu'il fait faire à notre esprit, pour lui faire trouver ses idées dans cette étendue intelligible infinie, pourrait lui servir à les y trouver (ce qui ne peut éire, comme nous venons de le voir], on n'en devrait pas moins rejeter, comme des chimères, tout ce qu'il dit sur cela, parce qu'il est manifestement contraire à ce que nous savons certainement se passer dans notre esprit, qui est la plus certaine des expériences , et aux lois générales que Dieu g est prescrites à lui-même , pour nous donner la connaissanoe de ses ouvrages. »
Voilà , Monsieur, de quoi surprendre les simples. Ce style et ces manières faisaient autrefois des conquêtes ; mais pn> sentement on s'en dé6e, les philosophes surtout. Et peut-étff» que les autres n'oseront parler de métaphysique , de peur qu'on se moque d'eux.
II. Après cinq ou six pages de discours assez inutiles à la question , M. Arnauld suppose une vérité dont je coavieii» . qui est que du marbre parait blanc ou noir, à cause de la différence de Tarrangement des parties de leur surfaœ : Dic^ ayant jugé à propos de nous donner moyen de diaoemer le? objets par les sensations de différentes couleurs.
« Mais, continue-t-il , ce dessein de Dieu serait renveiï^*» si sous prétexte que nul de ces marbres n'est proprement r
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iérUé qui en est le fondement. Il est nécessaire que vous le lisiez. M. Arnauld Ta transcrit par parties trois fois dans ce chapitre , et en a toujours retranché ce qui décidait la question. Le voici, Monsieur, tout entier.
a II ne faut pas s'imaginer que la volonté commande à a l'entendement d'une autre manière que par ses désirs et ses (( mouvements ; car la volonté n'a point d'autre action. Et il a ne faut pas croire non plus, que l'entendement obéisse à (( la volonté , en produisant en lui-même les idées des choses « que l'âme désire ; car l'entendement n'agit point : il ne fait a que recevoir la lumière, ou les idées de ces choses, par (( l'union nécessaire qu'il a avec celui qui renferme tous les « êtres d'une manière intelligible , ainsi que l'on a expliqué a dans le troisième livre.
« Voici donc tout le mystère. L'homme participe à la sou- « veraine raison , et la vérité se découvre à lui , à propor- (i tion qu'il s'applique à elle, et qu'il la prie. Or, le désir de a l'âme est une prière naturelle qui est toujours exaucée ; car « c'est une loi naturelle que les idées soient d'autant plus « présentes à l'esprit , que la volonté les désire avec plus a d'ardeur. Ainsi, pourvu que la capacité que nous avons de « penser, ou notre entendement, ne soit point rempli dessen- « timents confus que nous recevons à l'occasion de ce qui se « passe dans notre corps , nous ne souhaitons jamais de pen- « ser à quelque objet , que l'idée de cet objet ne nous soit a aussitôt présente : et comme l'expérience même nous Tap- « prend , cette idée est d'autant plus présente et plus claire, a que notre désir est plus fort, et que les sentiments confus (( que nous recevons par le corps sont plus faibles et moins a sensibles , comme je l'ai déjà dit dans la remarque pré- « cédente.
il Ainsi, quand j'ai dit que la volonté commande à Tee- « tcndcment do lui présenter quelque objet particulier, j*ai « prétendu seulement dire que l'âme qui veut considérer « avec atlonlion cot objet s'en approche par son désir; parce
(( que ce désir, en conséquence des volontés efficaces de a Dieu qui sont les lois inviolables de la nature, est la cause « de la présence et de la clarté de l'idée qui représente cet « objet. »
V. Voici maintenant la critique de M. Arnauld
« Mais ce qu'a trouvé cet auteur pour accorder sa doctrine sur ce point des idées avec soi autre doctrine ^ que Dieu agit comme cause universelle, dont les volontés générales doivent être déterminées à chaque etfet par les causes qu'il appelle occasionnelles , est encore plus contraire à rexpérience. Car la cause occasionnelle, qu'il, a cru déterminer Dieu à nous donner chaque idée en particulier, est le désir que nous en avons. C'est ce qu'il enseigne dans le deuxième Éclaircissement sur le premier chapitre du premier livre. « Il ne faut R pas, dit-il, s'imaginer qiie la volonté commande à l'enten- « dément d'une autre manière que par ses désirs et ses mouce vements; car la volonté n'a point d'autre action. Et il ne « faut pas croire non plus que l'entendement obéisse à la (( volonté , en produisant en lui-même les idées des choses (( que l'àme désire; car l'entendement n'agit point, il ne fait « que recevoir la lumière, ou les idées de ces choses, par « l'union nécessaire qu'il a avec celui qui renferme tous les « êtres d'une manière intelligible , ainsi qu'on l'a expliqué « dans le troisième livre. Voici donc tout le mystère. L'homme « participe à la souveraine raison, et la vérité se découvre à « lui à proportion qu'il s'applique à elle et qu'il la prie. Or (( le désir de l'âme est une prière naturelle qui est toujours a exaucée ; car c'est une loi naturelle , que les idées soient « d'autant plus présentes à l'esprit que la volonté les désire « avec plus d'ardeur. »
« Cela serait beau , s'il était vrai. Mais l'expérience y est si contraire , que je ne puis comprendre , comment on se hasarde d'avancer de telles choses sana s'être auparavant consulté soi-même. Si on l'avait fait, on n'aurait pas manqué de reconnaître qu'il y a bien des objets qui nous dé-
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plaisent , et que nous voudrions bien ne pas voir, dont les idées ne laissent pas d*ètre fort présentes à notre esprit, et que nous souffrons avec peine des représentations fâcheuses, que nous souhaiterions fort de ne point voir, bien loin de les désirer. »
RÉPONSE. — VI. Vous voyez, Monsieur, de quel ton parle M. Arnauld , après m'avoir imposé à son ordinaire un sentiment extravagant et ridicule. « Je ne puis comprendre, ditil, comment on se hasarde d'avancer de telles choses, sans s'être auparavant consulté soi-même. » Mais je puis encore moins comprendre comment M, Arnauld se hasarde de m'imposer un sentiment que je n'ai pas , et que je rejette dans l'endroit même qu'il cite , par ces paroles qui suivent immédiatement celles qu'il rapporte. « Ainsi , pourvu que la capa- « cité que nous avons de penser, bu notre entendement, ne a soit point rempli par des sentiments confus que nous rece- « vous à l'occasion de ce qui se passe dans notre corps , nous a ne souhaitons jamais de penser à quelque objet, que l'idée « de cet objet ne nous soit aussitôt présente; et cooune Tex- « périence même nous l'apprend , cette idée est d'autant plus « présente et plus claire que notre désir est plus fort, ei que « les sentiments confus que nous recevons par le corps sont « plus faibles et moins sensibles , comme je l'ai déjà dit dans « la remarque précédente. » Si M. Arnauld n'entendait pas ceci, il pouvait lire la remarque précédente. Il pouvait s'éclaircir de mon sentiment en cent endroits de la Recherche de la Vérité, où je fais voir que le corps trouble l'esprit, et que les mouvements des esprits et du sang sont des causes occasionnelles , en conséquence des lois de l'union de l'ame et du corps , plus fortes et plus efficaces à cause du pèche . que celles de l'union de l'esprit avec la raison universelle.
VIL Mais admirez sa conduite. Il a trouvé un passafse dans lequel je dis, oc que dans l'état où nous sommes, le^i^ « idées des choses ne se présentent point à notre esprit toutes « les fois que nous le voulons. » Que pensez-vous qu'il er.
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conclue? que jo me contredid» Monsioir, que cela renverse ma mavime; c'est le nom qu1l donne ù la sotte erreur qu'il m'attribue, en retranchant ce qui fait voir qu'il m'impose. Lisez, Monsieur, la conclusion de son chapitre. La voici :
« Je viens de trouver un passage de notre ami , que je ne vois pas comment il pourra accorder avec cette maxime des éclaircissements. » a Nous ne souhaitons jamais de penser à « quelque objet , que l'idée de cet objet ne nous soit aussitôt (i présente* » « Car je ne sais si l'on peut former une proposition plus directement contraire à celle-là , que celle-ci du chapitre 9 de la deuxième partie du troisième livre. » « Il est « absolument faux dans l'état où nous sommes , que les idées « des choses soient présentes à notre esprit toutes les fois que u nous les voulons considérer. »
RÉPONSE. — vin. Prenez garde encore un coup que M. Ar-» nauld tire cette maxime qu'il m'attribue , de cette proposition : (( Pourvu que la capacité que nous avons de penser, ou notre entendement, ne soit point rempli des sentiments confus que nous recevons à l'occasion de ce qui se passe dans notre corps; nous ne souhaitons jamais de penser à quelque objet, que l'idée de cet objet ne nous soit aussitôt présente. » Prenez garde que, non -seulement ici, mais dans la page qui précède, il rapporte le commencement et la fin de cet endroit, en retranchant le milieu, qui lui aurait ôté le droit de m'attribuer cette maxime; et que d'abord en rapportant encore ce même passage , il s'est arrêté tout court à ce qui était essentiel pour entendre ma pensée. Que peuton juger d'un critique, qui falsifie trois fois en diverses manières, dans un même endroit, un passage de son auteur, afin de lui imposer un sentiment ridicule? un sentiment, dis-je , que l'on rejette dans le même passage , et peut-être cent fois dans tout l'ouvrage de la Recherche de la Vérilé?
IX. Enfin, Monsieur, quand j'aurais oublié de mettre cette condition , « pourvu que la capacité que nous avons de penser ne soit point remplie, etc., » dans l'endroit où jo l'ai
392 RÉPONSE DE MaLEBRANCHE
mise, un critique équitable in'aurait*il attribué cette moxtnu', que je combats en cent endroits de la Recherche de la Vérikf Mais, de. plus, au lieu de conclure que je me contredis par deux passages qui seraient contraires en apparence , n'aitrail-ii pas expliqué la proposition générale et obscure par celle qui la modifie , et qui est conforme à Texpérience qu'il doit supposer que j'ai aussi bien que les autres hommes?
En vérité, Monsieur, pourvu que M. Arnauld ait compris mes sentiments , c'est un des plus injustes critiques qui fût jamais. Voilà ma maxime, n'ôtez pas la condition que je mets : « Pourvu que M. Arnauld ait compris mes sentiments; » car il ne faut pas juger des intentions secrètes.
CHAPITRE xrx. — Réponse au dix- septième chapitre
I. Ce chapitre 47 contient plusieurs passages tirés de la Recherche de la Vérité, par lesquels M. Arnauld prétend que je me contredis à mon ordinaire , et que je dis, « tanlùt qu'on voit Dieu en voyant ses ouvrages, et tantôt qu'on ne voit pas Dieu , mais ses ouvrages. » Et enfin, comme il s imagine que mon sentiment sera odieux, et paraîtra ridicule au commun des hommes, s'il m'oblige à dire qu'on voit Dieu . il conclut ainsi son chapitre.
H. « Tant s'en faut donc que Ton puisse dire, selon la nouvelle philosophie des idées , que quand nous voyons U^ créatures en Dieu, ce n'est pas Dieu que nous voyons, mai^ seulement les créatures ; qu'il faut dire absolument tout le contraire : que quand nous voyons les créatures en Dieu. c'est Dieu uniquement que nous voyons , et nullement l«»^ créatures. Car si celui qui voit le soleil en Dieu , ne vo)ai*. pas Dieu , mais le soleil que Dieu a créé ; ce serait le sole., matériel qu'il verrait, puisque c'est le soleil matériel qu*' Dieu a créé. Or, selon cet auteur, celui qui regarde le soie*' no voit point le soleil matériel, mais seulement le sol*
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intelligible . Il ne voit donc que Dieu, et non pas le soleil que Dieu a créé. »
RÉPONSE. — III. J'ai déjà, ce me semble, ruiné* plusieurs fois ce raisonnement de M. Arnauld , et répondu à cette prétendue contradiction, chapitre 9 et ailleurs, en disant, que lorsqu'on ne voit l'Être divin , qu'en tant qu'il est participé par les créatures, on ne voit que les créatures ; car certainement on voit les créatures, lorsqu'on a leur^ idées présentes à l'esprit : et leurs idées ne sont que l'Être divin, en tant qu'il est la ressemblance , ou la représentation des créatures qui y participent. Voyez , Monsieur , la quinzième question de la première partie de la Somme de saint Thomas. Dieu voit sans doute son ouvrage comme possible, lorsqu'il voit l'idée qu'il en a : et il sait que cet ouvrage existe, ou il le voit comme actuellement existant, parce qu'il sait que la volonté qu'il a de le produire, est efficace-- Pourquoi donc , lorsque les hommes voient les* idées des choses, et qu'ils sont avertis par des sensations dont Dieu les touche à l'occasion des corps, que ces mêmes corps existent; pourquoi, dis-je, ne dira-t-on pas , que c'est proprement ces corps qu'ils voient, et non pas Dieu, quoiqu'ils ne les voient qu'en celui qui seul peut nous éclairer?
IV. « Si celui qui voit le soleil en Dieu, dit M. Arnauld, ne voyait pas Dieu, mais le soleil que Dieu a créé, ce serait le soleil matériel qu'il verrait , puisque c'est le soleil matériel que Dieu a créé.
« Or, selon cet auteur, celui qui regarde le soleil , ne voit point le soleil 'matériel , mais seulement le soleil intelligible. Il ne voit donc que Dieu, et non pas le soleil que Dieu a créé. »
RÉPŒYSE. — Je réponds, que celui qui regarde le soleil ne voit point le soleil immédiatement , et en lui-même : il ne voit le soleil que par l'idée du soleil" : il ne le voit que par l'étendue intelligible, rendue sensible par le sentiment vif de lumière, que Dieu cause dans l'Ame en conséquence do
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runkm de Tesprit et du corps : lequel sentiment, par les raisons que j'ai déjà dites, Pavertit de son existence et de sa présence. En-un mot, il ne voit le soleil qu'en Dieu : et néanmoins il ne voit point Dieu à proprement parler ; parce que ce n'est pas voir Dieu, que de voir ce qu'il y a en lui qui a rapport à ses ouvrages, ou que de le voir seulement en tant qu'il peut être participé parles créatures.
V. Je crains si '{leu de dire qu'on voie Dieu en ce sens, que je soutiens au contraire, qu'il n'y a que Dieu qui soit visible , qu'il n'y a que lui qui soit lumière, qu'il n'y a que la substance intelligible de la raison universelle qui puisse pénétrer les esprits, et les éclairer par sa présence. Je prétends qu'on ne peut sans lui, ni hors de lui, trouver la vérité, pour laquelle sont faits les esprits; comme on ne peut trouver sans lui, ni hors de lui, le bren, terme nécessaire de tous les mouvements de nos volontés.
(Certainement, le pécheur ne cherche que Dieu par le mouvement naturel de son amour, quoiqu'il s'en éloigne par l'erreur de son esprit, et par le dérèglement de son cœur. U ne cherche que le bien, qui ne se trouve qu'en Dieu, puiscpie Dieu seul peut agir en l'âme, et la rendre heureuse. Cest le sentiment de saint Augustin * ; et rien n'est plus clair à celui qui sait, que Dieu seul, et non les corps, est la cause unique et véritable des plaisirs dont on jouit à leur occasion. De même , l'esprit ne voit que Dieu , quoiqu'il regarde les objets sensibles, comme le sujet et la cause de ses connaissances. Dieu a fait nos esprits pour le voir , aussi bien que nos cœurs pour l'aimer ; et cela s'exécute toujours de sa part, quelque opposition que nous y apportions de la nôtre ; c'est que l'erreur n'est pas visible, ni le vice aimable. On ne tombe dans l'erreur qu'en cherchant mal la vérité. On ne peut aimer le mal par l'amour même du mal. Lorsqu'oe se trompe, on croit voir ce qu'effectivement on ne voit point
• Cflnfrsit., Mv. TI , rhnp. fl.
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Lorsqu'on pèche, on croit aimer ce qu'offectivement on n'aime point; car on ne peut, en un sens, ni connaftre, ni aimer que Dieu : on ne peut connaître que la vérité, on ne peut aimer que le bien ; et la vérité et le bien ne se trouvent qu'en celui qui seul est au-dessus de Tesprit, qui seul peut le rendre sage et heureux. Dieu ne nous a pas faits pour ai* mer les objets sensibles ; on ne peut aimer le bien en lei ai* mant. Il ne nous a pas faits aussi pour contempler les corps ; on ne peut en les contemplant voir la lumière. Lorsqu'on les regarde sans voir Dieu, on ne voit, ou plutôt on ne sent que soi. Lorsqu'on les recherche sans aimer le bien , on n'aime que soi. On ne voit que la couleur, lorsqu'on les regarde avec les yeux du corps. On n'aime que son plaisir, lorsqu'on court ù leur jouissance ; et la couleur et le plaisir ne sont que des modalités de notre être propre.
VI. Mais si on aime autre chose que soi par Timpression d'amour que Dieu met en nous, comme Dieu n'agît que pour lui, on n'aime que le bien, ou la cause du plaisir qui ne se trouve qu'en Dieu. De même, si on voit autre chose que soi, lorsqu'on regarde les corps , comme Dieu n'agit que pour lui, ou voit une substance intelligible qui ne se trouve que dans la raison universelle, pour laquelle les esprits sont faits, comme les cœurs le sont pour aimer le bien véritable. Car je prétends que la capacité que nous avons de connaftre, aussi bien que celle que nous avons d'aimer, est uniquement pour Dieu, pour contempler la substance intelligible de la vérité : et que si Dieu avait voulu que le soleil fût l'objet immédiat de la connaissance que nous en avons, Dieu aurait fait notre esprit en partie pour voir le soleil ; il semble que notre esprit ne serait pas fait uniquement pour Dieu ; Dieu ne serait pas la fin de notre esprit en toutes les manières possibles , et il est certain que Dieu agit pour lui en toutes les manières possibles qui sont dignes de lui.
VII. M. Amauld dit , que ce raisonnement est étrange, et
que c'est un pur sophisme, Bt voici Targument par lequel il prétend le renverser :
« Cet auteur, dit-il, prétend que notre âme se coniiait ellemême , sans se voir en Dieu , et sans rien voir qui soit en Dieu en se connaissant. Or cela ne donne pas lieu de dire que notre âme soit pour elle-même , et non pas pour Dieu. Encore donc que notre esprit eût le soleil pour objet immédiat dç sa connaissance, on ne pourrait pas dire pour cela . que notre esprit fût pour le soleil, et non pas pour Dieu. »
RÉPONSE. — Je nie sa majeure. J*ai dit tant de fois, que rame ne se connaissait point elle-même , et qu'elle n'avait que sentiment intérieur de son existence et de ses modalités actuelles, que je ne comprends pas, comment M. Arnauld suppose que je crois qu'elle se connaît. Car enfin, il combat fort au long dans les chapitres 92, 23 et 2i, le sentiment que j'ai, qu'elle ne se connaît pas. J'ai dit plusieurs fois, qu<* l'âme n'était que ténèbres à elle-même, que. sa substance était inintelligible, et qu'elle ne verrait jamais ce qu elle est. jusqu'à ce qu'elle pût contempler son idée, ou V archétype sur lequerDieu l'a formée, et hors duquel rien n'est intelligible . car toute la capacité que nous avons de connaître n'est faite que pour voir la lumière , hors de laquelle on ne voit ou un ne connaît aucune chose, parce que Dieu n'agit que pour lui et ne fait les esprits que pour la raison qui lui est consuU stantielle.
CHAPITRE XX. — Képonsc aux dix-builiéino, dix-ii?ii\iénie rt viaglléme chapitres.
1. Ecoutons M. Ârnauld. « Je me persuade que Ton \er maintenant, que j'ai eu raison de ne me pas amuser à répondre aux preuves, dont cet auteur si ingénieux ei subtil a cru avoir bien appuyé le sentiment qu'il a • <]> nous voyons toptes choses en Dieu. » Cela aurait été oê«>—
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Sciire , si on n'avait eu à lui opposer que des raisons vraisemblables; car on ne peut juger alors, qui sont celles qui le sont le plus , qu'en les comparant les unes aux autres. Mais cette comparaison est inutile , quand on peut faire voir dcmonstrativement la fausseté d'une opinion que Ton combat. Et je ne crois point me tromper, quand j'ose espérer que toutes les personnes trouveront que je l'ai fait ici. »
RÉPONSE. — Et moi, Monsieur, je ne crois point me tromper, quand j'ose espérer que toutes les personnes qui entendront mon sentiment et sa réponse, jugeront que, bien loin que M. Arnauld en ait fait voir démonstrativement la fausseté, il n'y a pas seulement donné la moindre atteinte , faute de le bien concevoir et d'écouter trop son chagrin qui l'en empêchait.
II. M. Arnauld prétend dans ce chapitre et dans les deux qui suivent, ôter trois « préjugés, qui pourraient, dit-il, empêcher qu'on ne se rende si facilement à ce qu'il dit contre la nouvelle philosophie des idées. »
Le premier préjugé, c'est la réputation de l'auteur de la Recherche de la Vérité, Voilà , Monsieur, un grand préjugé ! Plût à Dieu que la réputation de M. Arnauld ne fît point plus de tort à la vérité que la mienne I Quand on croit ce que dit M. Arnauld sur sa parole, ce n'est pas \k préjugé. Mais quand on est ébraqlé par mes raisons , auxquelles M. Arnauld dit cavalièrement, « qu'il a eu raison de ne pas s'amuser à répondre , » c'est préjugé, qu'on y prenne garde. « Car j'ai acquis, dit-il, une si grande réputation dans le monde; et avec raison (car il y. a dans mon livre un grand nombre de très-belles choses), qu'il y aura bien des gens qui auront peine à croire, qu'un si grand esprit et si pénétrant, puisse être repris avec justice d'avoir avancé tant djB choses si peu raisonnables. »
RÉPONSE. — m. En vérité, Monsieur, ia plus fausse pensée de M. Arnauld , c'est que l'auteur de la Recherche de la Vérité ait V esprit si gn-and et si pénétrant. Je doute même quo
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M. Arnauld ait ce sentiment de moi : car si cela était, comment raccorder avec lui-même , 4ui qui me fait dire tant d'extravagances et si contraires au sens commun ? Mais quoi qu'il en soit , je me connais mieux que M. Amauld ne me connaît, et je rends ce témoignage à la vérité, en l'honneur de la raison qui m'éclaire , que s'il y a quelque chose de solide dans mes ouvrages , c'est uniquement que je ta consulte f au lieu des modalités de mon âme, qui ne sont essentiellement représentatives que des sentiments confus ; c*c$t que je tâche de discerner ses réponses , de celles que mo rendent à tous moments mes sens , mon imagination et mes passions , quelque effort que je fasse pour leur imposer silence. J'espère que les lecteurs ne me feront point d'honneur aux dépens de la vérité , et qu'ils ne rejetteront point mes raisons, sous ce prétexte, que j'ai assez d'esprit pour les surprendre. Je ne suis pas, comme M. Arnauld , aguerri dans les disputes. Quand il parle, la pnidence*veut qu'on ait de la défiance : sa réputation* son esprit, ses manières, et m;^me à l'égard de bien des genâ , l'état de ses afiàires , imposent étrangement. Mais moi, je n'ai nulle adresse, iii nulle qualité pour soutenir ce qae la vérité ne soutient pas. De sorte que si ma réputation est un préjugé qui peut favoriâer Terreur, et contre lequel on doit être en garde , certainement je puis dire , que celle de M. Arçauld est capable de faire entrer dans l'esprit les erreurs les plus dangereuses ei les plus insoutenables. 11 me semble que pour renverser me^ sentiments , il suffit de réfuter les raisons qui les appuient : à quoi M. Arnauld tfa pas cru devoir s^amuser. Mats qmu&d j'aurais détruit son ouvrage de fond en comble, j'apprébesbderais encore avec raison , que sa réputation ne fût un prrjugé assez fort pour le rétablir et pour l'affermir dans r«^ prit de bien des gens.
IV. Le second préjugé contre lequel M. Arnauld OMir son lecteur, c'est qu'il semble que mon sentânent, «|u\r voit en Dieu toutes choses, « fait mieux voir qu'aucun «ulr»-
combien les esprits sont dépendants de Dieu , et combien ils lui doivent être unis. » C'est le titre du dix-neuvième cha-* pitre.
RÉPONSE. — M. Arnauld connaît trop bien les hommes pour croire que ce sentiment , quon voit en Dku toutes cho* ses, soit de leur goût; et qu'ainsi il est à propos de lui^ ôter cet air de religion qui peut favoriser son entrée dans les esprits. Certainement , Monsieur, tous les préjugés sont contraires à mon sentiment ; et je sais par expérience , que les personnes même qui ont le plus de piété , ne sont pas toujours les plus portées à le recevoir. Quand M. Arnauld rappelle mystérieux , c'est qu'il sait bien que cette exprès* sion réjouit le monde. Quand il le traite de ridicule , c'est qu'il suit les mouvements naturels de l'imagination. Car limagination , qui est la maîtresse du monde, ne permettra jamais qu'on invoque la raison , et qu'on la consulte. La vérité ne règne point ici-bas : l'imagination, qui s'est révoltée, l'en a bannie.
V. Qu'on invoque les Muses au commencement d'un poëme; qu'on mette en mouvement les esprits et le sang par la mesure des vers, et l'àme en fureur par une peinture vive des objets de nos passions ; voilà le goût du siècle corrompu; car rien ne parait grand à l'esprit, que ce qui frappe vive*» Tnent l'imagination. Mais qu'on invoque la raison; qu'on exhorte les hommes à rentrer en eux-mêmes , pour y enten* dre la voix basse, mais pure et intelligible de la vérité qui leur parle; on devient le sujet de la raillerie des imaginations hardies, ou l'objet de la frayeur des imaginations fai* fciles, qui appréhendent tout ce qui ne leur est point familier: O'^e&i une mystérieuse pensée, que de dire qu'on voit toutes etioses en Dieu; c'est une nouvelle philosophie des idées, qui xrk^rite d'être traitée de ridicule. Voilà comme parlent ceux r|ui ont l'imagination vive et hardie. Mais ceux qui l'ont fai- [ >lo appréhendent d'avoir commerce avec Dieu ; ils aiment ^î€=*ux rep;arder les corps comme le principe de leurs con-
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naissances, et se familiariser avec eux , que de reconnaître leur grandeur, soutenir leur dignité , vivre en société avec le Dieu invisible. Bassesse d'esprit , fausse humilité , crainte servile qui affaiblit ou qui éteint la noble ardeur de la charité des enfants de Dieu.
VI. Je crois, Monsieur, que vous voyez bien que c'e?! prendre une précaution fort inutile , que d'avertir le monde qu'il prenne garde au préjugé avantageux à mon sentimenl : car cela m'a obligé à faire attention aux préjugés qui lui sont désavantageux. Et j'espère maintenant, que la réputation de M. Arnauld et la disposition où l'on est naturellement à l'égard de ce sentiment , quon voit en Dieu touffs choses, sont deux préjugés qui feront moins de tort à la ^êrité, qu'ils n'eussent fait, si M. Ârnauld n'avait point voulu ^précautîonner.son lecteur aussi mal à propos qu'il a fait.
YII. Mais dans son vingtième chapitre, il parle encore d'une troisième chose, qu'il lui plaît aussi d'appeler préjuge. et qui lui paraît capable de favoriser ma mystérieuse pem^, > ou ma nouvelle philosophie des idées. Voilà comme il l'explique dans le titre du chapitre du troisième préjugé : « Qu'en n'admettant , point cette philosophie des idées, on est réduit à dire que notre âme pense, parce que c'est sa nature . vi que Dieu en la créant lui a donné la faculté de penser. » ' Je dis. Monsieur, qu'on voit en Dieu toutes choses; M. Arnauld : que l'àme connaît la vérité, parce que cest sa naiur* de penser : lequel des deux sentiments est conforme aux pn» jugés? Il est clair que les préjugés ne favorisent pas les s**nliments extraordinaires. Or, selon M. Arnauld, page 20 • mon sentiment est extraordinaire; il l'appelle ailleurs t. étrange paradoxe : et ce sentiment, que idîne pense, par que c'est sa nature, est celui de tous ceux qui n'ont jama examiné le fond de la question : c'est un sentiment fort con mua. Pourquoi donc appréhende-t-il qu'on ne rejette jv préjugé son opinion, et qu'on ne donne dans la mieniH' Est-ce là appeler les choses par leur nom? Aurais-je rai-.
disputant contre un cartésien, de dire qu'il faut prendre garde d'entrer par préjugé dans l'opinion de ceux qui disent que les bêtes ne sentent point? Mais c'est que pour soutenir une méchante cause, il faut faire tout valoir. Il faut du moins prendre Tair et les manières d'un homme qui suit exactement la lumière de la raison, et qui n'appréhende rien tant que les préjugés. Néanmoins, j'espère qu'on verra bien que les trois prétendus préjugés, qui sont les seuls que M. Arnauld fait semblant de craindre , ne lui peuvent faire de mal ; et que d'autres préjugés eussent fait beaucoup de tort à la vérité, s'il ne m'avait obligé d'y faire penser les lecteurs.
CHAPITRE XXI. — Réfulalion'de quelques réponses que fait M. Arnauld aux preuves de mon sentiment.
1. M. Arnaud , dans les chap. 19 et 20 , prétend prouver (jue j'ai tort d'avoir joint ensemble ces deux propositions : V que c'est Dieu qui nous éclaire , et que nous ne sommes point à nous-mêmes notre lumière. » 11 soutient que Dieu est véritablement notre lumière, quoique nos modalités soient, selon son opinion, essentiellement représentatives; « parce que , selon le sentiment de l'auteur de ïa Recherche de la Vérité (car il semble qu'il craigne même en cela d'ôter à rame sa prétendue faculté de penser , et de rendre à Dieu seul tout l'honneur qui est dû à sa puissance, comme il ne rend pas tout celui qui est dû à sa sagesse , raison universelle des intelligences), il n'y a que Dieu, dit-il, qui soit la cause véritable des modifications de l'âme. » Ainsi, quoiqu'elle ne voie les choses que dans ses propres modalités , elle n'est point à elle-même sa lumière , puisqu'elle ne peut rien connaître que Dieu n'agisse en elle.
RÉPONSE. — II. Je réponds qu'en ce sens l'homme n'est pointa lui-même la caM.se de sa lumière; mais je soutiens que même en ce sens il ne laisse pas de s'éclairor vérilablc-
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ment, ou d'être à lui-même réeUemmi et fwrmeUememt m lumière; car ce qui nous éclaire formellement, c'est ce qui nous représente formellement la vérité ; c'est ce qui doim représente les objets intelligibles dans lesquels nous déooovrons la vérité , ou , ce qui est la même chose , entre lesquels nous découvrons les rapports; car la vérité ne consiste que dans les rapports que les cboses ont entre elles , puisque deux et deux sont quatre, ou deux et deux ne sont pas cinq, ne sont des vérités que parce qu'il y a un rapport d'égalité entre deux et deux et quatre, et un d'inégalité entre deux et deux et cinq. Or , selon le sentiment de M. Amauld , « les modalités sont essentiellement représentatives, » niHhsealement des créatures , mais même du Créateur , du fîni et de rinBni , des nombres, de. l'étendue, de l'âme même, et généralement de tout ce que l'esprit connaît. Donc , seloo le sentiment de M. Arnauld, l'esprit est à lui-même sa lumière; ce que saint Augustin lui défend de dire par ces paroles : Die quia tu iibi lumen non es, etc^
m. Il est visible que celui qui allume un flambeau n'est pas la lumière corporelle du flambeau , quoique le flambeau n'ait sa lumière que par celui qui l'allume : c'est le flambeau qui éclaire, c'est le flambeau qui représente les objets et qui les rend visibles par sa propre lumière. Si donc les modalités de l'âme sont essentiellement représentatives; si l'âme voit, en se considérant, les objets qui renvironneot , et généralement toutes choses, quoiqu'elle ne soit pas la cause de sa lumière , ce que je n'attribue pas à ceux qui ne sont point de mon sentiment : « elle est â elle-même réellement et formellement sa lumière , elle s'éclaire elle-même; » elle voit la vérité, non dans une raison universelle et < mune à tous les hommes, comme le dit saint Augustin , i dans sa propre substance.
IV. J'ai dit dans la Recherché de la Vérité*, que mon seo
* Chap. e de U deuxième parUe du troisième litre.
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liment mettait « led esprits dans une entière dépendance de Dieu , et la plus grande qui puisse être ; » qu'en le supposant nous ne saurions rien voir que Dieu même ne nous le fasse voir : Non sumus mfficienie» cogiiare aliquid a nobis , lan" quam ex nobis , sed aufficientia nosira ex Deo est *; que c'est Dieu même qui éclaire les philosophes dans les connais* sances que les hommes ingrats appellent naturelles, quoiqu'elles ne leur viennent que du Ciel : Deus enim illis mani" fesiavit, etc.*.
Sur cela, M. Arnauld fait de grands discours pour faire voir que ces textes ne prouvent pas que la manière dont je crois qu'on voit les objets est la véritable. Mais ce n'est pas aussi ce que j'ai prétendu en les rapportant , mais seulement que ma pensée s'accommodait , du moins aussi bien qu'aucune autre, avec l'Écriture, ce que M. Arnauld ne peut nier. J'ai prétendu que les philosophes païens avaient reçu de Dieu les connaissances qu'on nomme naturelles , et qu'on apprend par un désir de simple curiosité. La connaissance que les philosophes avaient de l'existence et de la puissance de Dieu était naturelle , puisque Dieu s'est fait connattre par ses ouvrages depuis la création du monde : Invisibilia enim ipsius a creatura mundi, per ea quœ facta sunt intel' lecta , conspiciuntur '. Et cependant cette connaissance , quoique naturelle , était un don de Dieu : Deus enim ilîis manifesiavit. Saint Paul prouve même que Dieu leur avait donné cette connaissance par ces paroles : Invisibilia enim ipsius, etc. Et saint Augustin , en plusieurs endroits , prétend que ces philosophes sont tombés dans l'aveuglement, parce qu'ils n'ont pas reconnu que la connaissance qu'ils avaient acquise par leur application était véritablement un don de Dieu : Qwd curiosiiate invenerunt, dit-il, superbia perdideruni : dicentes enim se esse sapientes , id est donum
• IF. Cor., 3,5.
' Rom., 1 , 19.
' Boni., 1 , 20,
UQli BÉPOMSE DE MALEBRANCHE
Dei sibi iribuenles, stulti faeti 8uni\, sMmaginant que leiiis connaissances venaient uniquement de la faculté qij*il> avaient de méditer, s'imaginant être sages par eux-mêmes , stulti. facii sunt, en cela même ils étaient insensés : Habes remedium a contrario *, dit le même saint en un autre endroit, si.dicendo te esse sapientem, stultus foetus es : die te stultum, et sapiens eris. Sic die. Die et intus, quia sic est ut dicis, Prorsus quod ad te ipsum pertinet, quod ad tua tenelrrosus es. Dites que vos modalités ne sont point essentidlement représentatives, et que vous n'êtes point à vousmême votre Lumière. N'imitez pas ces philosophes insensés qui eussent rendu grâces à Dieu , qui leur avait donné cette connaissance , s'ils eussent bien reconnu cette vérité : Qui . si çratias egissent Deo, qui dederat hane sapientiam , non aliquid tribuissent cogitationibus suis^. Consultez enfin la lumière des saints , le Verbe éternel , et non votre propre esprit ou vos propres modalités , si vous ne voulez tomber dans l'aveuglement et dans l'erreur.
V. M. Arnauld est admirable dans tout son livre : car souvent à chaque membre d'une période il y a qtioIqiH^ méprise. Voici , par exemple , une période où il nV en a que quatre :
« Il ne s'agit point ici proprement, dit M. Amauld, de certaines vérités de morale dont Dieu avait imprimé la connaissance dans le premier homme , et que le péché n*a pas entièrement effacées dans l'âme de ses enfants. Ce sont ce< vérités que saint Augustin dit souvent que nous voyons on Dieu ; mais comme il ne s'est point expliqué sur la inaniôn* dont nous les voyons , cela ne peut servir à cet auteur « qm a même été assez sincère pour ne se |X)int prévaloir de l'autorité do ce saint , parce qu'il n'était pas de son opinum. Car, nous ne disons pas, dit-il, que nous voyons Diou t r.
De YerbtH Domini , s?rm. 53.
\h\d t »erm. 8.
'» PTjM)*. quarumâam propos, in Epiu. ad Aom., propos. 4.
<( voyant les vérités éternelles , comme ledit saint Augustin, « mais en voyant les idées de ces vérités; car l'égalité entre « les idées, qui est la vérité, n'est qu'un rapport qui n'est « rien de réel. »
RÉPONSE. — VI. Tout ce discours est faux; car premièrement il s'agit ici des vérités de morcde, aussi bien que de toutes les autres. M. Arnauld répond ici à un chapitre qui a pour titre : Qu'on voit toutes choses en Dieu , et ce titre n'exclut rien. De plus, dans ce chapitre, et plus particulièrement dans rËclaircissement qui y a rapport , je tâche de faire voir que Tordre immuable et nécessaire est la loi divine , aussi bien que la nôtre ; que c'est le principe de toutes les lois humaines et de toutes les règles de la véritable morale. . VIL En second lieu , M. Arnauld ne sait pas trop bien son saint Augustin ; car saint Augustin prétend que toutes les vérités des sciences humaines, de l'arithmétique, de la géométrie, de la métaphysique , se voient en Dieu aussi bien que les vérités de morale. Est-ce que saint Augustin ne parle que de la morale , lorsqu'il dit généralement : De univer sis auiem quœ intelligimus * , non loquentem qui personat foris, sed intus ipsi menti prœsideniem consulimus veriiaiem, verbis fortasse ut consulamus admoniti. Ille autem qui consuiitur docet, qui in interiore hoinine habitare dictus est Christus, idest incommutabilis Dei virtus, atque sempitema Sapientia. Et plus bas : Num hoc Magistri profitentur , ut cogitata eorum, ac non ipsœ disciplinœ , quas loquendo se trctdere putani', percipiantur atque teneantur, Nam quis tain stulte curiosus est, qui filium suum mittat in scholam, ut quid niagister cogitet , discat ? At istas omnes disciplinas quas se docere profitentur, ipsiusque virtutis atque sapienliœ cum verbis expUcaverint , tun/P illi qui discipuli vocantur, utrum vera dicta sint apud semetipsos considérant, interiorem scilicet illam veritatem pro viribus intuentes. Tune ergodiscunt,
' ne Magluro , cap. ii.
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encore ici d'autres passages, pour convaincre M. Amauld, que, selon salht Augustin, on voit en Dieu les vérités'métapbysiques, géométriques, etc., aussi bien que les vérités de morale.
VIII. En troisième lieu , il n*est pas vrai que saint Augustin ne se soit point e^cpliqué sur la manière dont on voit les vérités. Car n'est-il pas visible qu'il rejette les modalités essentiellement représentatives de M. Arnauld , lorsqu'il dit qu'on ne voit la vérité ({ue dans une lumière universelle et commune à tous, dans la sagesse de Dieu même, dans la vérité immuable, éternelle, immense, qui est la même dans l'Orient et dans l'Occident, aujourd'hui et avant que le monde fût créé, dans mon esprit et dans celui de toutes les intelligences? Peut-on voir un passage plus formel contre ce que dit M. Arnauld, que celui-ci du livre ii du Libre arbitre, chap. 43. OtMffropter nullo modo negaveris èsse incommutabilem veri^ tuteiH , hivv uwnia qiuv iimmmniiahiUkr rera sunt contineniem, t}uûm nQnptimit dicûre tuam, vd laeam , rel cujusvis hominis; Hr*fl 0jnnihu» ifmytnmutahîUa vera vernentibus miris modis st'rjTtitm ft puhtiftuni hitïn^n prœsto esse ac se prcebere commu- ^ i*iietn ffUùti oitimbua rntiocinantibus atque intelt i*>it , ad Hiiiiis ettrum proprie naturam perti-
tond qu«.i It** vérii^^'s (jue l'on voit n'existent
de celui qtii \^ voit; que l'on fait les
que L'idée de l'étendue est
in esprit; et saint Au-
ie soient plus réels que
^ des choses par Tim-
i$ mente tam cœcusest,
in geometria docentur,
m veriiatem *? Et dans
Sensi etiam numéros
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omnibus corporis sensibus quos numeramus ; sed illi sunl quibus' numeramus', nec imagines istorum sunt* et ideo vMe sunt. Rideai me isla dicentem qui eos non videl, et ego doleam ridentem me. Et dans son livre de VImmortalité de VAme (chap. \0): Ea quœ intelligil animus,quum se avertit a corpore, non sunt profecto corporea, et tamen sunt maxime quœ sunt , nam eodem modo semper sese habent, Nam nihil absurdius dici potest, quameaesse quœ ocuHs videmus, ea non esse quœ intelligentia cernimus,
M. Arnauld prétend aussi qu'il n'est pas nécessaire que l'esprit soit uni à son objet immédiat. Selon lui , c'est un préjugé; car, selon lui, la réalité objective n'est que la modalité de l'âme. Et saint Augustin continue : Hœc autem quœ inlelliguntur eodem modo esse habentia, quum ea intuetur animus, satis ostendit , se iJlis esse conjunctum miro quodam eodemqw incorporaîi modo, scilicet non localiter. En un mot, il faut que M. Arnauld, qui est si prodigue en citations, ait la mémoire du monde la plus malheureuse pour avoir avancé que saint Augustin n*a pas cru qu'on vît en Dieu d'autres vérités que de morale, et qu'il ne s'est point expliqué sur la manière dont on voyait ces vérités; car il n'y a rien dont saint Augustin parle tant dans ses ouvrages de philosophie , où ii établit ses principes. Je crois que seulement dans son secoDil livre du Libre arbitre , depuis le chapitre 8 jusque vers la fm, ii condamne plus de vingt fois le sentiment de M. Ar^ nauld. Chose étrange que le chagrin de M. Arnauld lui ai; fait oublier ce qu'il a traduit autrefois dans les Confessiot^^ de saint Augustin et dans le Livre de la véritable Religion.
IX. Afin , Monsieur, que vous découvriez plus clairemenx la quatrième et dernière méprise où M. Arnauld est tornlHdans une seule période de sa critique , il faut que je vous ta répète encore tout entière : « Ce sont ces vérités de morale que saint Augustin dit souvent que nous voyons en Meu mais comme il ne s'est point expliqué sur la manière di-n nous les voyons , cela ne peut servir à cet auteur (je vîe^-
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de répondre à tout cela), qui a même été assez sincère pour ne se point prévaloir de l'autorité de ce saint, parce qu'il n'était pas de son opinion. » « Car nous ne disons pas ', « dit-il , que nous voyons en Dieu en voyant les vérités éter- « nelles, comme le dit saint Augustin, mais en voyant les « idées de ces vérités. Car l'égalité entre les idées , qui est la « vérité, n'est qu'un rapport qui n'est rien de réel. »
Je réponds à M. Arnauld que je n'ai point la fausse sincérité qu'il m'attribue, et que j'ai toujours cru et soutenu que saint Augustin était de mon opinion à l'égard de la manière dont on voit en Dieu les vérités géométriques et métaphysiques, aussi bien que celles de morale. M. Arnauld se trompe fort d'avoir cru le contraire; mais il ne prend pas garde à ce qu'il fait, d'apporter le passage qu'il cite de la Recherche de la Vérité , pour preuve que je n'ai pas sur cela le même sentiment que saint Augustin. Selon ce passage même, saint Augustin prétend que Von voit Dieu en quelque manière lorsqu'on voit les vérités étemelles. Et moi je dis dans ce même passage , qu'on voit Dieu en quelque manière lorsqu'on voit les idées de ces vérités. Voilà la différence qui, selon ce passage de la Recherche de la Vérité, est entre le sentiment de saint Augustin^ et le mien. N'est-il pas visible que toute cette différence ne consiste que dans la manière d'expliquer une même chose ; et que nous convenons saint Augustin et moi , que l'on voit en Dieu les vérités éternelles? Pourquoi donc M. Arnauld dit-il , « que je suis assez sincère pour ne me point prévaloir de l'autorité de saint Augustin , parce qu'il n'était pas de mon opinion? » Et pourquoi cite-t-il un passage qui dit tout le contraire de ce qu'il prétend prouver? N'estr-ce point que lorsqu'on renonce à la raison, que Ton combat ses pouvoirs , qu'on ne la veut point pour son maître , qu'on lui substitue des modalités qui ne sont que ténèbres, ou représentatives de sentiments confus, elle nous
' Recherche de la Vérité , chap. 6 de la deuxième partie du Iroisièm livre.
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abandonne à nouâ-mèmes? Car en6u, Mooôieur, combien de méprises en peu de paroles, et de quelle grosseur serait un volume , si j'examinais en particulier tout l'ouvrage de M. Arnauld , qui certainement est composé avec la dernière négli* gence, où il n'y a rien de solide ou de vraisemblable à dire contre ce sentiment, v qu'on voit en Dieu ou dans la raison universelle toutes les choses que Ton connaît, ou dont on a des idées claires. »
CHAPITRE XXIf. — Réponses aux viiigl-uiiièmc el >ingt-iJeu\iéfnc ' chapitres.
I. Je ne crois pas devoir rien répondre à M. Amauld sur son vingt-unième chapitre, où il prétend faire voir que je me suis expliqué confusément sur les quatre manières dont on voit les choses; si ce n'est que quand on se met un peu sur le tard à philosopher, on ne prend pas facilement le sens de ceux qui méditent; et que cela même est moralement impossible, quand le chagrin est de la partie.Car je n'ai encore vu personne accoutumé à la méditation, qui ne conçût distinctement et sans peine les quatre manières dont je dis dans la Hecherthe de la Vérité, qu'on peut connaître les choses. Mais il n'y a rien qu'on ne trouve confus quand on n'a pas l'esprit net, et il ne peut rien venir de bon de ceux que nous n'aimons pas, principalement quand l'imagination est excitée et que les passions sont en mouvement. Car c'est une propriété essentielle aux passions de répandre leur malignité sur les objets qui les excitent, pour la même raison que les sens attachent, aux objets qui les frappent , les qualités sensibles dont ils sont touchés à l'occasion de ces mêmes objets. Les paasiott n'ont point de meilleur moyen pour justiûer leur déréglemeot et leur injustice. Ceux qui auront lu et bien conçu la Rechercht de la Vérité jugeront si j'ai tort de répondre ainsi cavalièrement au vingt-unième chapitre de M. Arnauld , et si cette réponse ne suffirait pas môme pour les chapitres qui suiveat
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jusqu'à la fin de son livre. Vous l'allez voir, Monsieur, en partie dans un examen plus particulier de son vingt^leuxiènie chapitre, dans lequel il prétend prouver, que selon mes principes , j'ai dû dire que nous voyons notre âme en Dieu et par son idée. Voici comme il raisonne :
IL Selon mon sentiment, les idées de toutes choses sont en Dieu , et je connais en elle les créatures , parce que Dieu me les découvre, a Or, dit M. Amauld, Tidée de notre âme n'est-elie pas en Dieu, aussi bien que celle de retendue? Et ce qu'il y a en Dieu qui représente notre âme, n'est-il pas aussi spirituel, aussi intelligible et aussi présent à l'esprit que ce qui représente les corps ? Et il est même sans difficulté que ce ç|u'il y a en Dieu qui représente notre âme, qui a été créée à son image et à sa ressemblance, parce qu'il a voulu qu'elle fût comme lui une nature intelligente, est plus propre à faire que notre âme se puisse voir en Dieu , que ce qu'il y a en lui qui représente les corps, qui, ne pouvant être qu'éminemment et non pas /ormel/em^n/ étendu, figuré, divisible, mobile, ne peut être propre à les faire voir à notre esprit, qui les doit concevoir étendus, figurés, divisibles, niobiles. Pourquoi donc , si notre âme voyait les corps en Dieu , ne s'y verrait-elle pas elle-même ?
« Tout ce que peut dire cet auteur, est que Dieu n'a pas voulu découvrir à notre âme ce qui est dans lui qui la représente , au lieu qu'il veut bien lui découvrir ce qui est dans lui qui représente les corps. Mais qui lui a appris que Dieu veut l'un et qu'il ne veut pas l'autre? N'appréhendet-il point, en mettant comme il lui plaît ces inégalités dans la conduite de Dieu, ce qu'il témoigne appréhender si fort en d'autres rencontres, qu'elle n'ait pas assez les caractères qu'il prétend se devoir toujours rencontrer dans la conduile de l'Être parfait, qui est d'être uniforme, constante, réglée? Car y pourraitron trouver de l'uniformité si , au regard de la môme âme à qui il a bien voulu être intimement uni , il lui découvrait celles de ses perfections qui représentent les plus
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viles de ses créatures , savoir les choses matérielles, en lui' cachant celles qui représentent les plus nobles , savoir les spirituelles? Quelle uniformité pourraitron trouver en cela? »
RÉPONSE. — m. Paraît-il , Monsieur, par ce discours, que M. Arnauld sache seulement distinguer entre connaître et sentir, entre avoir l'idée claire d'une chose ou le sentiment confus? « L'idée, dit-il, ou l archétype de Tâme est en Dieu, aussi bien que celle du corps. Pourquoi donc ne voyons-nous pas l'âme en Dieu et par son idée , aussi bien que nous connaissons rétendue qui la représente? » La réponse est facile. C'est que nous ne connaissons pas même notre âme , et que nous n'en avons qu'un sentiment intérieur et confus. Si nou> la connaissions aussi clairement que l'étendue ^ nous la connaîtrions en Dieu , qui seul est lumière, en qui toutes choses sont lumière, et hors de qui l'âme, quoique spirituelle, es4 entièrement inintelligible à elle-même. Nous la connaîtrions par l'idée sur laquelle elle a été formée , et dans laquelle « quoique nous n'eussions jamais senti la douleur, nous découvririons clairement que nous en pourrions sentir : de même que Dieu connaît la douleur et toutes les qualités sensibles sans les sentir. Mais nous ne pouvons pas sentir en Dieu la douleur, où elle n'est pas sentiment confus, mais lumière intelligible ; nous ne pouvons la sentir qu'en nous-mêmes, par l'action néanmoins de celui qui seul a la puissance de noit^ la faire sentir, et qui .en cela ne nous communique point >,i sagesse et sa lumière.
IV. « Qui m'a appris , dit M. Arnauld , que Dieu veut qrr je voie l'étendue par son idée et non pas l'âme ?» Je lui n*ponds que pour moi je suis sûr que j'ai intelligence de rétt^rdue, et qu'en contemplant l'idée des corps j'y découvre durement qu'ils peuvent être ronds, carrés, pyramidaux, el. Je puis méditer éternellement sur les rapports de Tétendu* et découvrir sans cesse de nouvelles vérités en contempla' ridée que j'en ai ; mais je sens fort bien que je ne puis fa • le même de Fâme. Je ne puis , quelque ofTorl que je f»>-*
connaître qu'elle soit capable de douleur ni d'aucun autre sentiment en contemplant son idée prétendue. Je ne sais d'elle que ce que le sentiment intérieur et confus m'en apprend sensiblement , et non point intelligiblement. Je suis convaincu, enfin, que je ne suis que ténèbres à moi-même, que ma substance par elle-même m'est intelligible, et que je ne saurai jamais clairement ce que je suis, jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu de me manifester l'archétype sur lequel j'ai été formé ; ce que les mêmes objections de M. Arnauld m'obligent de répéter à tous moments.
V. a Mais n'appréhende-t-il point, continue M. Arnauld, en mettant comme il lui plaît ces inégalités dans la conduite de Dieu , ce qu'il témoigne appréhender si fort en d'autres rencontres, qu'elle n'ait pas assez les caractères qu'il prétend se devoir toujours rencontrer dans la conduite de l'Être parfait, qui est d'être uniforme, constante et réglée? Gary pourrait-on trouver de l'uniformité si, au regard de la même âme à qui il a bien voulu être intimement uni , il lui découvrait celles de ses perfections qui représentent les plus viles de ses créatures, savoir les choses matérielles, en lui cachant celles qui représentent les plus nobles , savoir les spirituelles ? Quelle uniformité pourrait-on trouver en cela ? »
RÉPONSE. — VI. Ce discours a quelque rapport au Traité de la Nature et de la Grâce, ' où je justifie la sagesse et la bonté de Dieu par ce principe, que sa conduite doit porter le caractère de ses attributs , et , par conséquent , être uniforme, constante, générale, etc. Mais il paraît, par cette objection , que M. Arnauld le prend bien de travers. Dieu agit d'une manière uniforme et constante , parce qu'il suit exactement les lois générales qu'il a établies , et non point parce qu'il y a de la diversité dans son action. Il ne pleut pas également dans tous les pays ; mais ce n'est pas par la diversité des effets, c'est par l'uniformité de la conduite qui produit ces divers effets qu'il faut juger de la cause. Dieu répand la pluie en conséquence des mômes lois générales
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qui font tomber la grêle, lois qu'il suit constamment, et c'est en cela que sa conduite est uniforme et porte le caractère de ses attributs. Mais apparemment M. Arnauld , aussi bien que quelques autres qui condamnent sans réflexion ce qu'on a écrit après y avoir bien pensé, s'est imaginé que dans ce Traité je soutiens que Dieu donne à tous les hom* mes une grâce égale, afin qu'il y ait de l'uniformité dans sa conduite ; c'est comme si on concluait que ma pensée est que tous les corps sont également agités, et, par conséquent, également durs ou fluides, chauds ou froids, etc., à cause que je crois qu'ils ne sont mus qu'en conséquence des lois générales des communications des mouvements.
Vn. Mais pour répondre à l'objection de M. Arnauld, je dis que l'uniformité de la conduite de Dieu à l'égard des idées par lesquelles il nous éclaire , et des sentiments par lesquels il nous touche et nous détermine comme par instinct à agir, consiste en ce que Dieu , par des lois générales, a uni l'esprit à la raison universelle pour en être instruit , et au corps pour être averti de ses besoins ; et que la raison , par sa lumière , parle à l'esprit en conséquence de son attention ou de ses désirs , et que le corps parle à l'àme par des sentiments confus , non en conséquence de ses désirs, mais en conséquence des ébranlements qui arrivent dans les fibres du cerveau ; et que l'uniformité de la conduite de Dieu consiste en ce qu'il suit exactement ces lois. Ainsi , prétendra que Dieu doit manifester à l'âme l'idée qui la représente, puisqu'il lui manifeste l'idée des corps aGn qu'il y ait uniformité dans sa conduite , c'est ne pas concevoir le principe dont on tire des conséquences.
VIII. M. Arnauld continue ainsi : a^J'ajoute une autre règle que cet auteur fait souvent valoir, c'est que la volonU* de Dieu est toujours conforme à l'ordre. Or, n'est-il pas tk l'ordre que notre âme soit pour le moins autant éclaira 6t Dieu à l'égard de la connaissance de soi-même qu*à Téf^n* des choses matérielles ? Et, puisque c'est en cela que cet «m>
teur itfet rillumination de Dieii au regard de la connaissance des choses naturelles , en ce qu'il nous les fait voir en luimême, la volonté de Dieu ne serait donc pas conforme à l'ordre si , nous faisant voir toutes les choses matérielles en lui, il n'y avait que notre âme au regard de laquelle il ne nous ferait pas la même grâce de nous la faire voir en lui , quoiqu'il nous fût beaucoup plus important de la connaitre en cette manière (si ce qu'en dit cet auteur était véritable) que de connaitre des corps. »
RÉPONSE. — IK. Quoi ! Monsieur, estrce que j'ai tort de faire souvent valoir dans le Traité de la Nature et de la Grâce, cette règle : « Que la volonté de Dieu est toujours conforme à l'ordre; » si par l'ordre on entend ce que j'entends, Tordre immuable et nécessaire , la sagesse et la vérité éternelle , peut-on douter que Dieu n'aime et ne suive cet ordre nécessairement, invinciblement, inviolablement?
« Mais n'est-ii pas de l'ordre , dit M. Arnauld , que notre âme soit pour le moins autant éclairée de Dieu à l'égard de la connaissance de soi-même, qu'à l'égard de la connaissance des choses matérielles? »
RÉPONSE. — Non , sans doute , du moins présentement ; car nous sommes pécheurs , et l'ignorance est une peine du péché. Nous devons vivre dans les ténèbres, jusqu'à ce que la foi nous conduise à l'intelligence de la vérité. N'est-il pas conforme à l'ordre que Dieu seul , qui est la véritable cause de nos sentiments , selon M. Arnauld , comme je le crois , nous fasse trouver plus de plaisir dans notre devoir, dans des actions saintes, dignes de Dieu et d'une créature faite à son image, que dans des actions brutales, dans la jouissance des corps? Et cependant il nous fait souffrir mille maux , lorsque nous faisons de bonnes œuvres, et la volupté nous tente. Quel dérèglement ! C'est que nous sommes pécheurs ; c'est que nous devons présentement nous sacrifier par la douleur et par la^ mort avant que d'obtenir notre récompense.
X. M. Arnauld ne yoit-il pas que si nous avions une idée
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claire de rame , absorbés daDS la contemplation des perfections de notre être , nous mépriserions tout le reste ; car si les géomètres se plaisent si fort à comparer les rapports des lignes dans Vidée de l'étendue, qu'ils oublient leurs devoirs et le soin de leur santé et de leur famille; quel usage ferionsnous du temps , si notre âme , créature infiniment plus parfaite que la matière , nous était connue par son idée ? Pourrions-nous penser à nos devoirs ? pourrions-nous les remplir ? pourrions-nous veiller à la conservation d'un corps qui troublerait incessamment le doux plaisir d'admirer les perfections inconcevables d'une nature intelligente? Mais Dieu ne nous a pas faits pour nous admirer : il nous a faits pour lui. Il ne nous fera connaître la grandeur et l'excellence de notre être que lorsque nous verrons en lui cette beauté essentielle et universelle qui efface toutes les beautés créées et particulières, en la présence de laquelle on ne peut se considérer sans se mépriser, on ne peut rien estimer, rien aimer , rien regarder avec plaisir. Mais présentement, bien loin « qu'il nous soit beaucoup plus important de connaître notre âme dans son idée que les coq^s, '^ comme se l'imagine M. Arnauld ; que rien ne serait plus propre à nous donner un orgueil et un amour-propre de démon : néanmoins nous devons avoir l'idée des corps , parce que sans elle nous ne pouvons ni les connaître, ni les sentir. Mai< quand cela serait possible , cette idée nous est nécessaire pour découvrir que notre âme n'est point matérielle ni mortelle , par les raisons que j'ai données dans la Recherche de la Vèritr , chap. 7 de la deuxième partie du troisième livre, et chap. i du quatrième livre.
XI. J'ai dit , dans la Recherche de la Vérité, que la manior-* dont nous voyons en Dieu ses ouvrages, « nous mettait dan- « une très-grande dépendance de Dieu , et dans la plus gran î. « qui puisse être. » Cela suffit à M. Arnauld pour prouver «]» • ,j'ai dû dire qu'on avait l'idée de l'âme. « Pourquoi , dit--il si cela était vrai de tous les êtres, ne le serait-il pas de noirâme? pourquoi l'excepter d'une proposition si pi:énéral«»
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pourquoi youdra*t-on que Tesprit créé soit dans une entière dépendance de Dieu pour connaître le soleil , un cheval , un arbre, une mouche , et qu'il ne scfit pas dans la même dépendance pour se connaître soi même ? »
RÉPONSE. — Que voilà , Monsieur , de petites armes pour un grand homme ! Comment s'en peut-il servir ? C'est qu'une épine suffît ^our percer un moucheron. Je vous avoue que ces raisonnements-là me désolent ; car je ne puis y répondre sans qu'on s'imagine que je prenne plaisir à rendre ridicule celui qui les'fait. En effet, Monsieur, je vous prouverais que vous êtes eD»pereur, s'il y avait quelque solidité dans le raisonnement de M. Arnauld ; (Tar la raison qui vous fait penser que , vous tenez de Dieu tout ce que vous possédez , c'est que cela vous met dans une entière dépendance de lui. Je vous prie donc , pourquoi exceptez-vous de cela l'empire ? Quoi ! vous voulez dépendr'fe de Dieu pour dix mille livres de rente , plus ou moins, car je n'ai pas compté avec vous ; et n*en pas dépendre pour tout l'empire du monde? Si vous étiez ambitieux, vous me répondriez que vous voudriez bien en dépendre à cet égard. Et moi je dirai à M. Ârnauld que je voudrais bien aussi dépendre de Dieu quant à Tidée de l'âme; que je ne l'ai pas à ma disposition comme j'ai celle de l'étendue ; que j'en suis bien fâché; que je dépends de Dieu en toutes les manières possibles, quoique je n'en dépende point pour des connaissances que j'ai et qu'a M. Ârnauld aussi réellement que vous possédez l'empire.
XII. L'article qui suit mériterait une réponse semblable à celle que je viens de donner ; mais ce chapitre serait long. Il suffit pour éclaircir cet article d'avertir que M. Arnauld suppose que je ne doute point que l'âme ne se connaisse , quoique j'aie dit plusieurs fois qu'elle ne faisait que se sentir ou se connaître par le sentiment intérieur qu'elle a de ce qui se passe en elle; car, comme on ne peut se sentir qu'en soimême et non pas en Dieu , quoique l'âme , pour ainsi dire , soit l'objet de son sentiment , on ne peut pas dire à cause de
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cela qu'elle soit faite pour se connaître, et non pas pour connaître Dieu.
XIll. Pour juger du quatrième article , il faut observer que M. Arnauld donne une petite contorsion à mon sentiment pour le rendre difforme et réjouir son chagrin. Lorsque j*ai dit qu'on voyait en Dieu ses ouvrages , j*ai expliqué comment cela se devait entendre ; mais M. Arnaulc^ne le marque point pour raison. Voici seulement en deux mots son objection. Selon l'auteur de la Recherche de la Vérité, « ce qu'on voit en Dieu, on en a une idée claire ; on le voit par lumière : la connaissance qu'on en a est très-parfaite. Or, selon 4e même auteur, on voit en Dieu les ouvrages dé Dieu. Un paysan voit en Dieu le soleil , son âne , son blé , sa vigne. Donc un payf^n a . une connaissance très-parfaite du soleil , de son âne, etc. » Ensuite M. Arnauld prouve bien sérieusement que rien n'est plus insoutenable que cette pensée , qu'un 'paysan ait une connaissance très-parfaite de son âne , et que les philosophes mondes n'ont point une connaissance parfaite de la nature; a car si cela était , dit-il , d'où vient que tous les philosophes , avant M. Descartes, n'ont point eu la même notioji du soleil, des étoiles, du feu, de l'eau , du sel , des nuées, de la pluie, de la neige, de la grêle, des vents, et de tant d'autres ouvrages de Dieu qu'en a eu ce philosophe ? Si les autres les ont vus en Dieu aussi bien que lui , il les ont dû voir comme lui , puisque les idées des choses qui sont en Dieu , renferment toutes leurs propriétés. Or ce sont ces idées, etc. »
RÉPONSE. — XIV. M. Arnauld s'étend volontiers à de grands discours, pour réfuter les sentiments chimériques qu'il attribue à ses adversaires. Il prend un extrême plaisir à vaincre; car sans cela il n'aimerait point tant à se battre. Et alors il demeure victorieux, du moins dans son imagination. Comme cela le réjouit, il s'arrête un peu trop longtemps au combat de son fantôme. Mais s'il était équitable, il devrait penser que les gens ne sont peut-être pas si extravagants qu'il les fait : et s'il était prudent ou retenu , il appréhenderait que le
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ridicule dont il couvre leur fantôme , ne retombât sur sa propre réalité. Car pour répondre en deux mots à son a|2:réable raisonnement, qu'est-ce que voit un paysan lorsqu'il regarde son âne? voit-il la construction de la machine? voit-il comment le sang circule dans les artères et dans les veines, et de quelle manière les esprits se répandent dans les muscles de cet animal ? Il me semble que le paysan et ie philosophe ne voient autre chose en regardant un âne, que de rétendue rendue sensible par la couleur. Et il me semble encore , que le paysan , aussi bien que le philosophe , connaît clairement qu'on peut couper son âne en quatre parties, et qu'il peut changer de place. Il sait donc que la matière est divisible et mobile : il en a donc une idée claire, puisqu'il en découvre les propriétés en la considérant. Je dis de plus, que s'il s'applique sérieusement à examiner les différentes figures dont l'étendue est capable, l'idée qu'il en a lui fournira de quoi découvrir sans cesse de nouvelles vérités. L'idée de l'étendue est donc claire. La connaissance de oe qu'on voit en Dieu est donc très-parfaite , au sens que j'ai expliqué dans la Becherche de la Vérité, Mais on n'a qu'une connaissance très-imparfaite de l'âme. On ne connaît aucune de ses propriétés que par le sentiment intérieur et confus âo ce qui se passe en soi-même. Si on sait qu'on est capable de sentir la douleur et le plaisir, le goût d'un melon, celui des pois verts, si on sait même, qu'on est capable d'aimer, ou d'être agité de diverses passions , c'est qu'on a sentiment intérieur de ce qui se passo en soi-même, sentiment confus cjiii se fait sentir, sans se faire connaître ; sentiment dont on ne peut découvrir la nature , en contemplant l'idée qui représente à Dieu que l'âme est capable d'en être touchée. Je ne crois pas que tout ceci soit fort ridicule. Ainsi, Monsieur, jugez de l'admirable critique de M. Arnauld.
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CIIAPITRK WIII. — On a une idée claire de l'élendue. On ne connaît ràrac que par sentiment. — L'idée qu'on a des corps stiflii pour démontrer que Tâme est immortelle. Il ne faut que cela pour répondre en général aux vingt-troisième et ringt^quatriéme cbapitro».
I. Je ne crois pas , Monsieur, qu'il soit nécessaire que je réponde à tout ce que dit M. Arnauld dans les deux lon^-^ chapitres qui suivent, savoir dans le vingt-deuxième et le vingt-troisième. Je suis persuadé que ceux qui concevront distinctement' ma pensée , n'auront aucune peine à décoiivrir ses méprises et ses sophismes continuels. Et si, dans In suite du temps, j'apprends que ce qu'il a écrit soit capable d'ébranler les gens et de leur donner le moindre soupçon désavantageux à la vérité, (pie je crois avoir sufBsammnU prouvée, je réfuterai pied à pied, dans un autre ouvra;:»' toutes les réponses qu'il a faites à mes preuves. Mais alin qu'on s'instruise facilement de mon sentiment, le voici encore en peu de mots :
II. Vnr idées, ou idées claires , j'entends la même choM\ Je pourrais les distinguer en plusieurs manières : mais ioi cela serait fort inutile.
On connaît une chose par son idée , lorsqu'on cohUmuplant cette idée , on peut connaître de simple vue ses pn • priétés générales , ce qu'elle enferme, et ce qu'elle exclut et lorsqu'on s'applique à contempler ses propriétés grm^ raies , on y peut découvrir des propriétés particulièn*s «• l'infini.
Par sentiment, j'entends ce que chacun sent en soi-mén:t' Cela ne peut s'exprimer par des paroles, parce que nos >* timents no dépendent point de nos volontés, comme la pr * sence des idées. Je puis penser à un cercle, dès que jo veux , et y faire penser un autre par mes paroles ; maine puis faire sentir à personne mon plaisir, ma douleur, <
III. Je connais Vétendue; et si par étendue on ent corps , jo^connais la nature du corps en général par son i*
car en contemplant l'idée de l'étendue , je vois qu'elle est divisible et mobile, et par conséquent que le corps est capable de toutes sortes de figures. Je vois de plus, qu'il n'est capable que de cela ; parce que l'idée de l'étendue , je ne dis pas d'une c/to^e étendue, pour éviter toute équivoque, exclut toute pensée , tout sentiment , la douleur, la couleur, la saveur, etc. Ainsi, en considérant l'idée de l'étendue, je vois, ou je puis voir de simple vue ses propriétés générales. Je vois ce qu'elle renferme et ce qu'elle exclut; car elle exclut tout ce qu'elle ne renferme pas. Je puis même découvrir une infinité de propriétés particulières en examinant les diverses figures que cette idée me fournit, et cela avec une telle abondance , que je sais certainement , que si je ne suis pas aussi savant qu'Archimède ou que le plus éclairé des esprits du premier ordre dans les vérités géométriques , ce n'est nullement le défaut de clarté et de fécondité, pour ainsi (lire, de l'idée que Dieu me donne de l'étendue, mais uniquement celui de capacité que j'ai de penser et de me rendre attentif.
IV. Je ne connais point l'àme , ni en général, ni la mienne en particulier, par son idée. Je sais que je suis, que je pense, que je veux, parce que je me sens. Je suis plus certain de l'existence de mon âme que de celle de mon corps ; cela est vrai ; mais je ne sais point ce que c'est que ma pensée , mon désir, ma douleur. Nous connaissons notre foi ceriissima scientia , clamante conscientta ; je l'accorde à M. Arnauld, puisqu'il cite saint Augustin ; mais nous ne connaissons point sa nature , sa grandeur, sa vertu, et même nous ne la connaissons que lorsqu'elle est excitée, parce que nous ne la connaissons que par sentiment intérieur. Nous ne pouvons point découvrir si l'âme est ou n'est pas capable de plaisir, en contemplant l'idée prétendue qui la représente : c'est Je sentiment ou l'expérience qui nous l'apprend d'une manière confuse et nullement intelligible. Il n'y a point de ligures que l'idée de l'étendue ne présente à l'esprit de
422 BÉPONSE DE MALEBRANCBE
ceux qui les cherchent. Mais nous avons beau nous consulter, nous ne voyons ni ce que nous sommes, ni aucune des modalités dont nous sommes capables.
y. A l'égard des corps, ou étendues particulières, oomme par exemple, d'un triangle, j'en ai une idée claire, parce que je sais que c'est un espace terminé par trois lignes. Que je sache ou non ses propriétés, cela n'empêche pas que l'idée que j'en ai ne soit fort claire. Si je sais ses propriétés, c'est que j'ai considéré cjKe idée : et si je ne les connais pas , c'est une preuve que je ne l'ai pas assez consultée , pour en être éclairé. Car il est certain , que si on considère bien celle idée du triangle, on découvrira que ses trois angles sont égaux à deux droits ; qu'il est égal au rectangle fait de sa base et de la moitié de ^a hauteur, etc.
VI. Mais pour les âmes particulières , ou leurs modifications , comme par exemple la douleur de la goutte , le gqàt d'un tel fruit, je ne le connais que par sentiment : je ne pui> découvrir les propriétés de ce goût en me contemplant. quelque effort que je fasse pour cela. Je sens bien que je ne le connais que confusément. La douleur est fort vive et fort sensible, mais elle n'est nullement intelligible. Je penae qoe cela seul bien conçu suffira pour ne pas se laisser surprendrr aux sophismes de M. Arnauld. Cela même n'était pas nécessaire , si l'on a bien compris ce que j'ai dit auparavaal sur cette matière.
Comme j'ai avancé qu'on tirait la preuve de Timmortablc de l'àme de l'idée du corps, et non de celle de Tàme. ei que M. Ârnauîd prétend que cela se contredit, et cooclut . page 274 : « Que si nous n'avions paaune idée claire de l'âme , nous n'en pourrions démontrer ni Fimmorlalilé , d la spiritualité, ni la liberté , » je crois devoir faire voir qu i se trompe , car la question est de conséquence.
Démonstration de l'immortalité de l'âme. — VI]. Pv êlefidue ou corps , j'entends une même chose; car je |wr aux cartésiens que M. Arnauld défend , qui croient que l'iiV*
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de l'âme est plus claire que celle de retendue , et qui demeurent d'accord que corps et étendue n'est qu'une même chose.
Toutes les modifications dont l'étendue est capable ne consistent qu'en diverses figures, ou , si Ton le veut, en des figures et en des mouvements. La pensée , le désir, la douleur ne sont donc point des modifications de l'étendue. Or, je sens que je pense , que je veux , que je désire , que je souffre. Donc mon âme, quoi que ce puisse être, n'est point la modalité de mon corps ou de l'étendue dont il est com- ))osé. Donc mon âme n'est point matérielle.
Cela supposé , il est évident qu'elle est immortelle; car il* n'y a que les modalités qui périssent : les substances ne peuvent point rentrer dans le néant, de même que les substances ne peuvent point se tirer du néant ; le passage de l'être au néant, et du néant à l'être , étant également impossible aux forces ordinaires de la nature.
De plus , les substances n'étant telles que parce qu'elles subsistent en elles-mêmes , l'anéantissement de l'une ne peut contribuer en rien à Tanéantissement d'aucune autre. Donc, la destruction du corps, ou son anéantissement, s'il était possible, n'emporterait point l'anéantissement de l'âme, mais seulement de toutes les modifications du corps. Je prétends que cela est une démonstration de la spiritualité et de rimmortalité de l'âme, et même que c'est la démonstration la plus simple et la plus directe qu'on puisse former. Que M. Arnauld en cherche de plus simples, et qu'il marque te défaut de celle-ci.
VIH. A l'égard de la liberté , le sentiment intérieur qu'on en a suffît pour la démontrer. Rien n'est plus sûr que le sentiment intérieur, pour prouver qu'une chose est; mais il ne sert à rien pour faire connaître ce que c'est. J'ai sentiment intérieur que je souffre de la douleur : rien n'est plus sûr que je suis malheureux , mais je ne cx)nnais point ce que c'est que ma douleur : Dieu la connaît sans la sentir, et
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moi je la sens sans la connaître. De même , j'ai sentiment intérieur que je ne suis point invinciblement porté à Tamour des biens particuliers : je sais donc que j'ai la liberté de les aimer ou de ne les point aimer. Mais je ne comprends point clairement ce que c'est que mon amour : je le sens vivement et sensiblement, mais je ne le connais point intelligiblement. Le sentiment intérieur suffit donc pour prouver la liberb^. Mais on peut encore la démontrer en consultant l'idée de Dieu ; car on sait qu'il nous a faits pour lui , parce quMl ne peut agir que par sa volonté , laquelle n'est ^que Tamour qu'il se porte à lui-même. Et qu'ainsi , il peut bien nous •portier invinciblement à aimer le bien en général , c'est-àdire à l'aimer lui-même , seul bien qui renferme tous les biens ; mais il ne peut pas nous porter de la même manière à aimer les biens particuliers. Cependant, il est inutile de chercher des preuves de la liberté , plus fortes que celles que fournit le sentiment intérieur qu'on a de soi-même ; car rien n'est plus sûr que tout ce qu'on sent , on le sent ; mais rien n'est plus faux qu'on le connaisse ; parce qu'il y a autant de différence entre les idées et les sentiments , qu'il y en a entre la lumière et les ténèbres. Vous pouvez, Monsieur, maintenant lire les chapitres 23 et 24 de M. Arnauld , et je no pense pas que vous y trouviez rien de solide.
CHAPITRE XXIV. — Réponse au viDgt-sixiéme chapitre
I. Toute l'adresse de M. Arnauld, dans ce chapitre, consiste à faire l'embarrassé , pour embarrasser des lecteurs qui ne se croient pas assez habiles pour démêler ce qu'il n'entend pas. J'ai dit expressément dans le lieu où j'explique les quatre différentes manières dont on voit les choses , qu'à régar î de l'infini on le connaissait par lui-même et non par une ûl*^ parce que je sais qu'il n'y a point d^archétijpe sur lequel Ditait été formé , et que rien ne peut représenter Dieu que h-: Vpi'be qui lui est consubstanliel. « On ne peut concevoir <l-
« jo en cet endroit*, que quelque chose de créé puisse repré- (( scnter l'infini; que l'Être sans restriction, l'Être immense, « l'Être universel , puisse être aperçu par une idée , c'est-àa dire par un être particulier , par un être différent de l'Être « universel et infini. Mais pi>ur les êtres particuliers, il n'est a pas difficile de concevoir qu'ils puissent être représentés (f par l'Être infini qui les renferme d'une manière très-spiri- « tuelle, et par conséquent très-intelligible. Ainsi, il est « nécessaire de dire que l'on connaît Dieu par lui-môme, quoi- « que la connaissance qu'on en a en cette vie soit très-inj- « parfaite; et que l'on connaît les êtres corporels par leurs « idées , c'est-à-dire en Dieu , puisqu'il n'y a que Dieu qui « renferme le monde intelligible où se trouvent les idées de (( toutes choses. » Cela est assez formel. Néanmoins , c'est ce que M. Arnauld prend pour prétexte de son embarras ; car voici comme il commence ce chapitre 26 :
II. « On a de la peine à découvrir les vrais sentiments de l'auteur de la Recherche delà Vérité, touchant l'idée de Dieu ; car , d'une part, il l'admet en plusieurs endroits, et en fait même le principe des plus belles démonstrations de son existence; et en d'autres il la nie si positivement, et soutient si expressément que nous connaissons Dieu sans idée , et que rien de créé ne le peut représenter, que l'on ne sait comment il a pu avancer des choses si opposées sans se contredire. » M. Arnauld rapporte ensuite cinq endroits, où, en parlant de la connaissance que nous avons de Dieu , je me suis servi du mot d'idée, et continue ainsi : « Voilà donc bien des endroits où l'auteur de la Recherche de la Vérité reconnaît que nous avons Vidée de Dieu. Mais en voilà d'autres où il le nie, et où il semble ruiner en même temps ce qu'il en avait conclu ; que c'était sur cette idée de Dieu qu'était fondée la plus belle preuve de son existence. Car , dans le
' tiecherchelde la Vérilc, rhnp. 7 di» la doiixiéme parliedu Irolsif^mc livre.
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même livre UI, chapitre 7, il veut que ce soit le propre de Dieu d'être connu par lui-même et sans idée.
RÉPONSE. — III. J'ai deux choses à répondre à M. Amauld. La première, qu'il ne se fait pas d'honneur de s'embarrasser pour si peu de chose ; et la secoiyle , que la preuve de l'existence de Dieu est si claire dans mon sentiment , qu'il suffît de penser à Dieu afin qu'il soit.
Quoi ! Monsieur , j'ai dit qu'il faut « consulter avec beaucoup d'attention et de respect l'idée vaste et immense de lËtre infiniment parfait, lorsqu'on prétend parler de Dieu avec quelque exactitude , etc. » Donc , je me con« tredis, puisque j'ai dit ailleurs qu'on ne voit point Dieu par une idée qui le représente. L'admirable et l'équitable conséquence! M. Arnauld ne doit-il pas juger que je prends quelquefois le mot d'idée généralement pour ce qui est Tobjet immédiat de Tesprit quand on pense? Je veux néanmoins qu'on voie l'infini : qu'on connaisse Dieu par une idée ; mais certainement cette idée sera Dieu même ; car il n'y a point d'autre idée de Dieu que son Verbe. Le Fils de Dieu est l'expression et la ressemblance parfaite de son Père. Je veux bien qu'on voie Dieu ou l'inCmi par une idée, mais une idée qui lui soit consubstantielle , une idée qui renferme toute sa substance , une idée qui ne représente point l'Être divin en tant qu'il peut être participé imparfaitement par ses créatures. Enfin, je nie qu'on puisse voir Tincréé, l'infini, FËtre universel dans un être créé , fini , particulier , en un mot . dans quelque chose qui ne le renferme pas. Je veux qu on voie l'infini dans la raison universelle , mais non pa< dan> les modalités de l'âme , ni dans aucune idée particulière et finie.
IV. A l'égard de la preuve de l'existence de Dieu, à quoi je vous prie , pense encore M. Arnauld, lorsqu'il dit: « quisemble que ce sentiment, qu'on ne peut voir Dieu qu en lu même, ruine ce que j'ai conclu à l'égard de son e^istence^ Quoi ! n'cst-il pas plus clair que le jour , que supposé qu'œ
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ne puiflôe voir Tiofiiii, connaître Dieu qu'en lui-même , il est nécessaire qu'il existe, si seulement on y pense ou si on en a Vidée, bien loin que cette supposition ruine la preuve de son existence? Voici, Monsieur, comme j'ai conclu ma preuve de l'existence de Dieu ' : « Lorsqu'on voit une créature , on a ne la voit point en elle-même, ni par elle-même; car on a ne la voit, comme on l'a prouvé dans le troisième livre, (( que par la vue de certaines perfections qui sont en Dieu , « lesquelles la représentent. Ainsi on peut voir l'essence de « cette créature sans en voir l'existence : on - peut voir en a Dieu ce qui la représente sans qu'elle existe. C'est à cause <i de cela que l'existence nécessaire n'est point renfermée « dans l'idée qui la représente , n'étant point nécessaire « qu'elle le soit , afm qu'on la voie. Mais il n'en est pas de a même de l'Être infiniment parfait : on ne le peut voir qu'en « lui-même , car il n'y a rien de fini qui puisse représenter « l'infini. L'on ne peut donc voir Dieu qu'il n'existe ; on ne V peut voir l'essence d'un Être infiniment parfait sans en « voir l'existence ; on ne le peut voir simplement comme un a être possible : rien ne le comprend , et si on y pense il faut « qu'il soit. » Jugez , Monsieur, si ce sentiment qu'on ne voit Dieu, ou qu'on ne connaît Dieu qu'en lui-même, et les créatures en Dieu , peut ruiner la preuve de son existence qu'on tire de Vidée qu'on en a. ,
V. M. Arnauld cherchant le dénoûment de cette grande difficulté, de m'accorder avec moi-même sur la manière dont on connaît l'infini , rapporte que j'ai dit dans quelques endroits que nous avons une idée de Tàme, et que dans d'autres je l'ai nié ; mais qu'il n'y a pas d'apparence que je voidusse me servir de la même solution , car je crois que l'idée do l'a me est confuse, et que celle de Dieu est claire, puisque j'ai dit dans le Traité de la Nature et de la Grâce, qu'il la faut consulter lorsqu'on prétend parler dignement de Dieu.
• nechfrche de /o Vérité , liv. IV, cbap. 10.
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« Comment donc, continue-t-il, accorder cela avec ce qu'il établit comme un des principaux dogmes de sa philosophie des idées , que de toutes les choses que nous œnnatssons , il ny a que Dieu que nous connaissions par lui-même et san» idée ? Ce ne peut être que par une autre équivoque du mot à'idée, que j'ai remarquée dès le commencement de ce Traité;
a Car dès rentrée du livre de la Recherche de la Vérité, il prend le mot ^Hdée dans son vrai sens pour la perception d'un objet ; et il y reconnaît, que cette perception d'un objet est une modification de notre esprit. Or il est clair , qu'on ne peut nier raisonnablement, en prenant le mot d'idée dans cette signification, que nous n'ayons une idée de Dieu. Aussi est-ce dans ce sens-là , qu'il avoue que nous en avons une, comme il parait par le passage du chapitre 6 de la deuxième partie du troisième livre , où il prend pour la même chose Yidée de l'infini et la notion de l'infini ; car le mot de notion n'est point équivoque, et n'a jamais signifié autre chose que fiercepion ;
(i Mais dans le troisième livre, il donne tout un autre sens au mot &idée; car il entend par ce mot, un être représentatif distingué des perceptions, lequel il s'imagine être nécessaire pour mettre les objets qu'il a supposé n'être pas intelligibles par eux-mêmes, en .état d'être connus de notre âme. De sorte qu'il y a trois choses qu'on doit distinguer, selon lui, dans la connaissance de ces sortes d'objets : l'objet qui doit être connu, et qui n'est pas intelligible par lui-même ; l'être représentatif qui le met en état d'être connu , et la perception de notre esprit par laquelle il est actuellement connu. Or prenant le mot d'idée en ce sens, iL a dû dire, selon son système, que nous voyons Dieu par lui-même et sans idée. Car cela veut dire seulement, que Dieu étant intelligible par lui-même , et intimement présent à notre âme , elle n'a pas besoin ^qu'il soit mis en état de lui être connu par un être représentatif distingué de lui-même. C'est-à-dire que nous
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ne pouvons pas distinguer trois choses dans la connaissance que nous avons de Dieu , comme nous faisons dans la connaissance des choses matérielles ; mais seulement deux : l'objet qui est Dieu, intelligible par lui-même et la perception par laquelle nous le connaissons, sans avoir besoin d'un être représenicUif distingué de la perception de l'objet. » Et c'est ce qu'il a marqué, quand il dit, chapitre 7 de la deuxième partie du troisième livre, « qu'on ne peut concevoir que l'Être sans restriction . l'Être immense , l'Être uni* versel, puisse être aperçu par une idée , c'est-à-dire par un être particulier , par un être différent de l'Être universel et infini. »
« Mais outre les preuves par lesquelles j'ai fait voir que cette dernière notion du mot d'idée n'a aucun fondement raisonnable, on y peut ajouter celle-ci : qu'elle ne sert qu'à embrouiller les plus claires et les plus naturelles notions que nous aurions sans cela de nos plus claires connaissances, etc. »
RÉPONSE. — VI. M. Arnauld est assurément Thonmie du monde le plus singulier dans son sentiment sur la nature des idées, et fort injuste dans sa manière de critiquer un ouvrage. Quoiqu'il soit fort singulier dans son sentiment, il s'en fait honneur dans plusieurs endroits ; car il traite les philosophes comme des gens qui se sont laissé surprendre aux préjugés , dans lesquels l'expérience des miroirs et des tableaux les a engagés. Et tout ce qu'il dit ici et dans la suite de ce chapitre , n'est que pour soutenir l'opinion la plus insoutenable qui se puisse imaginer : savoir que la nmîalHé de son âme est actuellement représentative de Dieu même et de Vin fini; et cela essentiellement, et parce que sa nature est de penser. Car M. Arnauld demeure d'accord dans ce chapitre , dans le chapitre27 et ailleurs, qu'on connaît l'infini, et qu'on a une idée de Dieu ; et il prétend que cette idée de Dieu n'est autre chose que la perception de léme en tant que modalité essentiellement représentative. 11 prétend qu'on ne voit point
430 RÉPONSE DE MALEDRANCHE
' Dieu en lui-même, ou dans la raison universelle , qui seule en est l'expression , mais uniquement en contemplant sa propre modalité. En un mot, selon M. Arnauld, pour découvrir la vérité , quelle qu'elle puisse être , ou du moins pour avoir l'idée de Dieu présente à l'esprit, on a besoin que Dieu modifie notre âme par sa puissance : mais on n'a nul besoin que Dieu l'éclairé par sa sageMe ; parce que, selon lui, quoique l'homme ne soit point à lui-même la cause de sa lumière, ses propres modalités sont réellement et formellement une lumière, qui découvre et représente à l'esprit les créatures et le Créateur, le fini et l'infini, ce que c'est que l'esprit et tout ce qui lui est connu, et cela par cette raison admirable, et qui n'est point appuyée sur des préjugés, que l'esprit a h facmllé dépenser, et que c'est là sa nature,
VU. Je crois dans les chapitres 5, 7 et 8, avoir suffisamment prouvé que les modalités de l'âme ne peuvent pi» même être représentatives d'un cercle, d'un. nombre, de quelque vérité que ce soit. Mais qu'elles puissent l'être de rinOni , c'est ce que ma religion , aussi bien que ma raison, ne peuvent souffrir. Ma raison , car rien ne me parait plus clair qu'une modalité finie , créée , particulière, ne peut être représentative de l'Être universel , de l'Être infini, de TÊlrr éternel et nécessaire , pnrce qu'enfin il est visible , qu'en ne contemplant qu'une modalité finie et particulière, on ne peut rien voir d'infini et a' universel. Et n>a religion , car je favoue, ce sentiment , que f âme soit à elle-même formellement et réellement sa lumière, et sa lumière infinie, puisque les modalités de M. Arnauld sont représentatives de TiDÛni ; ce sentiment, qu'on puisse voir autrement que dans le Verbe. qui est notre lumière, la lumière de l'Être divin, c'eaâ un sentiment qui me blesse et qui me soulève. Saint Augustin . comme j'ai fait voir dans le chapitre 7, soutient qu'on oe peut découvrir qu'en Dieu aucune vérité, un nombre, un cercle, en un mot, tout ce qui est intelligible. Et M. Amaukl, qui se dit disciple de ce grand saint, veut trouver dans le*
A M. ARNADLD. liZi
modalités qui ne sont que ténèbres et sentiment confus, la représentation de TÊtre infiniment parfait ; l'idée la plus lumineuse, la plus féconde et la plus nécessaire que nous ayons : celle dans laquelle on peut découvrir tous les principes de nos connaissances, et toutes les règles de notre conduite, pourvu que, méprisant nos propres modalités, nous la contemplions dans le silence de nos sens, de notre imagination et de nos passions. Voilà, Monsieur, [jour la singularité du sentiment de M. Arnauld dans ce chapitre : voyons un fiea rinjustice de sa critique.
VIII. Il me reproche dans ce chapitre, ce qu'il m'avait déjà reproché injustement dans plusieurs autres, que j'avais changé de sentiment sur la nature des idées : que « dès rentrée de la Recherche de la Vérité, j'avais pris le mot d*idée dans son vrai sens pour la perception d'un objet ; » mais que dans le troisième livre , « tout d'un coup j'ai perdu de vue les idées prises pour des perceptions, et sans y prendre garde, j'ai substitué à ce mot d'idée, ma notion bizarre d'êtres représentatifs, que je me figure comme des tableaux et des images que notre esprit doit envisager, etc. » Ce sont là ses termes ; mais prenez, s'il vous plait , la peine de lire son troisième chapitre.
RÉPONSE. — IX. Afin que vous jugiez, Monsieur, de la justice de ce reproche , je vous prie de vous souvenir, que mon dessein dans la Recherche de la Vérité, c'est de délivrer J*esprit de ses préjugés ; ce que j'ai fait en partie dans les cinq premiers livres , et de donner la méthode la plus courte et la plus sûre pour découvrir la vérité, et perfectionner les sciences, ce que je crois avoir exécuté dans le sixième. Mais avant toutes choses, j'ai dû chercher l'origine de l'erreur, pour y remédier dans sa cause ; j'ai dû établir une règle infaillible pour l'éviter , et sur' laquelle je pusse examiner les préjugés et mes anciennes opinions. C'est ce que j'ai tâché de faire dès l'entrée de l'ouvrage.
X. Je crois, Monsieur, que vous voyez déjà bien, que
quand je n'aurais examiné nulle part, dans la Recherche de la Vérité, la nature des idées ; que quand j'aurais toujours pris ce mot idée, ou perception, dans un sens indéterminé, comme j'ai fait en partie dans le premier chapitre, où je ne voulais point parler de ce qu'il y a de plus abstrait dans la métaphysique , et qui suppose davantage un esprit dégagé des préjugés et des impressions des sens , on ne pourrait légitimement me critiquer sur cela. J'aurais fait, comme presque tous ceux qui ont composé des logiques. £t je ne crois pas que l'auteur de VArt de penser, ait prétendu expliquer à fond la nature et l'origine des idées, quoiqu'il y ait un chapitre qui porte ce titre , De la Nature et de VOrigim des Idées ( chap. \*r) ; car il ne parle point là proprement de leur nature : et à l'égard de leur origine , il attribue à l'âme la faculté de les former à l'occasion de ce qui se passe dans le corps , ce qui est trèsfaux, à parler exactement. Mais l'équité veut qu'on examine le dessein d'un auteur. Et comme celui de l'auteur de VArt de penser est de donner une logique , quoiqu'il mêle souvent dans son ouvrage des principes de physique ou de métaphysique qui n'y ont point de rapport nécessaire, on ne doit pas lui faire un procès , sur ce qu'il dit que l'âme se forme des idées à l'occasion des ébranlements du cerveau ; ni prétendre qu'il ait exclu de nos perceptions l'action de Dieu, a cause qu'il ne le reconnaît point là comme seule cause véritable de tout ce qui se fait dans son ouvrage.
XI. Il faut dire la même chose de la métaphysique (l^^ M. Descartes. Il est contre le bon sens et contre l'équité iW prétendre, comme fait M. Arnauld, que ce philosophe au exclu les idées au sens ordinaire, et prétendu que left iindalités de l'âme sont essentiellement repi'éseniatives. 11 faudrait que M. Arnauld , pour s'appuyer sur l'autorité de ce jAilosophe, apportât quelques enciroits de sa métaphysique ctintraires au sentiment commun, et ne se servit pas d'un tem: qui a deux sens , tel que celui de perception d'un objet . <>'de réalité objective, pour assurer que ce philosophe renti'i.-
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(lait comme lui. Mais il faut plutôt croire, que M. Descartes n'a point eu sur cela de sentiment arrêté , ou qu'il n'a pas voulu nous le déclarer ; car je suis sûr , autant qu'on le peut être de ces sortes de choses, que s'il avait voulu donner à entendre, qu'il croyait que les modaUtés tk iâme sont essentiellement représentatives, et exclure les idées au sens or-^ dinaire , 11 n'aurait point parlé sur celte matière aussi obscurément et aussi généralement qu'il a fait.
XII. Le titre du premier chapitre de la Recherche de la Vérité n'est point de la nature et de l'origine des idées, comme celui du premier chapitre de l'Art de penser. Dans ce premier chapitre, mon unique dessein c'est d'attacher aux termes d'entendement , de volonté et de liberté , les notions les plus distinctes que je puisse, afin de faire clairement comprendre dans le second , que c'est le mauvais usage qu'on fait de sa liberté, qui est la cause de l'erreur ; et pour établir la règle qu'il faut observer pour l'éviter. La comparaison que je fais, dans ce mémo chapitre, de l'esprit avec la matière , est uniquement pour fixer les idées , ou les notions que j'attache aux facultés de l'àme; et faire, pour ainsi dire, tomber sous l'imagination, ou rendre sensible une matière abstraite, sur laquelle on parle souvent sans s'entendre, et sans savoir même précisément ce qu'on veut dire. Je voulais faire regarder l'entendement comme une faculté purement passive, afin qu'eu prît garde que l'erreur venait de la volonté. C'est pour cela que je compare la faculté passive qu'a l'entendement pour recevoir difiérentes idées, à celle qu'a la matière de recevoir diverses figures. D'cfiii, pour le dire en passant, M. Arnauld , page 46, condut fort mal à propos, « que je croyais donc alors que les idées n'étaient que des modalités de rame , comme les figures ne sont que des modifications de la matière. » C'était là mon dessein ; mais je ne pensais nullement alors à expliquer ce que je croyais de la nature des idées. Rien n'est plus visible, lorsqu'on examine ce chapitre dans le dessein de reniendrc. Je pouvais donc pour loi-s , et
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même je devais me servir des termes de peroéptioii et d'idée dans le sens général qu'ils portent d'eux-mêmes, et remettre^ comme j'ai fait au troisième livre, à m'expliquer sur c^ matière lorsque les esprits seraient délivrés des préjugés, et en état de la concevoir. Mais que fait M. Amauld? il lui platt de prendre ma pensée dans un lieu où il est visible que je ne l'ai point exposée , et où je ne devais pas l'exposer. Par le moyen de la généralité de mes termes , il m'attribue un sentiment que je n'ai point; et ensuite il me chicane à cause que je n'ai pas d'abord déûni mes termes, et prétend que c'est que je me contredis. Il le répète pour le moins quinze ou vii^ fois dans son livre. Je quitte , selon lui , un bon sentiment pour en prendre un méchant lorsque , parlant à fond de la nature des idées dans le troisième livre , je réfute celui qu'il m'a imposé , en donnant à des termes généraux le sens parti* culier qui s'accommodait à son dessein. Voilà, Monsieur, sa conduite. Jugez si elle est équitable.
XI IL Mais de peur que la lecture du troisième chapitre de M. Arnauld ne vous porte à croire , que lorsque j'écrivais te premier de la Hecherche de la Vérité, je ne pensais point ^i* core aux idées, telles que je les explique dans le troisième livre , ce qui pourrait avoir quelque vraisemblance , je vous prie d'examiner ce passage tiré de la Recherche de la Vérité*: « On peut dire de même, que les idées de l'âme sont de deux « sortes , en prenant le nom d'idée en générai , pour toot ce « que l'esprit aperçoit immédiatement. Les premières no» « représentent quelque chose hors de nous, comme ceUed'oa « carré, d'une maison, etc. Les secondes ne nous représeo- « tent que ce qui se passe en nous , comme nos sensationB, « la douleur, le plaisir, ete. Car on fera voir dans la soite, « que ces dernières idées ne sont rien autre chose qa'uoe « manière d'être de l'esprit; et c'est pour cela que je les ap^ « pellerai des modiûcations de l'esprit, d
• Cbap. 1 Uu premier livre.
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XIV. Ces paroles, Monsieur, « en prenant ce mot idée en général , pour tout ce que Fesprit aperçoit immédiatement, » ne suffisent-elles pas pour ôter Téquivoque du mot d'idée, autant qu'il était nécessaire pour ce chapitre, et pour faire comprendre, que dès lors je distinguais les idées d'avec les sentiments confus? Celles-ci , que V esprit aperçoit immédiate^ ment, ne marquent-elles pas , que dès lors je croyais qu'on ne voyait point les objets en eux-mêines ? Et enfin ces dernières : « On fera voir, dans la suite , que ces dernières idées ne, sont rien autre chose qu'une manière d'être de l'esprit, et c'est pour cela que je les appellerai des modifications de l'esprit, » ne disent-elles pas formellement , que les idées qui nous représentent quelque chose de distingué de nous, un carré, une maison, etc., ne sont point des modalités de l'àmo, et qu'il n'y a seulement que les idées qui nous représentent ce qui se passe en nous, noire douleur, notre plaisir, etc., qui soient des modifications de notre être? Pourquoi donc M. Arnauld me reprend-il à tous moments de me contredire, et que j'ai changé de sentiment? Que, dans le premier chapitre, a j'avais pris le mot d'idée dans son vrai sens; mais que , dans le troisième , tout d'un coup j'ai perdu de vue les idées prises pour des perceptions; et sans y prendre garde , j'ai substitué ma notion bizarre d'être représentatif? Je me contente, dit^il encore , page 47, de vous faire remarquer que l'auteur de la Recherche de la Vérité, ayant souvent parlé de ces idées dans le premier chapitre de son livre , il a marqué en diverses manières que les idées des objets et les perceptions des objets étaient la même chose. Et ce qui est remarquable, afin qu'on ne croie pas que cela lui est échappé, c'est que, dans la deuxième partie du deuxième livre, il continue à prendre le mot d'idée dans la même notion, surtout dans le troisième chapitre ; car ce qu'il appelle, dans le titre de ce chapitre , la liaison mutuelle des idées de l'esprit et des traces du cerveau, il rappelle, dans le chapitre même, /a correspondance naturelle et mutuelle des pensées de l'âme et des
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/races dit cerveau, Tl croyait donc aîors^ qyx' idées était la mémo chose que pensées, etc. » Je crois, Monsieur, qu'il faut admirer tout ce discours ; non qu'il soit admirable en lui-même , mais parce que c'est le discours de M. Antoine Amauld, docteur de Sorbonne , et qu'assurément on doit s'étonner qu'il ait été capable de le composer.
CHAPITRE XXV. — Réponse au vingt-seplièmc chapitre
I. Si je m'arrêtais à débrouiller toutes les brouilleries de M. Arnauld , je me donnerais une peine assez inutile, et je ferais un livre fort ennuyeux. Je ne sais si j'ai déjà dit cela; mais, à tout hasard , c'est une vérité que je puis bien dire deux fois. Il n'y aurait guère de gens assez de loisir el assez sottement curieux pour lire un gros livre dont le principal dessein serait de justifier que je ne suis pas le fantôme que M. Arnauld met en pièces. C'est pour cela que je passe légèrement certaines vétilles qui ne tendent qu'à me déguiser, et à me faire passer pour un auteur incapable d'avoir rien dit de solide dans le Traité de la Nature et de h Grâce : car c'est de cela dont il s'agit. L'auteur de la Recherche de la Vérité ne serait point travesti tout d'un coup en ridicule dans l'imagination et dans le livre de M. Arnauld : il serait encore fait comme un autre homme , s'il n'était point l'auteur de ce méchant livre qui a fait quitter avec éclat Iw bons sentiments à quelques personnes. Je passe donc les premières pages de ce chapitre, où M. Arnauld réfute sérieusement cette pensée, que la comparaison que j*ai faîte de l'esprit avec la matière ne prouve pas que l'entendemenî n'est qu'une faculté passive ; comme si j'avais prétendu prouver par là ce sentiment, et que je ne l'eusse pas fait par tou< les chapitres, où je montre que nos idées nous viennent uniquement de Dieu , en conséquence néanmoins de notre attention et de nos désirs. Je passe encore d'autres jolies chosse-
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qui pourraient peut-être ennuyer un lecteur difficile et chagrin , et je viens à la page 305, où il dit :
II. « Je ne vois pas, que si ce qu'il y a d'actif dans Tâme ne s'étendait à quelques perceptions, aussi bien, qu'à ses inclinations, l'auteur de la Recherche de la Vérité pût expliquer ce qu'il troit nécessaire afin que nous soyons libres. Il ne faut pour cela que l'entendre parler dans le premier chapitre du premier livre : »
a L'esprit considéré comme poussé vers le bien en généa rai , ne peut déterminer son mouvement vers un bien parce ticulier (en quoi il fait consister la liberté), si le même esprit, <c considéré comme capable d'idées, n'a la connaissance de « ce bien particuUer. Je veux dire , pour me servir des tera mes ordinaires, que la volonté est une puissance aveugle, « qui ne peut se porter qu'aux choses que l'entendement lui « représente. De sorte que la volonté ne peut déterminer di- « versement l'impression qu'elle a pour le bien, et toutes ses « inclinations naturelles, qu'en commandant à l'entendement « de lui représenter quelque objet particulier. La force qu'a « la volonté de déterminer ses inclinations , renferme donc « nécessairement celle de pouvoir porter l'entendement vers (( les objets qui lui plaisent. »
a II a bien vu qu'il s'ensuivait de là , que notre esprit se pouvait donner de nouvelles perceptions, afin qu'il pût agir librement. La preuve en est démonstrative.
« Car, selon lui , l'esprit considéré comme poussé vers le bien en général , ne peut déterminer son mouvement vers un bien particulier (en quoi il fait consister la liberté) , que par le pouvoir qu'il a de faire en sorte , que, comme capable d'idées, c'est-à-dire de perceptions, il ait la connaissance de ce bien particulier qu'il ne connaissait pas auparavant.
a Or, il est impossible que notre esprit connaisse un objet qu'il ne connaissait pas auparavant, que par une perception qu'il n'avait pas auparavant.
« Il s'ensuit donc , que l'esprit ne saurait être libre , selon
438 RÉPONSE DE MALEBRANGHE
lui, s'il n'a le pouvoir de se donner de nouvelles perœplioDS, aussi bien que de nouvelles inclinations. »
RÉPONSE. -^l\ est visible, qu'en supposant ce que M. Arnauld sait fort bien être mon sentiment, savoir que nos volontés sont les causes occasionnelles de la présence des idées à Tentendement, il n'y a aucune difficulté à faire voir que sa prétendue démonstration ne prouve rien; car, quoique rame ait le pouvoir de penser à diverses choses, il ne s'ensuit pas que Tentendement soit une faculté active; il suffit que la volonté le soit, et que par ses divers désirs, causes occasionnelles de la présence des idées , en conséquence de la loi générale de Tunion de l'esprit avec la raison, elle rende l'entendement capable de diverses perceptions.
ni. Après deux pages de discours superflus, M. Arnanld continue, et prétend qu'on ne peut soutenir cette réponse, qu'on ne s'engage dans un cercle. Voici ses termes : « L'àme comme volonté ne peut désirer de connaître le bien , que comme entendement elle n'eu ait la perception; puisque la volonté étant une puissance aveugle, ne peut se porter qu'aux choses que l'entendement lui représente. Il faut donc qu'elle ait la perception du bien A , pour désirer de l'avoir. Or, c'est son désir qui la lui fait avoir. Il faut donc qu'elle ait ce qu'elle désire d'avoir, pour être en état de désirer de l'avoir. »
Comme il voit bien que la réponse n'est pas difiBcile, il continue ences termes, qui ne l'avancent pas davantage : « Que si on dit que cette perception du bien A , qu'elle a déjà , n'en est qu'une perception obscure enfermée dans ce désir, et qu'elle en désire une plus parfaite : donc ce désir dépendant de nous, et étant une modiCcation que notre âme se peut donner, il faut qu'elle se puisse donner ce qui est essentieUement enfermé dans ce désir, et sans quoi on ne pourrait dire qu'elle eût ce désir sans une contradiction manifeste. Or ce désir enferme nécessairement une perception au moins imparfaite du bien* A , puisqu'il est manifestement impossible que j'aie
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aucun désir au regard du bien A , si je n'en ai aucune perception : Ignoti nulla cupido. Il est donc clair qu'on ne peut dire raisonnablement que je me puis donner le désir de connaître le bien A, et qu'en cela consiste ma liberté, qu'on ne reconnaisse en même temps que je me puis donner quelque perception du bien A. »
RÉPONSE. ** IV. Gomme M. Amauld voit bien que son grand discours ne l'avance guère et que la réponse saute aux yeux, il la donne de bonne foi en ces termes, que j'approuve : a On dira peut-être que cela prouve seulement qu'il faut que j'aie déjà une perception obscure et confuse du bien A, avant que mon âme puisse désirer de le connaître plus parfaitement. » C'est là ma réponse.
« V. Mais qu'entend-on , continue-t-il , par cette perception obscure et confuse du bien particulier, que j'ai appelé A? Est-ce une idée ou une perception qui représente si confusément le bien A , qu'elle peut représenter également à notre âme le bien B , le bien C , le bien D , et une infinité d'autres biens particuliers vers lesquels mon âme peut déterminer son mouvement qu'elle a de Dieu vers le bien en général? »
RÉPONSE. — Je réponds qu'oui , et de plus, que cette demande est fort inutile , parce que tout le -monde sait bien qu'on peut connaître un objet confusément, et qu'à force d'attention il s'éclaircit à l'esprit. On sait bien qu'on s'approche, pour ainsi dire, des idées par le mouvement de l'âme qui sont ses désirs, comme on s'approche des objets éloignés par le mouvement des jambes et des pieds.
VI. « Mais, reprend M. Amauld, il s'ensuivra que cette dce ne donnera pas plus de pouvoir à mon âme de désirer le lien A , que de désirer le bien B, le bien C , le bien D, et une nfinitë d'autres choses semblables, à moins qu'elle ne choiisse le bien A dans cette confusion : ce qu'elle ne peut faire ue par une perception du bien A , qui soit plus distincte et loins confuse que celle des autres biens. » KÉpoysE- — Je nie à M. Amauld que l'âme ne puisse dé*
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siror le bien A , sgns en avoir une perception plus distincte et moins confuse que celle des autres biens. M. Arnauld passe cette proposition avec la même assurance que si on ne pouvait la lui contester; et elle est visiblement fausse. S*il pouvait la bien prouver , il renverserait mon sentiment dans son principe ; mais cela n'est pas fort à craindre. Car chacun sait assez par le sentiment intérieur qu'on a de soi-même, qu'on peut avoir un fort grand désir de connaître distinctement ce qu'on ne voit que fort confusément ; et même qu'on cesse presque toujours de désirer d'avoir actuellement la perception d'un objet lorsqu'on l'a épuisé , et que la perception en est très-distincte.
YII. Je sais clairement que deux fois deux sont quatre, qu'il m'est avantageux d'entendre la messe ; et je n'ai pa> pour cela toujours un désir actuel de ne penser à autre chose. Je puis penser à mes affaires temporelles, qui m'empêcheront peut-être de rendre à Dieu mes devoirs. Je ne sais qw*' confusément qu'il me soit avantageux de lier ou de rompre un tel commerce. Je ne sais point du tout quel est le nombn? dont le carré est égal à quatorze , joint au produit de ce mêni» nombre par cinq ; et cependant je puis former le désir de connaître ces choses. Tout cela est incontestable. Ainsi, labonofoi qui a obligé M. Arnauld à reconnaître que ces raisonnements précédents ne concluaient rien, devait enoore lefain demeurer d'accord que cette proposition à laquelle il ^ymeure tout court, comme si sa merveilleuse analyse Vn\à. fait remonter à un principe certain , est une erreur grossifn? dont chacun peut être convaincu de l'absurdité par le son" ment intérieur de sa propre expérience.
VIII. Mais peut-être M. Arnauld reconnaît-il que tous * raisonnements qu'il a faits depuis la page 305 jusqu à 311 . : valent rien , par ces paroles de la page 3U , dont le sens ebarrassé marque bien qu'il ne sait à quoi s'en tenir. 1 ^ voici : « Il me suffit d'avoir montré qu'on n'a point de rat» de croire que notre âme n'étant point purement paâ6i%<*
regard de ses inclinations, elle le d»ive être au regard de ses perceptions ; ce qui n*empêche pas qu'on ne puisse dire que notre âme n'est peut-être active qu'en tant qu'elle est volonté, parce que ce n'est peut-être qu'en le voulant que nous nous pouvons donner diverses perceptions. » J'ai peine , Monsieur, à accorder le commencement de cette période avec la fin ; car je ne comprends pas comment notre âme n'est active qu'en tant qu'elle est volonté; et que néanmoins elle n'est pas purement passive , en tant qu'elle est entendement : ce que j'avais avancé dès l'entrée de la Recherche de la Vérité, et que M. Amaùld a prétendu combattre dans ce chapitre. Mais quoi qu'il en soit , « si on peut dire que notre âme n'est peut-être active qu'en tant qu'elle est volonté, parce que ce n est peut-être qu'en le voulant que nous nous pouvons donner diverses perceptions; » pourquoi n'ai-je pas pu dire que l'entendement est une faculté passive? N'est-ce pas là reconnaître l'inutilité de ses raisonnements précédents , et par un remords de conscience, venir charitablement me délivrer d'un cercle où j'étais embarrassé, et d'où je ne pouvais sortir, ainsi que vous avez vu ?
IX. Il n'y a rien , Monsieur , dans le reste du chapitre, qui me regarde, à quoi je n'aie pas déjà répondu. M. Arnauld fait là un partage avec Dieu. Il reconnaît humblement et religieusement qu'il tient de lui l'idée de l'âme et de l'infini , les idées les plus simples et les perceptions des qualités sensibles ; mais il croit « qu'il y a bien de l'apparence que notre âme se donne à elle-même les idées ou perceptions des choses qu'elle ne peut connaître que par raisonnement, » et finit ainsi : « Mais de quelque manière que nous ayons ces idées , nous en sommes toujours redevables à Dieu ; tant parce que c'est lui qui a donné à notre âme la faculté de les produire , que parce qu'en mille manières qui nous sont cachées, selon les desseins qu'il a eus sur nous de toute éternité , il dispose par les ordres secrets de sa providence toutes les aventures de notre vie , d'où dépend presque toujours que nous connais-
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sons une infinité de chos^ que nous n'aurions {ms connues s'il les avait disposées d'une autre sorte; »
RÉPONSB. •-*- C'est bien de cela , Monsieur , dont il est question. Assurément ce détour, qui pourra contenter les ignorante et les simples, parce qu'il favorise l'amour-propre, ne contentera pas les personnes exactes et qui ont appris une métaphysique un peu plus solide et plus chrétienne que cdle de M, Arnauld, Car ceux qui sont bien convaincus que notre faculté de penser ou de connaître la vérité , ne consiste qu'en ce que nos volontés ont été établies causes naturelles ou occasionnelles de la présence des idées, en conséquence des kùs générales de l'union de Pesprit avec la raison universelle; de même que nous n'avons la faculté de remuer nos membres, que parce que nos volontés ont été établies causes occasion* nell^ de leurs mouvement , en conséquence des lois générales de l'union de l'âme et du corps ; ceux, dis-je, qui sool convaincus de cette métaphysique , que Dieu seul est cause véritable , auront horreur du partage que M. Âmauld bit avec Dieu. Mais ils auront encore bien plus d'horreur de cette pensée , que si l'homme a l'idée de Dieu et la connaisaance de quelques vérités, il a eu besoin que Dieu même agi! en loi par sa puissance ; mais qu'en cela il n'a eu aucun besoin quil l'éclairât par sa sagesse , parce qu'enfin l'idée de Dieu n'est, selon M. Amauld , que la propre modalité de aon àme. a Car, dit-il, pourvu que l'auteur de la Recherche de la yérilt veuille n'entendre que perception par le mot d*ùle». je n'aurai pas de peine à consentir à ce qu'il dit dans le chapitre 6 de la deuxième partie du troisième livre : s II est coa- « stant que l'esprit aperçoit l'infini, quoiqu'il ne le compreoM a pas , et qu'il a une idée très-distincte de Dieu , qu'il ne peut « avoir que par l'union qu'il a avec lui , etc. »
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CHAPITRE XXVI. — RépoDse au dernier cbapiire
I. Le dernier chapitre du livre des Vraies et des Fausses Idées contient diverses réflexions sur ce que j'ai avancé dans ta Recherche de la Vérité*^ que M. Descartes n'avait point démontré l'existence des corps ; et que même on ne pouvait en donner une véritable démonstration. Je prends, comme vous pouvez bien juger, ce mot de démonstration dans toute la rigueur et l'exactitude géométrique; car ce serait être fou que de douter qu'il y eût des corps. Comme cette matière est fort abstraite, M. Arnauld Ta peut-être jugée encore assez propre pour préoccuper le lecteur, à la faveur de sa réputation et de ses amis, contre l'auteur du Traité de la Nature et de la Grâce. Mais peut-être que le monde ne sera pas toujours la dupe de l'opinion ; qu'il y aura des gens qui ouvriront les yeux pour se conduire dans leurs jugements , et que les autres auront l'équité de ne pas condamner ce qu'ils n'entendent pas assez.
II. La première réflexion de M. Arnauld tend à persuader le monde , que je n'ai point démontré les principes du Traité de la Nature et de la Grâce, D'où il conclut que n'ayant pas écrit ce Traité pour ne persuader personne, il sera inutile » selon ce principe, qu'on ne doit se rendre qu'aux raisonne* ments démonstratifs. Ainsi je « n'ai rien fait , selon lui , dans ce nouveau livre, ni pour l'Église en général, ni pour ceux que j'ai eus en vue ; car je n'ai point entrepris de prouver par l'Écriture mes grandes maximes. » C'est M. Arnauld qui parle. Voici ma réponse :
RÉPONSE. — Je suis persuadé qu'il y a une ville qu'on ap* pelle Constantinople, mais je ne le crois pas comme une vérité démontrée. Je mets chaque chose dans son rang , comme on ie doit. Et celui qui croit avoir une démonstration que Constantinople existe , est dans l'erreur, et ne sait point dis* cerner entre simple preuve, et démonstration. Je crois donc
' Éclaircissement sur le dixième chapitre du premier livre.
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qu'il y a des corps, mais ce n'est point par la prétendue démonstration de M. Descartes, ni par les huit preuves de M. Arnauld. Ce sont néanmoins de bonnes preuves, mais de fort méchantes démonstrations. Je le crois comme bien prouvé, et mal démontré. Je le crois même comme démontré, mais en supposant la foi; car croyant a FÉcriture parla foi, c'est une conséquence que je croie que Dieu est Créateur, que le Verbe s'est fait chair, et le reste. Il n'y a pas là grande finesse. Au reste, pourvu qu'il y ait autant de gens qui croient les vérités que j'ai prouvées dans le Traité de la Nature et de la Grâce, qu'il y en a qui, sans démonstration, sont convaincus qu'il y a des corps, assurément a je n'aurai pas fait un ouvrage inutile à l'Église. » Presque tout ce que je dis dans ce Traité est fondé sur l'Écriture sainte; parce que ceux que j'ai eus en vue sont des philosophes chrétiens : et il est faux, « que je n'aie point entrepris de me servir de son autorité. » C'est elle qui me conduit, c'est sur elle que j'appuie mes raisonnements : c'est un fait dont il est facile de s'éclaircir. M. Arnauld m'impose encore, lorsqu'il dit que j'ai prétendu démontrer ( en prenant ce mot en rigueur ) les vérités qui sont dans le Traité de la Nature et de la Gréa. Il y a dans cet ouvrage des vérités démontrées , et d'autres qui ne le sont pas , quoique solidement prouvées pour des personnes qui ne sont point tellement prévenues ou dévouées qu'elles ne soient encore en état d'entendre raison. Mais il faut attendre la réfutation de ce Traité. J'espère que M. Arnauld ne pourra plus se dispenser d'y travailler. Je le prie surtout , qu'il ne la fasse pas aussi négligeomient que son livre des Vrais et des Fausses Idées, afin que sa critique exacte me donne le courage de faire une réponse plus travaillée que celle que je viens de faire à'son livre.
III. M. Arnauld, dans sa seconde réflexion et dans les huit preuves qui la suivent , qui ne disent rien d'extraordinaire et qui ne vienne dans l'esprit de tous ceux qui examinent cette question , s'il y a des corps, prétend que Dieu serait
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trompeur si lorsqu'on croit parler à des hommes , voir dés corps, etc., il n'y avait que des apparences, j'entends des idées ou perceptions de corps.
RÉPONSE. — Je lui réponds, que Dieu ne serait point trompeur : parce que la raison nous apprend que nos sens sont trompeurs , et qu'on ne peut voir les corps que par les organes des sens. Rien n'est plus certain qu'on peut voir des corps sans que Dieu en ait créé ; car la raison démontre que ce ne sont pas les corps qui se font voir à l'dme , mais Dieu seul qui agit en elle , et lui en fait voir, et cela même souvent, quoiqu'il n'y en ait point : car en dormant on voit des corps qui ne sont point, et aussi lorsque l'imagination est échauffée.
IV. Mais, dira M. Arnauld, pourquoi Dieu nous donne* raitril une suite de pensées par rapport à des corps , s'il n'y en avait point? Car c'est à cela que tous ses huit arguments se réduisent.
Je pourrais répondre que je n'en sais rien , et attendre en patience, pour voir comment M. Arnauld tirerait de cette réponse une démonstration de l'existence des corps. Néanmoins je lui réponds, que je ne vois pas encore de contradiction que Dieu ne puisse donner à un esprit une suite de pensées semblable à celle qu'il a prévue qu'aurait M. Arnauld , par exemple , en conséquence des lois de l'union de l'esprit et du corps. Peut-être même qu'on pourrait encore , pour embarrasser M. Arnauld , lui dire que Dieu ne fait rien d'inutile, et qu'il est inutile de créer des corps , puisque les corps n'agissent point sur les esprits , et qu'à proprement parler, l'esprit ne voit point les corps , mais selon lui , des modalités représentatives des corps, que Dieu seul cause ou peut causer dans les âmes , sans qu'il y ait aucun corps. V. Mais quoi 1 Dieu peut-il nous donner immédiatement des pensées déshonnétes et impies ? Cela étonne davantage l'imagination que les objections précédentes. Néanmoins je réponds , qu'il est certain (|ue le corps n'agit point immé-
diatement sur l'esprit, et qu'ainsi c'est Dieu seul qui metimmédiatement dans l'esprit toutes les pensées bonnes et i vaises ; comme c'est lui seul qui remue le bras d'un ; et d'un impie , aussi bien que le bras de celui qui fait Faumône; et que la seule chose que Dieu ne fait point, c'est le péché , c'est le consentement de la volonté. H est vrai que Dieu ne met dans l'esprit de l'homme des pensées inutiles et mauvaises , qu'en conséquence des lois de l'union de rame et du corps , et du péché qui a changé cette union en dépendance. Mais comment M. Arnauld démontrer€t4-'U, j'entends démontrer, qu'il n'a point fait quelque péché il y a dix ou vingt mille ans; et qu'en punition de ce péché il a oe$ pensées fâcheuses , par lesquelles Dieu le punit et le veut faire mériter sa récompense , en combattant contre ce qu'il appelle les mouvements de la concupiscence? M. Arnauld démontrera-t-il que Dieu , qui a pu permettre le péché el toutes ses suites, qui l'obligent, en conséquence des lois naturelles qu'il a établies , à mettre dans l'esprit tant de sales pensées etdesentimemts impies, n'apas pu permettre qu'il ait péché lui-même il y a vingt mille ans? Démontrera-t-il que Dieu ne peut sans corps lui donner les pensées qui rinconi* modent : et cela en conséquence des lois de l'union de Vàme et du corps , qu'il a prévues et qu'il peut suivre , sans avoir formé aucun corps? Mais qu'il raisonne tant qu'il voudra, je romprai sans peine la chaîne do ses démonstrations , en lui disant que Dieu peut avoir eu des desseins dont il ne lui a point fait part.
YI. On dira sans doute que je parle en l'air; que tout ceci n'est point solide : et je le prétends bien aussi. Mais cela suffit pour faire voir qu'on peut bien prouver, ei non point démontrer, qu'il y a des corps. Car il faut que M. Xrnauld fasse deux choses : la première qu'il prouve démansfrn' tivement, qu'il y a contradiction dans ce que je réponds : la seconde , qu'il n'y a point de meilleures répcmses que œll^ que je viens de donner. 11 pourra peut-être démonirtr la piv-
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mière ; mais je ne crains pas qu'il démontre la seconde ; car je crois que voici une démonstration fort simple , qu'on ne peut s'assurer de l'existence du monde que par révélation soit générale , soit particulière , et qu'on n'en peut donner de démonstration exacte.
Vn. Le monde n'est point une émanation nécessaire de la Divinité : il dépend des décrets divins, fort libres à cet égard et fort indifférents. L'existence du monde n'est point néoes* sairement enfermée dans l'idée de l'fitre infiniment parfait. Or une vérité n'est démontrée, que lorsqu'on a fait voir clairement qu'elle a un rapport nécessaire à son principe. Donc les saints même, qui contemplent l'essence divine^ ont besoin que Dieu leur apprenne par révélation , s'il a créé, ou s'il conserve le monde.
Vm. M. Arnauld , dans sa troisième réflexion , prétend qu'il n'y a jamais eu dexercle plus vicieux que dans ce que je dis , que , la foi supposée , on a démonstration qu'il y a des corps, a Dieu, dit-il, m'a aussi bien représenté ce que je me suis imaginé avoir lu dans l'Atcoran , que ce que j'ai cru avoir lu dans un livre appelé la Bible , et par conséquent on ne doit pas plutôt croire à la Bible qu'à l'Alcoran. »
RÉPONSE. — Je ne conclus pas que les choses soient précisément à cause de l'apparence que j'en ai ; mais je conclus que les choses sont, par la foi , jointes aux apparences que j'ai. Ainsi , j'ai autant l'apparence de l'Alcoran que celle de la Bible; mais la foi me fait recevoir la Bible et rejeter l'Alcoran. Je suis donc certain qn'il y a des corps , puisque l'Écriture me l'apprend. Or je rejette l'Alcoran et je reçois la Bible , à cause des apparences que Dieu , qui n'est point trompeur, m'a données d'apôtres , de miracles et d'autres motifs de crédibilité par rapport à la Bible, et qu'il ne m'a point donné de semblables motifs de crédibilité parles appa- "ences que j'ai eues des livres qui traitent de l'histoire de ^(ahomet , et par plusieurs autres raisons. TX. Enfin M. Arnauld, dans sa quatrième réflexion, pré-
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tend , des principes du Traité de la Nature et de la Grâct, démontrer qu'il y a des corps. Sa première preuve est tirée de ce que je dis que Dieu n'agit que pour sa gloire , et que sans Jésus-Christ Touvrage de Dieu n'est pas digne de loi. Voici sa démonstration :
« Si Dieu veut agir au dehors, c'est qu'il veut se procurer «t un honneur digne de lui. » ( Ce principe est tiré du Traité de la Nature et de la Grâce, ) « Or, d'une part , je suis assuré qu'il a voulu agir au dehors , puisque je ne puis douter que je ne sois son ouvrage, et, de l'aulre, je sens bien que je ne suis pas capable de lui rendre un honneur digne de lui.
« ])onc, il faut qu'en agissant au dehors il ait eu en vue quelque autre chose que moi qui lui ait pu rendre un honneur digne de lui. Donc, je ne puis croire qu'il y ait seulement Dieu et mon esprit. »
Je réponds qu'à peine cela f»*out^-t-il, bien loin que cela dénuonlre, quMl y a des corps ; car ce n'est point la matière qui rend à Dieu un honneur digne de lui , c'est l'incamatioD de son Fils. Or, le Verbe pourrait s'unir à un homme, quoiqu'il fût seul , et par là le tirer de son état profane et le rendre digne d'honorer Dieu.
Je prétends même que c'est une pensée qui doit venir naturellement dans l'esprit , que les anges ont eu cette pensitv de la nécessité de Tunion du Verbe à l'ouvrage de Dieu piMir le sanctifier, et qu'apparemment Eve n'a été tentée que s:: ce fondement , qu'elle jugeait bien que Thomme devait ètiv sanctifié et rendu digne d'honorer Dieu par son union a^t^* le Verbe, lorsqu'elle écouta le démon qui lui disait : qu>i deviendrait semblable à Dieu au moment qu*eUe mangera du fruit défendu ; car il n'y a nulle apparence qu'elle ait r qu'elle pût devenir semblable à Dieu d'une autre manien Mais, quoi qu'il en soit, il est visible que la dêtmnsiraiioH M. Arnauld ne vaut rien. Voici sa seconde :
X. « Il n'est pas digne de l'Être parfait d'agir ordioai-* « mont par des volontés particulières ; mais il est plus th.
« de lui d'agir comme cause universelle , dont les volontés « sont déterminées à des eflets particuliers par des causes « occasionnelles. » Gela est encore du Traité de la Nature et de la Grâce,
<x Or, si je n'avais point de corps, et que mon esprit fût sa seule créature, comme Dieu m'aurait créé par une volonté particulière , il ferait aussi mille et mille choses en moi par des volontés particulières, sans avoir de causes occasionnelles, surtout dans tout ce qui me parait regarder un corps que je n'aurais point, et d'autres corps qui ne seraient point aussi.
« Donc, il n'est pas vrai que je n'aie point de corps, et que mon esprit soit la seule créature de Dieu. »
Je réponds 4®. Que Dieu doit agir par des causes occasionnelles , mais c'est supposé qu'il y ait des êtres qui puissent servir à ce dessein. Ainsi, M. Arnauld suppose ce qui est en question , et ce qui n'était nullement en question dans le Traité de la Nature et de la Grâce, qui a été composé pour ceux qui croient qu'il y a des corps.
Je réponds 2^. Que Dieu ne laisserait pas en un sens d'agir par des lois générales et non point par des volontés particulières, s'il réglait son action sur la connaissance qu'il a des effets qui devraient suivre naturellement d'un monde qu'il aurait formé.
Enfin je réponds 3®. Que quoique j'aie dit dans le Traité que Dieu doit agir par des lois générales, dans la supposition qu'il y ait des corps , je ne prétends pas qu'il soit évident qu'il ne puisse agir d'une autre manière dans d'autres suppositions. Ainsi, selon les principes mêmes du Traité, M. Arnauld ne démontre rien.
Sa troisième Démonstration se renverse par les mêmes réponses, et je ne suis pas assez prodigue de mon temps et de celui des autres pour m'arréter sans nécessité à la réfuter. Au reste, je ne prétends point démontrer les vérités qui sont dans le Traité de la Nature et de la Grâce, Mais M. Arnauld
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s'eBt obligé de démontrer en toute rigueur qu'il y a des corps. Quand il me réduirait sur cela à ne point répondre i ses demandes, il ne sait pas ce que c'est que démonttroHm ou ce que j'ai voulu dire lorsque j'ai rejeté la dénumitraHom de M. Descartes , pour conclure de là que je n'ai pas eu raison de dire qu'on n'avait point démontré l'existence de la matière. Au reste, je ne me suis point arrêté à faire voir la difficulté qu*il y a de démontrer l'existence des corps poor chicaner inutilement les hommes sur leursT préjugés, nais uniquement pour tâcher de leur faire comprendre « qu'il n'y a que la sagesse éternelle qui puisse les éclairer, et que toutes les connaissances sensibles auxquelles notre corps a quelque part , sont trompeuses ou du moins qu'elles ne sont point accompagnées de cette lumière qui force l'esprit à s'y soumettre, » ainsi que j'ai dit en ce même endroit , car rica n'est plus propre que cette vérité pour donner à Tespril quelque force et quelque élévation.
CONCLUSION
Vous serez , Monsieur, peut-être surpris que ma réponse soit aussi courte qu'elle est ; car assurément je ne dis pas la dixième partie des choses qu'il y aurait à répondre au IhTe des Vraies et des Fausses Idées; mais j'épargne mon temps, celui du lecteur, et, vous lecroirezsi vous voulez, la réputation de M. Arnauld. Il n'est pas juste de maltraiter inutilement ceux qui nous attaquent et qui nous maltraitent « quoique sans sujet. Il suffit de se défendre et de ne las blesser que pour se mettre à couvert de leurs insultea. it sais de plus, que je ne puis pousser M. Arnauld sans rennier les passions de beaucoup de gens, dont lés uns s'animeraieo: contre moi et les autres contre lui, et il faut, autant qn*oc le peut, épargner au monde ce plaisir malin qu'on ne prenâ que trop à voir battre les gens ; car cela corrompt reepril r le coeur, comme les spectacles, beaucoup plus qu'on ne s*ii
gine. Enfin, je suis persuadé que si le peu que j'ai écrit ne suffît pas pour mettre mon sentiment à couvert des attac^ues de M. Amauld , un plus gros livre , qu'on lirait moins et qu'on n'entendrait pas mieux, y serait aussi fort inutile dans l'entêtement ou le dévouement où je vois certaines personnes. Mais si M. Amauld croit avoir mieux réussi dans quelque chapitre particulier que dans tous les autres, je le prie qu'il me le marque, et je l'examinerai, je crois, de telle manière qu'on verra bien que, si je n'ai pas répondu en particulier à tous les raisonnements qu'il a faits, ce n'est pas que je manquasse de réponse , mais plutôt qu'ils n'en méritaient aucune après les choses que j'avais déjà expliquées. Je crois devoir rendre ce témoignage à la vérité , que je n'ai rien vu dans le livre de M. Arnauld , qui me donne le moindre sujet de douter des sentiments qu'il combat ; et je prie ceux qui ne conçoivent pas distinctement ni mon sentiment ni les preuves que j'en donne , de suspendre leur jugement jusqu'à ce que , l'ayant examiné à fond et sur les principes que j'ai expliqués dans la Recherche de la Vérité et dans les Méditations chrétiennes, l'évidence leur donne droit de décider et de juger.
NOTE DE L'ÉDITEUR
On a publié sous ce titre à Cologne ( Bruxelles) , chez Nicolas Schouten, en 1684, un volume in-12, contenant plusieurs lettres d*Amau1d à M. le marquis de Roucy, dans lesquelles il relate les ar^ments que le P. Malebranche avait opposés aux siens. Noos donnons en entier la première lettre , qui sert d'introduction , et qui roule sur des points importants de métaphysique, et nous extrayons de la cinquième partie de la Défense proprement dite , un long passage qui complète la discussion relative à l'étendue intelligible. Nous avons supprime les quatre premières parties dans lesquelles Arnauld ne réfute que des reproches personnels.
Nous nous bornons à en transcrire les titres : PaEMiÉ&B fait». • — Endroits de la Réponse que l'on prétend être faux, injurieux, téméraires ou pleins de mépris, et d'une fierté dédaigneuse, rûf^ portés mot à mot , sans glose et sans commentaire. Seconde Paktib. — Récit fidèle et exact de tout ce qui s'est passé entre le P. Uaiebranche et Jf. Arnauld, par rapport au Traité de la Nature et de la Grâce. Troisième partie. — Réfutation de tout ce que dit Tamteur de la Réponse pour appuyer ses reproches personnels eomire jr. Arnauld, de chagrin, de passion, d'attache à ses opinions erronées, au préjudice de la vérité. Quatrième partie. — Qu'il n'y a rien dans le livre des Idées qui ait pu donner sujet à fauteur de la R^nse de traiter Jf. Arnauld aussi injuneusement qu'il Va fait»
Quant à la cinquième Partie , nous n*en avons donné que la première moitié : le reste a trait à quelques points d'une moindre importance , ou dont la discussion présente moins de diOiciiltés : tels que la conformité que Malebranche veut établir entre sa doctrine et celle de saint Augustin , et son opinion sur la nécessité da témoignage des livres saints pour fonder notre croyance au moode extérieur.
LETTRE DE M. ÀRNiULD,
OOCTETIR DE SORBONNË,
LA RÉPONSE AU LIVRE DES IDÉES
Je viens présentement, Monsieur, de recevoir la Réponse au livre des Idées, par le libraire qui Ta imprimée, qui me témoigne , par un billet fort civil , du 25 décembre , que je n'ai reçu que le 6 de janvier, que c*est un ouvrage de M. Malebranché, qui lui a ordonné de me le faire tenir.
Ck>mme c^estvouS) Monsieur, à qui j'ai adressé le livre auquel on répond par celui-là , la première pensée qui m'est venue, en lisant la lettre du libraire, qui me l'envoyait de la part de Tauteur, a été de vous prier d^avoir la bonté de faire à notre ami mes remerctments pour son présent. Mais dès que j'eus ouvert le livre , et que j'en eus lu les premières lignes , je vis tout d'un coup que ce n'était plus cela *.
Benâi medios delapsus in hosted.
Iinprovisuin aspris vcluti qui sentibus angueiii Pressit huroi nitens , trepidusque repente refagit Attollentem iras et cacrula colla tumentem.
J'aurais été satisfait si j'y avais au moins trouvé quelques marques de notre ancienne amitié. Quand elles auraient été entremêlées de quelques plaintes honnêtes ^ s'il avait cru
avoir lieu d'en faire , comme cela peut arriver aux meilleurs amis, entre lesquels il peut survenir de petites dissensions. Mais, loin de cela, j'ai été surpris d'y rencontrer d'abord, pour toute civilité , et encore plus dans la suite , lorsque je l'ai parcourue , des reproches personnels , aigres et envenimés, tout à fait hors de propos, qui ont aussi peu de rapport à la matière des idées qu'à la guerre contre le Turc, et qui ne sont fondés que sur les jugements du monde les plus téméraires, et qu'on devait le moins attendre de la piété d'un prêtre , et de l'honnêteté d'un ami qui aurait encore quelque respect pour une amitié passée , à laquelle il aurait voulu renoncer.
Il débute par fouiller dans mon cœur , et il prétend y avoir trouvé que je n'ai fait ce livre des Idées que par le chagrin que j'ai contre lui. II conclut de là, qu'il ne me répond que parce que je suis un trop illustre critique ; mais que, sans cela, il n'en aurait pas pris la peine , parce qu'il y a longtemps qu'il a protesté qu'i7 ne répondrait point à tous ceux dont les discours lui donneraient quelque sujet df croire qu'il y a quelque autre chose que Vamour de la vérité qui les fait parler. On ne voit pas que cette protestation soit fort raisonnable : car si l'éclaircissement de la vérité demande que nous satisfassions aux difficultés qu'on nous propose, qu'est-il nécessaire de deviner les intentions de celui qui les propose , pour lui répondre , s'il le fait par l'amour de la vérité , et ne lui répondre point , si quelque chose nous fait croire que ce n'est pas cela qui le fait parler? Mais, que cette protestation soit raisonnable ou non , il en a eu besoin pour faire entendre qu'il me faisait grâce en me répondant . parce qu'il avait sujet de croire que ce n'était pas Tamour de la vérité qui m'avait fait faire ce livre , mais que c'était W chagrin que j'avais conçu contre lui.
. On pourrait s'imaginer que cela lui est échappé dan^ '.. première chaleur de la composition , et pour n'avoir su coument entrer en matière. Mais il a donné bon ordre qu'on c
CONTRE LA RÉPONSE DE MALEBRANCHE. kôl
pût avoir de lui cette pensée. Il serait fâché que Ton crût q^p ses injures ne fussent pas bien préméditées. C'est pourquoi il a employé son premier chapitre à chercher des preuves de mon chagrin ; et ce n'est pas sans raison qu'il a voulu qu'on ne doutât pas de cette grande vérité , qui lui était si nécessaire pour bien soutenir sa bizarre philosophie des êtres représentatifs ; car ce reproche de chagrin lui est pour cela d'un merveilleux usage : c'est le plus grand fondement de toutes ses autres injures , et le sel qui assaisonne toutes ses solutions. S'il se trouve convaincu de variations, de contradictions et d'absurdités manifestes , le plus fort de sa réponse est que je suis un ami piqué , qui lui fait dire à tout moment des extravagances, pour contenter fnon chagrin. S'il ne peut se défaire autrement de ce que je lui ai fait voir être insoutenable dans son système des idées , qu'en prétendant que ce ne sont pas ses vrais sentiments que j'ai combattus , il croit l'avoir bien prouvé en disant que je ny ai poinf donné la moindre atteinte , faute de les bien concevoir, et d'écouter trop mon chagrin , qui m'en empêchait, Enûn , ce chagrin revient à tout , remédie à tout , et rétablit heureusement tout ce que j'avais renversé dans ce palais fantastique des êtres représentatifs.
Mais il n'a pas jugé que ce filt assez de m' accuser de ce chagrin, qui pourrait n'être qu'un mouvement passager, qui ne me décrierait qu'au regard du livre que j'ai fait contre ses idées, il a pensé qu'il était bon de m'attribuer une disposition permanente opposée à l'attachement inviolable qu'un théologien et un prêtre doit avoir à la vérité, préférablement à toutes choses. C'est ce qu'il fait , en me représentant comme possédé de l'amour d'un rang qu'il me donne dans un parti , engagé, à ce qu'il prétend, dans des sentiments dangereux ; comme on parlerait d'un ministre, que l'on croirait être incapable de se convertir , parce qu'il ne pourrait se résoudre de déchoir de l'autorité qu'il aurait acquise parmi ceux de sa religion. Il donne de moi la même idée ,
oogle
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quand il témoigne qu'il avait raison de craindre que je ne me rendisse pas à ces grandes vérités que le Verbe étemel lui a révélées; parce qu'il savait bien ce que pouvait sur mon esprit la considération où je suis, dans un parti qui m'a toujours regardé comme le généreux défenseur des sentiments contraires auœ siens. Et c'est ce qu'il dit encore, d'une manière plus claire, plus dure, plus outrageuse, et d'un style qui ne conviendrait qu'à un prophète envoyé extraor* dinairement de Dieu , pour soumettre tous les théologiens de l'Église à de nouvelles lumières touchant la grâce, «r En vérité , dit-il , Monsieur , je plains notre ami s'il est di fort vendu à l'amitié de certaines gens, ou tellement esclave dn rang qu'il tient dans l'esprit de ses disciples , qu'il sacrifie la vérité pour conserver la place qu'il a dans leur esprit et dans leur cœur. Quoiqu'il écrive utilement contre les hérétiques, il travaillerait bien plus utilement pour la religion, et pour ceux qu'il abuse depuis si longtemps, si, quittant ses préjugés, il examinait de ntuveau ses sentiments sur la grâce , par les ouvrages de saint Augustin et des autres Pères , par le concile de Trente , et par le secours des livrés qu'on a faits , pour lui montrer qu'il se trompe, » Je laisee là , pour le présent , les autres égarements de ce discours : j'en pourrai parler ailleurs. Je m'arrête seulement à ce qu'il prétend que la cause de ce que je ne me rends pas à la force invincible de ses beaux livres , qui m'ont montré que je me trompais; c'est-à-dire de son Traité de la Nature et de la Grâce, et de ses Méditations chrétiennes , c'est que je suis si fort vendu à V amitié de certaines gens , ou tellement esclave du rang que je tiens dans V esprit de mes diacipleê, que je sacrifie la vérité, pour conserver la place que foi dans leur esprit et dans leur cœur.
Vous jugez bien sans doute, Monsieur, aussi bien que moi , qu'il ne pouvait déclarer plus hautement qu'il voulait bien que je susse qu'il renonçait à mon amitié , et que , s'il m'avait fait donner sa Réponse par son imprimeur, ce n'était
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pas conune un présent , mais comme une déclaration de guerre ouverte.
Cependant, ii n'en est pas demeuré ià. Gomme il s'est figuré qu'il avait en moi deux ennemis à combattre , ma personne et ma réputation , et que ce dernier ennemi lui était le plus redoutable , c'est celui aussi qu'il a pris plus à tâche de détruire. Ce ne sont point des Actions pour le rendre ridicule , ce sont ses propres pensées. C'est ce qu'il vous dit, Monsieur, en ces mêmes termes, en la page 45 : « Vous devez , Monsieur, prendre garde que j'ai sur les bras deux puissants adversaires, M. Arnauld et sa réputation. M. Arnauld, la terreur des pauvres auteurs , mais qu'on ne doit pas néanmoins craindre beaucoup lorsqu'on défend la vérité; et sa réputation, qu'on a grand sujet d'appréhender, quelque vérité qu'on soutienne ; parce que c'est un fantôme épouvantable qui le précède dans les combats , qui le dé« ciare victorieux , et par lequel je suis déjà , depuis trois ans , au nombre des vaincus. » Il ne faut donc pas s'étonner s'il a fait ses plus grands efforts contre l'ennemi qu'il a le plus craint, s'il a mis tout en œuvre pour empêcher que ma réputation ne dominât dans l'imagination d'une infinité de gens , et ne les fit entrer m/ochinalemeni dans mes pensées , et s'il s'est imaginé qu'il rendrait un grand service à Dieu , s'il ruinait cette réputation nuisihk à la vérité; c'est-à-dire à Bes nouvelles visions qu'il a entrepris de faire adorer par toute la terre, comme la vérité même.
Voilà ce qui lui a fait prendre, pour me flétrir et pour me perdre de réputation, le conseil le plus malhonnête et le moins sage, le plus mal concerté et le plus mal exécuté qui fût jamais.
Ce conseil a été de me faire passer pour un dogmatiste, et de m'en attribuer tous les caractères.
Il ne fait point de fgçon de me donner cette qualité : lui, dit-il, qui dogmatise; comme si c'était la chose du monde la plus connue et la plus constante.
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Il m'en attribue aussi les caractères , dont le premier est d'avoir des disciples qu'on fasse entrer dans des sentiments particuliers à celui qui dogmatise. Et c'est ce que je vous ai déjà fait voir qu'il assurait avec une hardiesse incroyable, jusqu'à dire , que c'est parce que je suis esclave du rang que je tiens dans l'esprit et dans le cceur de mes disciples, que je sacrifie la vérité à ces vues d'orgueil et d'ambition : et il passe plus loin , en un autre endroit , où il ne craint point de dire, qu'il y a bien des gens qui vivent tranquiUfment dans une opiniâtreté malheureuse, sous VautorUé infaillible de M, Arnauld,
C'est déjà marquer ce qui restait pour achever le portrait d'un dogmatiste, qui est, que ce qu'il enseigne à ses disciples soit tel, que ce soit vivre tranquillement dans une opiniâtreté inalheureuse , que d'y demeurer attaché. Mais que faut-il pour cela? H a eu soin de le marquer, en disant que, dogmatiser, c'est faire de nouveaux dogmes. Lui, dit-il, 7U1 dogmatise : car c*est dogmatiser que de faire des dogfmesnouveaux. Et c'est aussi ce qu'il n'a pas manqué de m'attribuer dès le troisième chapitre de sa réponse.
Mais où trouver ces dogmes nouveaux, dont M. ArnauM ait fait des leçons à ses disciples, et des dogmes qui me soient particuliers, et si certainement méchants, qu'ils ai«iiét«frappés d'anathème par le concile de Trente. L'auteur de U Réponse n*a pu prendre le dessein de les chercher, et den faire un épisode de son ouvrage , sans faire voir à tout !<• monde, qu'il n'avait guère de bon sens ; car rien en pou^*aitil être plus éloigné, et marquer une passion plus maligne que de mêler cette accusation de nouveaux dogmes tbéoky giques dans une dispute de philosophie, où on l'avait ci-^tivaincu de beaucoup d'absurdités ; que de quitter le liyre auquel il avait à répondre, pour aller chercher dans un auir une récrimination odieuse, et de choquer le jugement pahlv en prétendant avoir trouvé ce sujet de récrimination dans ' ri^ponse ù M. Mallet, que Ton sait avoir été ^n^lement es*
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mée en France, au Pays-Bas et à Rome? II devait au moins réserver cela pour le temps où l'on aurait pu être en contestation avec lui sur le sujet de la grâce. Mais on ne de* vait pas s'attendre qu'il exécutât avec sagesse ce qu'il avait entrepris avec si peu de lumière ; car tout autre que lui ne se serait jamais fatigué l'esprit pour trouver, dans les livres que j'ai faits touchant la grâce, des erreurs frappées d'anathème par le concile de Trente. La proposition de la chute de saint Pierre avait été trop bien défendue pour pouvoir de nouveau être mise en jeu. Les jésuites mêmes, dans le plus fort des contestations, ne s'y sont pas arrêtés. Et , faute d'autres hérésies à nous objecter, ils ont été réduits à ne nous reprocher que celle du fait de Jansenius.
Mais pour le P. Malebranche , cela ne lui a pas été difficile. Il a trouvé dans la réponse à M. Mallet, que la grâce efficace par elle-même , qui fait que nos mérites sont des dons de Dieu, est le fondement de la prédestination gratuite, fen ai été surpris, dit-il, je l avoue. On ne s'en étonne pas ; car on sait qu'il a plus de soin de méditer sur des questions abstraites et métaphysiques, que de s'informer de ce qui se lit dans l'Écriture et dans les Pères, et de ce qui se passe dans l'Église. Il n'est donc pas étrange qu'il n'ait pas su que ce qui lui a paru un nouveau dognu, est une vérité aussi ancienne que I Église ; qu'elle se soutient tous les jours en Sorbonne, et que je l'y ai soutenue il y a près de cinquante ans, dans un acte dédié à l'assemblée générale du clergé de France de l'année 4 635 ; et qui fut honoré de la présence de la plupart des évéques de cette assemblée ;
Qu'il n'ait pas su, que je l'ai encore soutenue et j'ose dire démontrée par saint Augustin, il y a quarante ahs, dans une analyse du livre de la Correction et de la Grâce, imprimé en latin et en français ;
Qu'il n'ait pas su que, pendant les dernières contestations, nous avons toujours posé, comme un chose indubitable, dont
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nous avons fait convenir nos adversaires ' , que la prédestination gratuite,' et la grâce efiScace par elle-même, opposée à celle qui a effet, ou n'a pas d'effet, selon qu'il plait a la v(h lonté, sont des doctrines certainement orthodoxes , et qu'on ne peut accuser d'aucune erreur. Ce qui est si vrai, que ces deux vérités se soutiennent encore par de savants jésuites, dans leurs plus fameux collèges , comme il paraît par une thèse de leur collège romain , de l'an 1674 , dont je mettrai l'extrait à la fin de cette lettre;
Qu'il n'ait pas su , que , dans sa propre congrégation, le P. Âmelotte , qu'il ne mettra pas sans doute au nomln^ de mes disciples , n'a pas seulement enseigné ces deux mêmes vérités dans son abrégé de théologie, dédié à monseigneur l'archevêque de Paris, mais qu'il a même soutenu , après le cardinal Bellarmin, qu'elles ne devaient pas être regardées comme l'opinion de quelques docteurs , mais comme faisant partie de la foi de l'Église catholique ;
Qu'il n'ait pas su , pour sortir de la France, qu'il y a pns de cent ans que les deux savantes facultés de théologie de Louvain et de Douai , les ont prises pour le fondement dr leurs célèbres censures contre Lessius, sur lesquelles les docteurs de Louvain , dans leur dernier voyage à Rome, apn'. demandé le jugement du Saint-Siège , il leur a été répondu, après un sérieux examen, qu'il n'y avait rien dans ces censures qu'ils ne pussent soutenir ;
Et enfin, qu'il n'ait pas su que non-seulement tout Fonin de Saint-Dominique, mais plusieurs autres encore, ne soufrent point qu'on enseigne parmi eux d'autre doctrine, comi étant certainement et incontestablement celle de saint A gustin et de saint Thomas ;
Mais ce qui est plus étrange à l'égard de ce dernier e-' qu'ayant pris occasion de la réponse de M. Malle! *, de r
'Gela paraU par les aveux du P. Annat, qu'on Irouvera dan^
DisquisiUons de Paul Ircnce.
* Liv. lX,chap. l".
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Iraiter de dogmatiste, qui avance des dogmes nouveaux, il ait oublié ce qu'il doit avoir vu dans cette réponse, que le général des augustins , qui est toujours à Rome et sous les yeux du pape, a fait, il y a peu d'années, un décret publié, imprimé et envoyé partout, par lequel il ordonne à tous les théologiens de son ordre « de ne point enseigner d'autre doctt trine que celle de saint Augustin touchant la prédestination « à la gloire avant la prévision de nos mérites, comme étant la « source, l'origine et la cause de tous nos mérites, et touchant « la grâce efficace par elle-même , par laquelle Dieu opère « en nous non-seulement de vraies révélations , mais aussi « toutes nos bonnes volontés , depuis le commencement de « notre conversion jusqu'à la persévérance finale, selon cette « parole de l'Apôtre : Cest Dieu, qui opère en nous le vouloir « et Vaction, selon quil lui plaft. »
C'est donc lé peu de soin qu'il a pris de s'instruire des matières de la grâce qui lui a fait croire que j'ai avancé un dogme nouveau, et qui m'est particulier, sur la grâce et la prédestination.
Et on ne peut encore attribuer qu'à la même négligence, la hardiesse qu'il a eue , de faire frapper d'anathème ce prétendu nouveau dogme par le concile de Trente , n'ayant à alléguer pour cela qu'un canon falsifié par le retranchement de ces paroles : sed velut inanime quoddam , nihil omnino agere, mereque passive se hahere, qui font voir manifestement qu'il n'y est rien défini que contre les luthériens qui, au commencement de leur secte, niaient entièrement le libre arbitre dans les œuvres de la grâce • ; parce qu'ils prétendaient que c'était Dieu qui faisait tout et que nous ne faisions que pâtir , comme aurait fait une chose inanimée. Un écolier en théologie de deux ou trois ans n'aurait pas ignoré cela. Mais ceux qui sont un peu instruits de ce qui s'est passé à Rome dans la célèbre congrégation de auxiliis, auraient su en-
< SOTO, de Nat. et Crat., lib. I, chap. 15.
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core, que les jésuites ayant allégué ce canon en faveur do leur grâce molinienne , qui a effet ou qui n'a pas d'effet selon qu'il plaît à la volonté, les dominicains firent voir, qu'ils abusaient du concile ; et cette vaine prétention de leurs adversaires fut rejetée par les consulteurs.
Enfin, je n'ai eu garde d'être surpris de voir lancer contre moi cet anathème du concile, par ce nouveau protecteur de la grâce molinienne, puisqu'il y a quarante ans que ce même canon, tronqué et falsifié de la même sorte, m'ayant été objecté par M. Habert, théologal de Paris, et depuis évéque de Vabres , je fis voir, dès ce temps-là , dans la seconde apologie pour M. l'évêque d'Ypres, liv. 3, chap. 29 , que rien ne pouvait être plus faible que cette allégation du concile, contre l'efficacité de la grâce de Jésus-Christ , soutenue unanimement par toute l'école de saint Thomas , et par les plus savants théologiens de l'Église.
Mais quoi ! pour savoir ces faits , il faut avoir lu : et les méditatifs ne lisent guère; parce qu'ils négligent les Mis. pour ne s'occuper que des vérités éternelles et immuables.
Ces deux points, Monsieur, l'un qui regarde mes mœurs, et l'autre ma foi, font à mon égard la plus considérable partie de ce nouveau livre, parce que dans le rang qu*il a plu a Dieu que je tinsse dans son Église , de prêtre et de docteur, ce ne serait pas une patience chrétienne , mais une négligence blâmable , de souffrir qu'une diffamation , si publique et si mal fondée , pût faire impression sur l'esprit de ceu\ qui ne me connaissent pas , ou donner occasion aux hén'tiques de Hollande, qui font livres sur livres, pour me déchirer avec des emportements furieux , d'ajouter à leurs autm> injures , les reproches , qu'ils diront que me fait mon am. même, en me représentant comme un dogmatiste, qui n*<M attaché à ses sentiments que par la secrète ambition d'ètn^ le chef d'un parti, et qui n'écrit que par chagrin, et sans aa* cun amour pour la vérité.
Je pourrai faire sur cela deux sortes d'apologies. L'une
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pour justifier la droiture de mon cœur contre les injures personnelles de cette réponse ; Vautre , pour effacer la tache honteuse d'un dogmatiste qui soutiendrait de nouveaux dogmes frappés d'anathème par les conciles.
Cela m'a paru plus important que de lui répliquer aussitôt sur la matière des idées. Mais comme il a fait connaître , par sa réponse, qu'il est d'humeur à prendre avantage de tout, pour ne pas lui donner lieu de chanter de vains triomphes de ce qu'on ne se serait attaché qu'aux incidents de son dernier livre, sans l'attaquer dans le fond, je vous supplie, Monsieur , de trouver bon que je m'arrête ici un peu plus longtemps que je n'avais eu dessein quand j'ai commencé à vous écrire , et que ce soit comme une seconde partie de cette lettre, dans laquelle je vous ferai voir, par trois considérations, qu'il sera si facile à toutes les personnes d'esprit de reconnaître la faiblesse de sa Réponse, avant même qu'on en fasse une entière réfutation , qu'on jugera sans peine que le public s'en pourra passer, ou au moins l'attendre sans impatience. Première considération. — La première considération est que ce qui est dans la réponse sur cette matière , est si embarrassé et si confus , et laisse tellement ce que j'en ai dit dans toute sa force , que toute la grâce que je demande à ceux qui voudront lire ce nouveau livre est que ce soit en le conférant avec le mien , et qu'ils prennent garde de ne se pas laisser éblouir par la fierté et la confiance que l'auteur de la Réponse témoigne lorsqu'il se sent le plus faible ; mais de considérer avec attention à quoi il avait à répondre, et comment il y répond ; car je suis assuré que pour peu qu'on y fasse attention , on trouvera qu'il a été dans l'impuissance de rien opposer aux endroits les plus importants du livre des Idées, Lisez, je vous prie, le chapitre 4. Le seul titre fait voir la nécessité qu'il yavaitd'y répondre, puisqu'on promet d'y montrer que ce qu'il dit de la nature des idées n'est fondé que sur les préjugés de l'enfance. Cependant il n'y répond rien du tout. Lisez le sixième. La manière dont nous voyons les choses
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dans les idées y est très-nettemeiit expliquée. Il déclare, qu'il le passe , parce que le dégoût Va pris de répondre à des discours qui ne prouvent rien. Lisez le dixième , qui est la quatrième démonstration. Il Ta jointe à la cinquième , afin qu'on ne s'aperçût pas si aisément qu'il n'avait rien à dire sur la quatrième, qui est la plus convaincante. Lisez le vingtunième. Il le laisse là tout entier, ensuite d'une petite préface injurieuse, où il reproche à M, Arnauld, que, s' étant mis un peu sur le tard à philosopher, il n'est pas étrange qu'il ne prenne pas bien le sens de ceux qui méditent. Lisez les chapitres 23 et 24, qui contiennent quarante-cinq pages, parce qu'on y réfute toutes les méchantes preuves qu'il avait apportées dans /a Beoherohe de la Vérité, pour montrer que nous avons une Idée claire de l'étendue , et que nous n'en avons point de notre âme. Au lieu d'y répondre, il promet en l'air qu'il réfutera cela dans un autre ouvrage. Lisez aussi le vingt-cinquième , et vous jugerez s'il l'a dû passer sans en dire le moindre mot.
On trouvera qu'à l'égard des chapitres mêmes auxquels il prétend avoir répondu , il le fait si cavalièrement, comme il dit lui-même, qu'il ne satisfait solidement à aucune difficulté, et que souvent , de cinq ou six choses importantes , traitée;: dans un chapitre, il n'a parlé que d'une ou deux, et encore fort légèrement. On peut voir, par exemple, le chapitre M des Idées , qui marque cinq ou six de ses variations ou coih tradictions en choses importantes. Il prétend y répondre dan> son quatorzième chapitre. Il dit un mpt de la première et la résout fort mal. Après avoir proposé la difficulté sur la se* conde, toute la réponse qu'il y donne est qu'tï croirait sr rendre ennuyeux et ridicule de répondre sérieusement â f'< vétilles, -
Et pour toutes les autres, la réponse est encore plus courte . car elle ne consiste qu'en ces paroles : Le reste du chapitre f<t de même force. On peut voir aussi le chapitre 1 1 , qui est ri<* vingl-deux pages, réfuté en sept pages par son seizième cha-
04m4ii^4M Mm'. *à (k fu^tirn ^ tpm \fi*m fUm éà¥m$ Umi mmmêM. ^f*m Vm n'y pH tmn f^fmpf^m^H^
« éféii$imi 4m mmim <wif/|*M4* Ufi$i Ut mm4H îHi téà'w^. de m uméfét, il mi m i\H'\\ UM 4*t$m ftmhP^ti Uni mfmfmàm
4«w tit*/m 4'f4fit^tnn Ml 4'mhU%H*, ^ftm mniU^iimf^ \^ iH f4m mmfièitm f/n 4h ff^méU*^ \h t\mUmm4***'m tf\tu\ nm^ mt$m 4*mi (m \ttpimmi mi^fé^^ ^m \n\ , i\m Vm Mfài Um *$mm pmr 4m Htm f¥itré'mnUiHf% ; ^\H^ mi ^/m n^dn 4/ttm <t*
miM/hm «4# 4nm ^m i'Mu\HU^9m rUniHirttf imr k ^m
mmïMmt H 4h mm^U ^ |mliM|«i'il ^H \Hm (pm j'«l ifHiié d^ ^miffm Umlm im *iné\ umitU^rm 4h ^mr Um tiHmm \mr 4m
(H iftm^mn i\m , m \ttmimi ¥mim\f Um fmt% prim\m ym UmfitU H it^i^i i^ié 4*^ intmM^ ^/^n^HUmmni te nécm- 4Ui f^HmAm 4^* wrfr Um ejfr\vt imr 4tm ^w» rtfiff^mmiMU ^ 4hâm%*i^ 4m iH*tt^timt* tUmi U* ]tr^nyl\m\ ^^UtH , tpm k*»
kM OÉr£NS£ d'aanauld
corps ne peuvent être intimement unis à notre âme, en étant même souvent trés-éUrignés , comme le soleil et les étoiles , il a été réduit à nier qu'il eût pris cela pour principe , en disant tantôt , qu'il n*en avait parlé que selon le sentiment des philosophes qu'il voulait réfuter, et tantôt, que c^avait été par raillerie qu'il avait dit : que notre âme ne sortait pas du corp» pour aller voir le noleil. Mais rien n'est moins sincère que cett« dénégation, comme on le voit sans peine, par les deux passages de son livre de la Becherche de la Vérité, que j'avais rapportés dans le chapitre 4 , page 195 et 496 , et surtout par le dernier, où, en voulant établir le l)esoin que nous avoM d'^/fe« représentatifs pour voir les corp» , il se sert de deui raisons : l'une qu'ils m peuvent Hre unis à notre âme ; l'autre , qu'il exprime en ces termes ; Outre que nos âmes ne sortent point du corps pour mesurer la grandeur des cieux, et que par conséquent [NU) elles m peuvent voir les corps de dehors que par des idées qui les représentent. Cest de quoi tout le monde doit tomber d'iutatrd. Kst-ce ne parler que selon le sentimeot des autres? Kttt^ce là ne point prendre Téloignement des corps |)Our un principe qui nous oblige d'admettre des idées qui les représentent , c'est-à-dire des êtres représentatilii distingués des perceptions?
On trouvera que sa mauvaise foi ne lui sert de rien, e( n'em|>éche |)oint (fue je n'aie fort bien fait voir la fausseté de sa proposition générale rfu'il a prise t>our fondement de fa philosophie des idées : que^ nms avons besoin, jtour voir fci corps, d'Hres représentatifs distingués des perceptions; car je ne me suis engagé, sur cela, à la Hn du sixième chapitiv, qu'à montrer deux choses : l'une, que tous les principes et toutes les ftreuves sur lesquels on a bâti cet édifice des êtres représentatifs n'ont rien de solide ( et c'est ce que j'ai fait voir dans les deux premi(*res démonstrations); l'autre, que nom n'en avons nulle néi:essité pour connaître les choses que Dieu a rtfuluque mus connussions; et c'est ce que j'ai traité dan» le» troirtderuicres. Or, il n'a osé nier que je n'aie bien détruit-
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cûr\m m peuvml être irUimêmêni unis à mire âftte, m ét««i Uihm ÊummrU Iren-éhiiffiéê , cornim Is mUil et len éùHU$ , à « été réduit k mtr i[H'ï\ eût |^»« mSia (mmit \wïfm\m , m ^mai UinlAi , i\u'iï H'mi avait |>»rlé <|u« œU^ti k mnUnm^i 4k»« fé^ Umf\f\mi qu'il voulait réfutt^, et tanUH) qui^ «/tfvdit éié fim fiMkrk qu'il avait dit -, //ue fi/ziff/' 4f//^ ne nortail pan du t^prp pour aller ruir le noleil, Miàîn lian n*tmi wmm énmr^ ^wi éoeitu défiéji^iunî t iummm on k voit imu* irnïm , imr kn dem fm^ m^^ d« mm livre d» la Recherche de ta Vérité, qu« jf^vm rH{tlH)riéê daiM 1^ dmiAtre i , im^ iiètieiêi^tei mrUMipm k dwnkff aUf m voulant éMïr k ïmmAu ({tm mm mom A*élre$ reprémnlatifu |>our voir \m ejor\>%^ ï\ m mri é» ém% raMODi ; l'um qu'iltt m fteuvenl être unlu à mire âms ; Vmàn • qu'il ^x^xvm m om \m%ntm ; CMre i^m mm âme$ m amt^m/i point du corpit jMmr nmurfirla (/randeur de» ckuj:,elffmp(Êr mnuéquenl ^ N It i elle$ ne fmamnt mir le» c//rp» de d£hMr$ ^ fHir de» Ui^eu t/ui lea reitrémnlml, (TeM de r/iud ttmi le mmée Ml limdMtf dtumrd, VMh'a* m \mtier f\m mUm k mttiimmi dt^ autre»? K^t-c^f là m |K>iut |>iendre VéUti^rmumniémem^ fiour un ^rimim qui nom oïÀr^ti ^H^umUre (im uUtm qm i» rti[n(i*^n\m\i , c'ertt-à-dire de* éUe* f^)rémniHt4k ômUtki^ dat \mm\»Uomi*f
On trouvera que i»a luauvaitie (oi m lui amt Ats r'ym , ^ n'mn\Mïa [mini ^\m je n'aie fort hïm Uïi yiÂr k îmmm^dtt m |»ro|K>i»ition ^kiktuk qu'il a \Hm* \Hmf fonéetneot tik m l>|iilot»o|ilue de*î uU*t*^ : f/ue^ mm» artm» lje»oin , fMmr t;^f te^ mrp», dé'trn reftré»ent4itif» dktinnué» de$ j^reejdémiM; eu >e ne nm m^ <^u$^a^f mr ^ela, à la (In An m%kum é!^$t^àPi . qu'à montrer «Ji^u* dio^eu : l'une, (pie ton» le» prineipeêtt toute» k» fmurtm »ur lemtml» ott a bâti cet édifiée de» Hre» te* pr/mntatif» nonl rien de mdide Uti c*e#t ce que j ai îmi %m dan» k^ikn% {>remiere>»défnont^ationii); l'autre, if ne mm H m urtm» nulle n/u:f»»ité fmur nmfmilre le» elum» tpue IHem ê rfrtdut/ue noua amumuiottu; et efmi ee que J'ai Umùèàm» ttfe troié dernii'ie>^. Or, il n'a o^ niet que je n'ai« inm àéintâ
^^wi^.- im ^^. ^r m^ &MÂ i/M t^ f\m i m \^êi*miH^ ^ *^4, itOH ym ^^m M, Ufmtp^, ^f^n ^ im% ptm^pm # fpii
^i^^ Ht imi^ f\Htfh (^ *^*^A , ¥^i Ui'^^H'^^ 4 '4p-
*^yçi^M^**49hm. ff'fi M tftm n^tt^^.y (\^i4 t^f^H f^^^, /Ik-^t ^
f^ti^m^, H m Uft P^ftmi \^m fm* 4^ *\h*n ^rnl^^mft ^ ^^«^^ ^^mlv^ i^^/tf!,p^, ^ ^int k^ t/0^ /fcrtH tHm4m htUiU^i^, f^-^m ff^ ^ ih^ i*fhm\ t/mtHiH ^ tmmim pfmiM pm
/p* ft^fmd^H Wfim ii^t'f^»^if¥, Ut f^téfm'4 tMi^ f^fm^^ M^Mt *^n iip*^H tft^fth fk tMfff^ nn h^mim (p*i , 4nfH *i# W>fH HihtiH (P^ite f/4m^ %it^^y * ^ff* ft^h^^té^ in, f'foit iMr <^ hti i iHfkt^f fk Ut U^/ff^ mn i^U^ ^ 4^^A'
?w , ^ éptii nn \Am rmt * 4tt^^ w ^ pftn mmU^ tpm I^a
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corps ne peuvent être intimement unis à notre âme, en étant même souvent très-éloignés , comme le soleil et les étoiles , il a été réduit à nier qu'il eût pris cela pour principe , en disant tantôt , qu'il n'en avait parlé que selon le sentiment des philosophes qu'il voulait réfuter, et tantôt , que c'avait été par raillerie qu'il avait dit : que notre âme ne sortait pas du corps pour aller voir le soleil. Mais rien n'est moins sincère que cette dénégation , comme on le voit sans peine , par les deux passages de son livre de la Recherche de la Vérité, que j'avais rapportés dans le chapitre 4 , page 195 et 496 , et surtout par le dernier, où , en voulant établir le besoin que nous avons d'êtres représentatifs pour voir les corps , il se sert de deux raisons : l'une qu'ils ne peuvent être unis à notre âme ; l'autre , . qu'il exprime en ces termes : Outre que nos âmes ne sortent point du corps pour mesurer la grandeur des deux, et que par conséquent [N B) elles ne peuvent voir les corps de dehors que par des idées qui les représentent, Cest de quoi tout le monde doit tomber d'accord. Est-ce ne parler que selon le sentiment des autres? Est-ce là ne point prendre l'éloignement des corps pour un principe qui nous oblige d'admettre des idées qui les représentent , c'est-à-dire des êtres représentatifs distingués des perceptions?
On trouvera que sa mauvaise foi ne lui sert de rien , et n'empêche point que je n'aie fort bien fait voir la fausseté de sa proposition générale qu'il a prise pour fondement de sa philosophie des idées : r/ue nous avons besoin, pour voir les corps, d'êtres représentatifs distingués des perceptions; car je ne me suis engagé, sur cela, à la On du sixième chapitre, qu'à montrer deux choses : l'une, que tous les principes et toutes Us pi^euves sur lesquels on a bâti cet édifice des êtres représentatifs nont rien de solide (et c'est ce que j'ai fait voir dans les deux premières démonstrations) ; l'autre , que nous nen avons nulle nécessité pour connaflre les choses que Dieu a rouluque nous connussions; et c'est ce que j'ai traité dans les trois dernières. Or, il n'a osé nier que je n'aie bien détruit.
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dans les doux premières, et à la fin de la cinquième, ce qu'on a pris pour principe de la nécessité de ces êtres représentatifs, mais il dit seulement, que ce n'est pas sur cela qu'il s'est appuyé. J'ai donc de mon coté tout ce que j'ai prétendu, et tout ce qu'il gagne du sien est de jwuvoir dire qu'il a avance cette proposition générale de la nécessité des êtres représentatifs, non pour avoir été trompé par de faux principes , qu'il aurait pris pour vrais, mais en ne s'appuyant sur aucun principe : ce qui est encore plus indigne d'un philosophe.
On trouvera enfin , pour passer bien d'autres choses , que, dans une dispute philosophique , il s'avise de vouloir faire le théologien , après avoir fait le philosophe dans une matière aussi Ihéologique qu'est la conduite de Dieu dans la dispensation de ses grâces, et qu'il paie le monde de spiritualités nm\ entendues et de passages de saint Augustin , qui, do quelque mjniere qu'on les entende, sont très-éloignés d'a^)- /)uyer son opinion de la vue des corps dans une étendue intelligible infinie , qui est Dieu môme, qu'il nous paie, dis-Jc , (le fausses spiritualités, lorsque la raison lui manque au besoin ,. et ne lui fournit plus rien do quoi soutenir sa prétendue nécessité de voir les corps dans l'étendue intelligible infinie qui est Dieu môme; comme si on ne lui pouvait pas dire ce que le saint homme Job disait à ses amis : Numquid IJeus indiyet vestro mendacio, ut pro illo loquamini ddos.
Deuxième Considération. — La seconde considération, qui peut rendre moins nécessaire la répfiqueà cette réponse, est qu'on n'a guère besoin de réfuter un homme qui , dans son livre môme , donne cause gagnée à son adversaire. Or, c'est ce que fait l'auteur de la Réponse aux idées en déclarant, en plusieurs endroits, que j'ai gagné mon procès contre lui , et qu'il n'a plus rien à dire , si je puis montrer que les perceptions que notre âme a des objets sont essentiellement représentatives de ces objets.
. I[ le fait principalement dans son chapitre 10, où il examine deux définitions do mon cinquième chapitre , la sixième
et la septième. Voici la sixième : « J'ai déjà dit que je prenais pour la même chose la perception et Vidée, Il faut néanmoins remarquer que cette chose, (luoique unique, a deux rapports: Tun à l'âme qu'elle modiûe , l'autre à la cliose aperçue , en tant qu'elle est objectimment dans l'âme , et que le mot de peroeption marque plus directement le premier rapport, et celui d'idée le dernier. Ainsi [^perception d'un carré, marque plus directement mon âme comme apercevant un carré, et Vidée d'un carré , marque plus directement le carré , en tant qu'il est objectimment dans mon esprit. »
Écoulons maintenant ce que l'auteur de la Réponse dit sur cela : Certainement il faut êtte étrangement préoccupé de .<"" sentiment et lavoir bien peu examiné, pour ne fxts voir qu on k suppose, lorsqu* on prétend faire des définitions |X)Mr en cotivaincre les autres. C'est-à-dire qu'il avoue que ce qui est dit dans celte sixième définition , que nos perceptions ont deit-r rapports; l'un à lame, quelles modifient, et l autre à loKjrt. qu'elles représentent, ne saurait être vrai, qu'il ne soit vrai, que mire esprit na point besoin, pour connaître les cAo^< matérielles , de certains êtres représentatifs , distingués d' * perceptions; mais que j'ai tort de supposer comme vrai, or quGj'ai mis dans cette sixième définition, au lieu que je le devais prouver, comme étant ce qu'il me contestait.
Ce qu'il dit sur la septième définition est encore bien plu* net. Voici cette septième définition : <r Ce que j'entends pj: des êtres représentatifs, en tant que je les combats comoK des entités superfiuos , no sont que ceux que Ton s'imaiiin'être réellement distingués des idées prises pour des perct'ttionë ; car je n'ai garde de combattre toutes sortes d'êtres . ' de modalités représentatives, puisque je soutiens qu'il e-' clair» à quiconque fait réflexion sur son esprit, que toutes r. peixeptions sont essentiellement représentatives, »
Il faut remarquer qu'il y a une faute d'imprimeur ou ■" copiste dans l'endroit de la Réponse où ce passage est r«iiportéj car il vu, que toutes nos modalités sont trpré^i*'
iives, co qui n'est pas vrai, au lieu qu'il y a dans le livre des Idées que toutes nos perceptions sont représentatives.
Voyons maintenant ce qu'il répond à cola. Rien n'est plus décisif pour me donner gain de cause.
a Vous voyez, dit-il, qu'il suppose ce qui est en question; (( car, s il est clair que nos perceptions sont essentiellement « représentatives, sa proposition à démontrer n'a pas besoin « de preuves ; il sera clair que notre esprit n'a pas besoin , a pour connaître les choses matérielles, de certains êtres (( représentatifs distingués des perceptions. »
Je n'en veux pas davantage. Il ne pouvait mieux faire pour prononcer son arrêt contre lui-même. C'est comme si un géomètre avait réduit son adversaire à parler ainsi : Quand vous dites qu'il est clair quil ny a point de tout qui ne soit plus grand que sa partie, vous supposez ce qui est en question ; car j'avoue que , s'il était clair qu'il n'y eût point de tout qui ne fi\t plus grand que sa partie , ce que vous protendez contre moi serait clair aussi. Que dirait-on d'un géomètre qui en serait réduit là ? no passerait-il pas pour un homme qui aurait l'esprit si bouché, qu'il n'y aurait plus rien à lui dire? Je soutiens que c'est où s'est réduit le P. Malebranche; car il n'y a point d'homme raisonnable qui ne reconnaisse , s'il veut y faire un peu d'attention , qu'il n'est pas plus clairement enfermé dans la notion du /ou/, d'être plus grand que sa partie, qu'iLest clairement enfermé dans la notion des perceptions que notre Ame a des objets , qu'elles sont essentiellement représentatives de ces objets.
Ce ne sont pas là des choses qu'on ait besoin de prouver , maison les peut rendre plus claires, et y faire faire plus d'attention, par l'explication des termes,
Jo n'ai que deux choses à faire voir, pour gagner mon procès contre lui, par sa propre confession. L'une, que quand notre esprit aperçoit un nombre, un carré, son propre corps, l'être .parfait, ces perceptions sont des modifications de notre âme. L'autre , que ces perceptions , qui sont
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des modifications de notre âme, sont représentatives de leur> objets; que la perception d'un nombre est représentative d'un nombre; celle d'un carré, représentative d'un carré. L'un et l'autre sera bien facile. Commençons par le premier.
Quand une chose ou une substance, demeurant substantiellement la même , est tantôt d'une façon , tantôt d'une autre, on appelle ce qui la détermine à être d'une telle façon, plutôt que d'une autre, manière d'être , modalité , ou modif' cation; car ces trois mots ne signifient que la même chose. Cela se comprendra mieux par un exemple. J'ai un morceau de cire dans la main, que je fais tantôt rond, tantôt cam', ou d'une autre figure : quoique ce morceau de cire demeure toujours le même morceau de cire , j'appelle donc , être rond, être carré, ou d'une autre figure , une manière d'être, une modalité, ou une modification de ce morceau de cire.
Or mon âme demeurant la même , pense quelquefois à un nombre ; d'autres fois à un carré, d'autres fois à son propre corps, d'autres fois à Dieu. Il faut donc que, penser à un nombre , à un carré , à son propre corps, à Dieu, soient de> manières d'être, des modalités, des modifications de notre âme.
Penser à un nombre ou à un carré , apercevoir un nombr-ou un carré, avoir la perception d'un nombre ou d'uncarnn'est que la même chose , différemment exprimée.
Puis donc que, penser à un nombre ou à un carré, eune modification de notre âme, il s'ensuit évidemment q.' la perception d'un nombre ou d'un carré, est aussi une nidification de notre âme; et, par conséquent, on ne p>> ' douter de la première chose que j'avais à faire voir, qui i^* que toutes nos perceptions, comme est la perception dinombre ou d'un carré, sont des modifications de notre an.-
La seconde no sera pas plus difficile à montrer. On • peut penser qu'on ne pense à quelque chose , et penser rien, c'est ne point penser du tout; c'est-à-dire, qu'il n » point de ponsop qui n'ait son objet.
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Il s'ensuit de là, que toute pensée a essentiellement deux rapports : l'un à TAme qu'elle modifie, ou dont elle est une modification , comme je viens de le faire voir, l'autre à la chose qu'elle a pour objet. Et ainsi, quand je pense à un carré, mon âme est modifiée par cette pensée, et le carré est l'objet de cette modification de mon ame , qui est la pensée d'un carré.
Or, comme j'ai déjà dit, penser à un carré, apercevoir un carré, et avoir la perception d'un carré, sont la même chose. Donc nos perceptions ont aussi deux rapports : l'un à Tàme, qu'elles modifient; l'autre aux choses qu'elles ont pour leur objet. Et par conséquent, je n'ai rien dit dans la sixième définition , qui ne soit clair et évident. Car, pour avoir dit que , ne prétendant marquer que la même chose, par le mot d'idée et par celui de perception, il me semblait néanmoins que le mot de ftercepiion marquait plus directement le premier rapport, et celui d'tcfee le second , ce ne peut être un sujet de dispute ; puisque d'une part, ce n'est que fixer un mot à une notion particulière, ce qui est arbitraire comme tout le inonde le reconnaît et que, de Tautre, j'ai suivi en cela l'usage des plus habiles philosophes. Quoi qu'il en soit, ne m'arrétant pas au mot d'idée, pour ne pas choquer votre ami, on ne saurait nier, je le redis encore une fois , que toutes nos perceptions ne se rapportent en même temps à notre âme , comme en étant des modifications; et aux objets, comme étant ce par quoi nous les apercevons : id quo inteU ligimus : id quo percipimus objecta.
Or ce sont des façons de parler qui , sous divers termes , signifient la même chose, de dire de la perception d'un carré , que c'est ce par quoi j'aperçois un carré , que c'est ce par quoi un carré çst objectivement présent à mon esprit , que c'est ce qui représente un carré , ou que c'est une modification de mon âme qui est représentative d'un carré. 11 n'est iionc pas plus clair que le tout est plus grand qm sa partie-, qu'il est clair que nos perceptions, qu'on ne peut
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nier être des modifications de notre âme, sont représentatives de leurs objets.
On peut dire même que c'est la clarté du dernier qui fait la clarté du premier, c'est-à-dire qu'il n'est clair que le tùui est plus grand que sa partie, que parce que cela noua al ainsi représenté par nos perceptions ou par nos idées prises pour des perceptions. C'est ce qu'on a fait voir dans \Ari de penser, partie iv, chap, 6. On le peut voir.
£n voilà assez, ce me semble, pour convaincre leg plus opiniâtres, et néanmoins je ne m'attends pas que votre ami s'y rende; car il n'a garde de m'en croire, quoique Je lui puisse dire , puisqu'il ne craint point de me reprocher, p, 295, que je suis assurément V homme du monde le plus singulier dam mon sentiment sur la nature des idées, c'est-à*dire que, si on l'en croit, je suis le seul au monde qui ose soutenir, ce qui parait un gran(} paradoxe , que nos perceptions sont essentiel' hment représentatives des objets.
Il faut donc, Monsieur, lui faire voir que je ne suis pas Y homme du monde le plus singulier dans ce sentiment, iiiai< que c'est lui qui est l'homme du monde le plus hardi à assurer les choses les plus certainement fausses.
Je pourrais lui objecter tous les philosophes de Técole et ceux mêmes qui, par un préjugé de l'enfance, ont recoure à des êtres représentatifs gour connaître les choses aba^ites: car, nonobstant cela, ils ne laissent pas d'avouer que nos per- * ceptions sont représentatives des objets, puisqu'ils disent tou» que concepius sunt signa formai ta rerum.
Mais parce qu'il les pourrait récuser comme n'étant p»»-^ instruits de la véritable philosophie, ou chicaner sur la manière dont ils entendent cela, je ne m'y arrêterai pas, et j* ne lui en alléguerai que de ceux qui sont dans les mtoe^ principes que lui.
J'ai devant mes yeux la thèse d'un très-habile philoaopli' de Louvain, soutenue au mois de juillet do Tannée derniiMt- 11 fait un article exprès de cette difficulU^. Je ne le rapfof
terai qu'en latin , parce que les lermes en sont si forts , que j'aurais peur qu'il n'en fût trop blessé si je les mettais en français :
« Quomodà inexiensa et indwisibilis mens concipit exiensum et divifiibile spcUium ? Ubi et in qm percipit absentia ac procul ilmtta CQTpora? Indubie in ideis ipsarum, Sed cave, ne recentioris cujusdam somnio delectatu» ideas ipsas, aliquid a perceptionibus diversum cogite», et nescio quem mundwn inteUigibilem menti sic appUcatum ineptias, ui in eo quasi spécula rel imagine potins cuncta conspiciai, Siquidem ideœ rerum formaliter sunt earum perceptiones, nec per intuitum ab idea diversum res ut in hac expressa videtur, sed per imaginem, geu ideam» formaliter res ipsa fiercipitur : quamvis tVfea refle.ro cognosci, et ita perceptionis perceptio dari possit, »
Mais il dira peut-être que ce philosophe est trop dur, et il pourra s'imaginer que je l'ai gagnt\
Il lui en faut donc trouver un autre sur qui ce soupçon ne puisse tomber, et pour qui aussi il ne puisse avoir du mépris. Il avouera sans doute que ces deux conditions se rencontrent en M. Descartes; il sera donc propre à lui faire voir qu'il y en a d'autres que moi qui , prenant les idées pour des perceptions, ne doutent jmnt qu'elles ne soient représentatives des objets; ce qu'il avoue être le i)oint décisif de notre différend. Je crois sans exagération qu'on en pourrait alléguer cinquante passages de ce philosophe. Mais en voici un qui est si clair, ot qui dit si expressément tout ce que j'ai dit dans mes deux définitions, que je ne crois pas avoir besoin d'en rapporter d'autres. C'est dans sa troisième Méditation où il parle fort au long des idées en les prenant toujours pour nos percep* tions. Or, voici comme il entre en discours sur cette matière ;
« L'ordre , dit-il , semble exiger que je distribue toutes mes pensées en de certains genres. Il y en a quelques-unes qui sont comme les images des choses auxquelles seules convient proprement le mot d'idée; comme lorsque je pense à un ])Ommo, à une chimère, au ciel, à un ange, à Pieu. » Rt,
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]}U\9> bas : « Q^and je considère les idées comme étant simplement des modifications de ma pensée, je ne reconnais entre elles aucune inégalité ; mais, en tant que Tune représente une chose et l'autre une autre, elles paraissent fort différentes les unes des autres ; car celles qui me représentent des substances sont quelque chose de plus grand, et pour parler ainsi , contiennent en soi plus de réalité objective que celles qui ne représentent que des manières d'être ou des accidents; et enfin, celle par laquelle je conçois un Dieu souverain, éternel et infini, qui connaît tout, qui peut tout, contient certainement plus de réalité objective que celle qui ne repré^ sente que des substances finies. »
Il y a dix autres passages dans cette seule Méditation qui font entendre la même chose.
On peut voir par là quel peut être Téblouissement d*espril de l'auteur de ]^ Réponse, qui lui a fait dire, en la pag. 450, que « personne que M. Arnauld n'a jamais compris que Tideo d'un cercle, ou de l'infini, fût une modification de son esprit : * et , en la page 259 , que « je soutiens l'opinion la plus insoutenable qui se puisse imaginer, quand je dis que la modalité de mon ame , c'est-à-dire ma perception , est représentative de Dieu même et de l'infini. »"I1 n'a qu'à lire encore une fois ce passage de M. Descartes pour y trouver, comme des vérités certaines et indubitables, que les idées sont des modalités de notre âme, et que, entre ces modalités de notre âme, il y en a qui sont représentatives d*un Dieu souverain, éternel et infini, qui connait tout, qui peut tout : ce que Fauteur de la Réponse a cru ridiculement être si absurde, qu'il lui a plu de s'imaginer que fêla ne pouvait tomber que dans un esprit comme le mien ; au lieu que M. Descartes l'a cru si certain et si important pour la religion, qu'il n*a pas fait difficulté de dire, comme je l'avais déjà rapporté dans le li\ rv des Idées, chap. 26, « qu'en prenant le mot d'idée , comme il )'a pris dans ses démonstrations, pour la perceplion que nous avons d'un objet, personne ne peut nier qu'il n'ait en
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lui ridée de Dieu , à moins qu'il no dise qu'il n'entend pas ce que veulent dire ces mots : la plus parfaite de toutes les choses que nous puissions concevoir; car c'est ce que tous les hommes entendent parle mot de Dieu. Or, dire que l'on n'entend pas des mots aussi clairs que ceux-là, c'est aimer mieux se réduire soi-même aux dernières extrémités que d'avouer qu'on a eu tort de combattre le sentiment d'un autre; à quoi je puis ajouter qu'on ne peut guère s'imaginer de confession plus impie que celle d'un homme qui dit qu'il n'a point d'idée de Dieu , dans le sens que j'ai pris ce mot d'idée ; car c'est faire profession de ne le connaître ni par la raison naturelle , ni par la foi, ni par quelque autre voie que ce soit ; puisque si l'on n'a nulle perception qui réponde à la signification du mot Dieu , il n'y a point do différence entre dire qu'on croit que Dieu est, et dire qu'on croit que rien e?t; et ainsi on demeure dans l'abime de l'impiété et dans l'extrémité de l'ignorance. »
J'avais encore rapporté, dans le quatrième cliapitre du livre des Idées, deux définitions de M. Descartes, qui contiennent la même chose. Mais c'est peut-être aussi à cause que votre ami se trouvait trop embarrassé de ces défmitions qu'il a laissé là tout ce chap. i, sans en dire un seul mot. Il s'est contenté , à la fin de son livre , de répondre cavalièrement à l'autorité de ce philosophe , en se gardant bien de rapporter ce qu'on lui en avait objecté, parce qu'il aurait été impossible d'y appliquer ses solutions. Je n'aurais pas daigné les rapporter, tant elles sont frivoles et déraisonnables , si ce n'est que j'ai cru important que le public en fût informé, afin que l'oji connaisse parla le génie de ces philosophes théologiens, et que l'on s'attende aux chicaneries qu'ils seront capables d'employer pour éluder les passages des Pères les plus manifestement contraires à leurs nouveautés. Car j'avoue que cela ne leur sera pas plus difficile que d'entreprendre de persuader le monde que ce serait faire tort à M. Descartes de vouloir qu'il ait cru que nos perceptions, qu'il appelle i(l(^pfi,
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et qu'il reconnaît ei^pressément être des modifionUiom et notre dme, sont représentatives des objets. Je marquerai à part chacune de ses défaites.
Voici la première, « II est contre le bon sens et oontre l'équité de prétendre, comme fait M. Arnauld, que M, Descartes ait exclu les idées au sens ordinaire et prétendu, que les modalités de l'âme sont essentiellement représentatives »
RÉPONSE, — Il n'est point question d'exclure les idées au $m ordinaire. C'est un galimatias qui ne signifie rien ; mm U est plus clair que le jour que M. Descartes a dit expreisément que les idées dont il parlait , étaient des modifict^ioM (le notre âme , et que de ces modifications de notre Ame Tune représentait une substance, l'autre une manière d'être, et une autre l'Être parfait et infini. Je ne connais point ce bon sens et cette équité de l'école des méditatifs qui leur fait prendre la liberté de faire dire aux auteurs tout le contraire de ce qu'ils disent, lorsque cela ne s'accorde pas aveo les opinions de leur école.
Deuxième: défaite, — « U faudrait que M. Arnauld , pour s'appuyer sur l'autorité de ce philosophe, apportât quelcjues endroits de sa métaphysique contraires au sentiment com* mun, et ne se servît pas d'un terme qui a deux aena : tel que celui de perception d'un objet , ou de réalité ol^eûtivo , pour assurer que ce philosophe l'entendait comme lui, »
RÉPONSE, — Nouveau galimatias qui ne mériterait pua de réponse. M- Descartes a philosophé comme si jamaiii personne n'avait philosophé avant lui , et ainsi il n'a point regardé si ce qu'il disait était pour ou contre les sentiment» communs; mais il a eu le don de s'expliquer fort clairemeni. Et rien aussi n'est plus clair que les deux passagea de la métaphysique de ce philosophe , que j'ai rapporlôa dana k sixième chapitre du livre des Idées, aussi bien qu'au troisième que j'ai rapporté aussi dans le vingt-sixième chapitre. page 333. C'était donc à lui à faire voir qu'ils sont obscurs, et qu'ils peuvent avoir un autre sens que celui qi
est manifestement contraire à ces fausses imaginations des êtres représentatifs. Mais , comme il a trouvé que cela lui serait impossible, il n'a osé dire un seul mot de ces passages y ni faire mention des passages où je les ai rapportés , de petirque ses lecteurs, les y allant chercher, ne fussent entièrement convaincus de sa mauvaise foi. Rien enfln n'est plus ridicule que ce qu'il ajoute pour dernière chicanerie, «que Je ne me devais pas servir d'un terme qui a deux sens, tel que celui de perception d*un objet , ou de réalité objective , pour pouvoir assurer que ce philosophe Tcntend comme moi : » car, dire en Tair que des termes très-simples , tels que sont ceux de perception et de réalité objective, ont divers sens, sans oser dire quels sont ces divers sens, ni se mettre en peine de montrer que M. Descartes les a pris dans un autre sens que moi, cela s'appelle se sauver comme on peut, par des solutions d'écolier, qui exposent au dernier mépris* des honnêtes gens ceux qui n'ont rien de meilleur à dire.
Troisième défaite. — « Mais il' faut plutôt croire que M. Descartes n'a point eu sur cola de sentiment arrêté, ou qu*il n*a pas voulu le déclarer. »
Réponse. — C'est-à-dire que M. Descartes a travaillé avec grand soin pour nous donner des démonstrations certaines et inébranlables de l'existence de Dieu et de l'immortalité de rame, et qu'ayant fondé tout cela , comme il le déclare dans dû troisième Méditation, sur ce qui nous est représenté par nos idées , qu'il dit être des modifîcaliom de notre âine, nous devons néanmoins nous persuader, sur la foi d'un méditatif, qa*il ti'tt point eu sur cela de sentiment arrêté, ou qu'il na pas voulu nous le déclarer. Qui empêchera qu'on n'en dise autant de saint Augustin et de tous les autres Pères , quand on voudra éluder leurs passages les plus exprès?
QtTATRiisME DÉFAITE. — « Car je suis sur, autant qu'on le peut être de ces sortes de choses, que , s'il avait voulu donner à entendre qu'il croyait que les modalités de notre àme (pourquoi ne pas dire les perceptions?) sont essentiellement
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représentatives , et exclure les idées au sens ordinaire , il n'aurait point parlé sur cette matière aussi obscurément et aussi généralement qu'il a fait. »
RÉPONSE. — S'il est sûr, autant qu'on le peut être de ce^ sortes de choses d'une aussi grande fausseté que celle de dire que M. Descartes n'a parlé qu'obscurément et génèrakinent , quand il a dit que ce qu'il prenait pour idées étaient les modifications de notre âms qui nous représentent différents objets, il ne faut pas s'étonner s'il croit avoir de quoi démontrer ce qu'il appelle les vérités qui lui sont particulières: puisque l'on voit par cet exemple que bien des choses lui paraissent certaines et assurées non par la lumière et la clarté qu'elles aient en elles , mais par la fausse lueur dont son imagination les revêt.
Concluons donc qu'il est clair à tout homme qui veut . prendre la peine de rentrer en lui-même , pour considérer ce qui se passe dans son esprit, que les idées prises pour des perceptions sont en -même temps et des modifications de notre a me, et représentatives des objets; les unes nous représentant des substances, d'autres des manières d'être ; les unes des esprits , d'autres des corps et d'autres l'Être parfait et infini.
Or, l'auteur de la Réponse est demeuré d'accord que, si cela est clair, il est clair aussi que nous n'avons poitU besoin d'êtres représentatifs, distingués des perceptions, pour faire voir les choses matérielles, •
Il est donc constant que j'ai gagné ma cause par sa prt^pre confession et que , .par conséquent , il n'est plus guènnécessaire de réfuter ses contredits.
Mais il faut. Monsieur, vous faire remarquer, en passant. en quels abîmes il se jette pour avoir de quoi couvrir en ai^ parence l'absurdité de sa doctrine. J'avais fait voir que . selon lui , nous ne voyons point les corps que Dieu a créés mais seulement des corps intelligibles , qu'il dit être Dioi: môme, et qu'ainsi nous ne voyons que Dieu. Il ne dit rior
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en répondant à cela , qui ne le confirme plutôt que de l'infirmer. Car, après avoir tâché d'adoucir cette absurdité par quelques expressions équivoques, enfin il déclare nettement, page 125, que, selon son sentiment, on ne sent que soi-même et on ne voit ou connaît que Dieu. Mais , pour empêcher qu'on ne trouve cela ridicule, il ose assurer que, dans le fond, on ne voit pas. plus les corps selon mon sentiment que selon le sien. Dans le fond, dit-il, selon le sentiment de M. Arnauld, on ne voit point les corps , on ne voit que soi. Car on ne voit que la couleur et ses propres modalités, c'est-àdire ses perceptions.
Et n'ayant que cette extravagance à m' opposer, il ne laisse pas de triompher, et de dire , page 123, quil a peine à répondre à mes puérilités , qui ne sont propres qu'à surprendre les enfants et les simples. Mais y eut-il jamais , Monsieur, do plus grande puérilité , et rien de plus contraire au bon sens, que cette instance , que , « selon mon sentiment , aussi bien que selon le sien, on ne voit point les corps? » Car peut-on s'imaginer que ce soit enseigner qu'on ne l'oit point les corps, mais qu'on ne voit que soi, ou que les modalités de son âme, que d'enseigner, comme je fais , que ces modalités de notre âme , c'est-à-dire les perceptions que nous avons des corps , sont esseniieUem£nt représentatives des corps ; que c'est ce par quoi notre âme aperçoit les corps, que c'est Ja cause formelle qui fait que notre âme aperçoit les corps et qu'elle sait en même temps qu'elle les aperçx)it , parce que c'est le propre des êtres intelligents d'être conscia suce operationis. La comparaison des miroirs ne nous peut faire entendre que fort imparfaitement ce qui se passe dans notre esprit ; et néanmoins ne serait-ce pas une chose ridicule , de dire à une femme qui se regarde dans un miroir, qu'elle ne voit que son miroir et qu'elle ne voit pas son visage, sous prétexte qu'elle ne voit son visage que par le moyen de son miroir?
Je pensais finir là celte seconde considération ; mais je m'avise que votre ami s'étant plaint que j'avais laissé sans
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réponse ses grands arguments par lesquels il tjvait prétendu montrer, dans la Recherche de la Vérité, que nos perceptions, qui sont des modifications de notre àme, ne sauraient être représentatives des objets de dehors, comme est r«^tendue, et les ayant encore répétés dans sa réponse, pour m' obliger d*y satisfaire ou d'y donner les mains, il ne serait pas content si je n'en disais rien. Il faut donc les examiner. Mais, en vérité, si je n'avais peur de passer pour précieux, je croirais en pouvoir dire, avec plus de raison qu'il ne dit des miens en un certain endroit : Ces raisonnermnts-là me désolent; car je ne puis y répondre safis quon s'imagine que je prends plaisir à rendre ridicule celai qui les fait. On verra par la suite si c'est avec fondement que j'en pourrais parler ainsi :
PRKMIER ARGUMENT CONTRE LES MODIFICATIO'S REPRÉSEN- TATIVES.— « L'esprit humain peut connaître tous les êtres, el des êtres infinis..,.. L'esprit ne voit pas seulement tantôt une chose et tantôt une autre successivement, il aperçoit même actuellement l'infini, quoiqu'il ne le comprenne pas. Ainsi, n'étant point actuellement infini ni capable de modifications infinies dans le même temps, il est îibsolument impossible qu'il voie dans lui-même ce qui n'y est pas. Il ne voit donc pas .l'essence des choses en considérant ses propres perfections ou en se modifiant diversement, etc. »
RÉPONSE. — C'est le sophisme qui est appelé par Arislote : ignoratio elenchi , l'ignorance do ce qu'on doit prou%ercuntre son advereaire; car je n'ai jamais dit, ni M. Descarte* avant moi, que notre àme vît l'Être infini ou l'Être parfait dans ses propres perfections. Cela serait ridicule, puisqui! faudrait pour cela qu'elle fût toute parfaite. J'ai dit seuKment, comme M. Descartes l'a dit avant moi, qu'elle \v.:t l'Être infini ou l'Être parfait par la perpe[)tion qu'elle en a ce qui ne pourrait pas être si celte perception n'était roprsentative de l'Être parfait. Mais ce que Ton peut deinan '• est comment , n'étant point pmfaile, elle peut a\uir la |mî-
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ception de l'Être infini? Et M. Descartes répond à cela que c Cîît une preuve de l'existence do l'fitre parfait de ce que notre ûme en a la perception , parce qu'il serait impossible qu'elle l'eût d'elle-niôme si l'Klre parfait n'était pas. C'est la seconde de ses trois Démonstrations do l'existence do Dieu ; mais elles supposent loutos trois que nous avons en nous la notion ou la perception do lÊtre parfait.
Car la première est exprimée en ces termes dans ses Principes (le la Philosophie, livre I, article H : Qnon peut démontrer qu'il y a un Dieu de cela seul que la nécessité déire ou dexisier est comprise en la notion c^ue nous avons de lui.
Et il suppose, dans la seconde, article 17, ce que nous avons déjà rapporté de la troisième Méditation : « Que lorsque nous faisons réflexion sur les diverses idées qui sont en nous (par où il est visible qu'il entend nos perceptions), il est aisé d'apercevoir qu'il n'y a pas beaucoup de différence entre elles, en tant que nous les considérons comme des dépendances de notre âme et de notre pensée (c'est à-dire comme des modifications de notre ame); mais qu'il y en a beaucoup, en tant que l'une représente une chose, et l'autre, une autre ; et même que leur cause doit être d'autant plus parfaite, que ce qu'elles représentent de leur objet a plus de perfection. »
Voilà donc encore nos idées prises pour des perceptions qui étant, d'une part, dos dépendances et des modifications de notre àme, sont, de l'autre, représentatives des objets plus parfaits infiniment que n'est notre àme; car c'est par là qu'il prouve l'existence rie Dieu dans l'article 18, « Parce, dit-il , que nous trouvons en nous l'idée d'un Dieu ou d'un Être tout parfait, nous pouvons rechercher la cause qui fait que cette idée est en nous; mais après avoir considéré avec attention combien sont immenses les perfections qu'elle nous représente, nous sommes contraints d'avouer que nous ne saurions la tenir que d'un Être très-parfait, c'est-à-dire d'un Dieu qui est véritablement ou qui existe, pour ce qu'il est
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non-seulement manifeste, par la lumière naturelle, que le néant ne peut être l'auteur de quoi que ce soit, et que le plus parfait ne saurait être une suite et une dépendance du moins parfait ; mais aussi pour ce que nous voyons, par le moyen de cette même lumière, qu'il est impossible que nous ayons l'idée ou l'image de quoi que ce soit, s'il n'y a en nous ou ailleurs un original qui comprenne en effet toutes les perfections qui nous sont ainsi représentées. Mais comme nous savons que nous sommes sujets à beaucoup de défauts, et que nous ne possédons pas ces suprêmes perfections dont nous avons l'idée, nous devons conclure qu'elles sont en quelque nature qui est différente de la nôtre, et en effet très-parfaite. »
La troisième Démonstration suppose encore que nous avons la perception de Dieu, qu'il appelle l'idée des perfections de Dieu. Il l'exprime en ces termes, dans le même livre, article 20 : « Si nous recherchons qui est l'auteur de notre àme ou de notre pensée, qui a en soi l'idée des perfections infinies qui sont en Dieu (il n'a donc pas cru qu'il fût impossible qu'une modification de notre Ame, telle qu'est, selon lui, ce qu'il appelle idée, fût représentative des perfections infinies qui sont en Dieu), nous trouverons qu'il est évident que ce qui connaît quelque chose de plus parfait que soi ne s'est point donné l'être, à cause que, parce même moyen. il se serait donné toutes les perfections dont il aurait eu connaissance, et, par conséquent, qu'il ne saurait subsister i>ar autre que par celui qui possède en effet toutes ces perfections, c'est-à-dire qui est Dieu. »
J'ai cru devoir rapporter ces passages, quoiqu'un peu longs, parce qu'ils établissent parfaitement bien la venu que votre ami s'imagine avoir détruite par ses sophismes, f qu'ils démêlent en même temps ses brouilleries.
Deuxième argument. — « Certainement on peut assuré ce que l'on conçoit clairement. Or, on conçoit clair^mt^: (fuo l'étendue que l'on voit est une chose distinguée de >
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On peut donc dire que cette étendue n'est point une modification de son être , et que c'est effectivement quelque chose de distingué de soi. »
RÉPONSE. — C'est le même sophisme, mais encore plus grossier que l'autre ; car il avait à prouver que la perception d'un carré, laquelle est certainement une modification de notre âme, n'est pas représentative de ce carré, et, au lieu de cela, il prouve que notre âme conçoit clairement que le carré qu'elle aperçoit est quelque chose de distingué de soi , et qu'ainsi il ne peut être une de ses modifications. Qui en doute? Qui a jamais cru qu'un carré fût une modification de notre âme? Mais s'ensuit-il de là que la perception qu'elle a d'un carré ne^oit pas une de ses modifications, et que cette modification, qu'on Appelle la perception d'un carré , ne soit pas représentative du carré? Y eut-il jamais de raisonnement plus misérable ? car, pour lui dire en un mot ce que l'on en pense , on lui accorde tout son argument , et on l'attend sur l'avantage qu'il tirera de cet aveu.
Troisième argument. — « L'âme aperçoit un triangle , un cercle en général, quoiqu'il y ait contradiction que l'âme puisse avoir une modification en général. »
Réponse. — C'est la majeure et la mineure d'un argument dont la conclusion est sous-entendue; car, voici comme il doit être pour être en forme : l'âme aperçoit un triangle en général. Or, il y a contradiction que l'âme puisse avoir une modification en général. Il est donc impossible qu'une modification de l'âme soit représentative d'un triangle en général ; mais cet argument est si peu concluant , que j'en nie la conclusion, après en avoir accordé la majeure et la mineure.
J'en dis autant d'un autre qu'il a joint à celui-là , et qu'il a mis tout à fait en forme.
« Il est évident que toute modalité d'un être particulier ne peut être générale. Or, je pense à un cercle en général : la réalité objective de ma pensée , c'est un cercle en général.
Donc la réalité objective , ou Tidée de ce cercle , ne peut être une modalité particulière de mon esprit. Je ne puis pas deviner ce qu'il plaira à M. Arnauld de nier dans cet argument. »
RÉPONSE. — Gela veut dire qu'il a cru cet argument si bon et si concluant, qu'il s'est imaginé qu'on n'y pourrait pas trouver de réponse. Mais c'est par une raison tout oppcMsée qu'il n'aurait jamais deviné la réponse que j'y ferais. C'est qu'il est si méchant, que, comme je l'ai déjà dit, j'en accorde la majeure et la mineure , et j'en nie la conclusion. Or, c'est ce qu'assurément il n'aurait jamais deviné : car il aurait fallu pour cela qu'il eût eu assez mauvaise opinion de lui-même pour se croire capable de faire de si pitoyables
. raisonnements , qu'on en puisse tout accorder en niant la conclusion , et en même temps d'en juger si mal que de les croire indissolubles. Mais, pour lui épargner la peine de se fatiguer inutilement pour mettre celui-ci en meilleure forme, afin de le rendre convaincant, je vous supplie. Monsieur, de l'avertir que ce qu'il voudrait montrer par là est incapable d'être prouvé par quelque argument que ce soit ; parce qu'il est si faux qu'un triangle en général ne puisse être représenté par une modification singulière de mon esprit, qu'il est impossible que cela soit autrement. Car un triangle en général ne peut être ailleurs que dans notre esprit , selon cette maxime commune des philosophes : Univermlia sunt tanlum in mente. Et il n'est en notre esprit que par la perception qu'il a d'un triangle en général qu'il s'est formée lorsqu'il a considéré un e9[>ace terminé p^r trois lignes droites, en faisant abstraction, si elles sont toutes trois égales, ou s'il y on a seulement deux d'égales, ou si
. elles sont toutes trois inégales ; et faisant aussi abstraction si tous les trois angles sont aigus , ou s'il n'y en a que deux d'aigus , le troisième étant droit ou obtus. Or, il n'y a que l'esprit qui puisse faire ces abstractions; et ainsi le triangle en général ne pouvant être dans la nature, il ne saurait élre
qu'objectivement dans l'esprit, c'est-à-dire dana la perception que Tesprit a d'un triangle en géni'ral. Or, notre esprit ne peut avoir que des perceptions singulières^ { comme votre ami le reconnaît). C'est donc dans des perceptions singulières que le triangle en gt^néral doit être objectivement contre ce qu'il soutient dans sa conclusion.
Quatrièm'e ARGUMENT. — Il cousisto à prouvor , par un grand nombrç do passages de saint Augustin , que nous ne sommes pas notre lumière * . Et voici comme il prétend démontrer par là que nos perceptions , qui sont des modifications de notre àmc , ne sont pas représentatives de leurs objets.
« Soutenant , comme vous faites , que les modalités de notre âme (c'est-à-dire les perceptions qu'elle a des objets) soi^l essentiellement représentatives , vous dites que vous êtes à vous-même votre lumière , votre sagesse, votre maître intérieur. Vous rendez à la puissance de Dieu l'honneur qui lui est dû , si vous reconnaissez que vous n'êtes pas la cause de votre lumière ; mais vous ne rendez pas l'honneur qui est dû à sa sagesse , en soutenant que vos modalités sont essentiellement représentatives do la vérité , en soutenant qu'elles sont réellement et formellement la lumière qui vous éclaire. » Ces deux mots , réellement et formellement, sont en italique, pour montrer que c'est sur cela qu'on fait fort. »
RÉPONSE. — Pour philosopher avec justesse , il ne faut point sauter de question en question , mais demeurer ferme dans celle qu'on examine. Et ainsi , comme il ne s'agit ici que de savoir si nos perceptions , qu'on ne peut nier être
• C'est inulilcmenl qu'il rapporic lous ces passages do salnl Augustin puisqu'ils ne regardcnl en aucune sorlc ce de quoi il s'ogll ici, qui est de savoir si Um perceptions que j'ai d'un nombre, d un carré, d'un corps, d'un esprit, de Dieu, qu'on no peut nier être des modifications de noire ame, sont roprésenlalivt s de ces objets. On prut voir saint Thomas, llb. I , q 84 à 5, où il préiend que ce que dit saint Augustin, que nous voyons les choses imin;itériellcs dans les raisons éternelles, se doit entendre oamalUer etmn objeciive.
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des modalités de notre âma, sont représentatives des olJjets, on ne doit entendre par le mot de lumière, dans le reproche que l'on me fait très-mal à propos , de ne vouloir pas que Dieu soit notre lumière, que celle qui consiste dans la perception des objets; et il n'est point du tout question delà lumière qui consiste dans la connaissance des vérités complexes , qui ne se trouvent que dans les jugements qu'elle fait ensuite de la perception des objets , ni des vérités pratiques qui nous sont nécessaires pour la conduite de notre vie ; et à l'égard de ces deux dernières sortes de vérités , il serait aisé de montrer qu'il n'y a peut-être point de philosophe chrétien qui ôte plus à Dieu la gloire d'être notre lumière que celui qui fait ce reproche aux autres. . Gela étant supposé, voyons comment il prouvera qu'en soutenant, comme je fais, que la perception d'un nombre, d'un carré, d'un corps, d'un esprit, de l'Être parfait, est la représentation formelle d'un nombre, d'un carré, d'un corps, d'un esprit, de l'Être parfait, c'est-à-dire à Dieu : Vous nétes pas ma lumière , mais c'est moi qui suis ma lumière à moimême. Il n'ose pas nier que je n'avoue que cest Dieu qui eti la cause de ma lumière ; mais il prétend que cela ne suffit ' pas ; parce qu'il lui plaît de s'imaginer , qu'à la vérité c'est rendre à Dieu l'honneur qui est dû à sa puissance , que de reconnaître, par exemple, comme fait M. Descartes touchant la perception de Dieu , « que si nous venons à rechercher la cause qui fait qu'elle est en nous , après avoir considéncombien sont immenses les perfections qu'elle nous représente , nous sommes contraints d'avouer que nous ne saurions la tenir que d'un être très-parfait , c'est-à-dire de Dieu ; » mais que si nous en demeurons là , nous manquons à rendre l'honneur qui est dû à sa sagesse , qu'on ne lui peut rendre, si on l'en croit, tant qu'on pensera , comme l'a pensé M. Descartes , et comme le pensent avec lui lou*. ce qu'il y a de philosophes raisonnables dans le monde , que la perception de l'Être parfait que nous tenons de Dieu , es:
notre lumière formelle, en ce qu'elle est la représentation formelle de l'Être parfait, et que c'est ce par quoi nous apercevons réeUement et formellement ses perfections infinies, quoique nous ne les comprenions pas.
Est-ce donc que les philosophes méditatifs s'imaginent qu'ils n'auront qu'à revêtir d'un air de spiritualité les pensées les plus bizarres et les plus absurdes , pour les faire recevoir à tout le monde? Il prend lui-même, pour la même chose, que nos modalités (c'est-à-dirè nos perceptions) soient représentatives de la vérité (c'est-à-dire de leurs objets), et qu'elles soient réellement et formellement la lumière qui nous éclaire. Or , le premier est indubitable , comme je l'ai fait voir; le second l'est donc aussi. Il faut seulement prendre garde à l'équivoque de ces termes : la lumière qui nous éclaire, et se souvenir que c'est formellement et non pas causaiement , puisque lui-même a opposé l'un à l'autre. Souffrez donc , Monsieur, que je vous dise que cette grande preuve se réduit à un galimatias inintelligible ; car c'en est un sans doute de nous venir dire gravement, que ce nest pas renc(fe à la sagesse de Dieu l'honneur qui lui est dû , que de soutenir ce qui ne peut être nié sans extravagance , que la perception d'un carré est représentative d'un carré ; que la perception de l'Être parfait est représentative de l'Être parfait; et c'est y ajouter une nouvelle brouillerie, que d'exprimer la même chose en ces termes plus mystérieux : « Que c'est manquer à rendre l'honneur qui est dû à la sagesse divine, de soutenir que ces mêmes perceptions sont réelle-, ment et formellement la lumière qui nous éclaire ; » c'est-àdire qu'elles sont la cause formelle qui fait que notre âme aperçoit tels et tels objets : ce qu'on ne saurait nier sans abrutir notre âme , pour parler ainsi , et la priver d'intelligence ; puisque ce serait vouloir que ce ne fût pas elle qui aperçût les objets , mais que ce fût la sagesse divine qui les aperçût pour elle ( comme l'a cru Averroès de son Intellect universel) , u'étant pas possible que , si c'est notre âme qui les
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aperçoit, elle les aperçoive sans en avoir les perceptions, ni que ces perceptions soient autre chose que la cause formelle qui \e^ lui fait apercevoir.
Gela se comprendra mieux par la comparaison de ce que Dieu fait dans notre volonté, pour nous rendre saints, avec ce qu'il fait dans notre entendement pour nous éclairer; car ou n'oserait dire qu'il soit plutôt Vautour de notre lumière que de notre sainteté. Cependant, on ne peut nier que ce qui nous rend formellement et réeUemenI saints, ne soient les bonnes dispositions de notre volonté qu'il forme en nous par ta grâoe, et on ne pense pas que l'auteur de la Réponse fît difficulté d'avouer que ces bonnes dispositions de notre volonté 80Qt des modifications de notre âme. Qu'il cherche donc oe qu'il aurait à répondre à un homme qui lui ferait aur cela un argument semblable au sien et qui lui dirait : Vous rendez à la puissance de Dieu l'honneur qui lui est dû, si vous reconnaissez que vous n'êtes pas à vous-même la cause de votre sanctification , et que c'est Dieu qui vous sanctifie, en formant dans votre cœur, par l'efficace de sa grâce , ce saint amour qui fait toute la sainteté d]^ chrétien. Mais vous ne rendez pas l'honneur qui est dû à sa sainteté incréée, en soutenant, comme vous faites, que ce sont vos modalités qui sont votre sainteté réelle et formelle , c'est-àdire , qui sont la cause formelle de ce que vous êtes saint. Pourquoi donc n'avouez-vous pas, pour rendre un égal honneur â.la puissance de Dieu et à sa sainteté, que c*est sa puissance qui est la cause efficiente de votre sainteté, et que c'est sa sainteté infinie qui en est la cause formelle?
Je vous dirais. Monsieur, que j'attends la réponse qu'il ferait à cet argument pour y conformer la mienne , si je ne croyais avoir tellement renversé cette fausse spiritualité, que je ne saurais douter que toutes les personnes raisonnables n'en soient satisfaites,
TnoisiàMB coNSinsRATioN. — La troisième considération est d'une autre nature : c'est qu'on ne saurait proposer son
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bizarre sentiment , de la vue des corps dans sa chimérique étendue intelligible infinie , tel qu'il est en effet , et qu'il le représente Iui-mèn(ie dans ce dernier livre , qu'il ne soit re* gardé, par tous les gens d'esprit de toutes sortes de conditions , hors quelques initiés dans les mystères de l'école des méditatifs , pour une des plus grandes absurdités qui aient jamais été proposées dans le monde. Pour le faire voir plus clairement, je n'ai , Monsieur, qu'à vous faire le récit d'une conversation qui m'a été rapportée en ces termes :
Un jeune abbé , grand disciple de l'auteur de la Reeherthe de la Vérité, étant allé rendre visite à un duc, qui a beau* coup d'esprit et de vertu , et que l'on sait avoir de la curiosité pour les nouvelles découvertes dans les sciences , il le trouve en conversation avec trois ou quatre de ses amis , entre lesquels il y avait un docteur de Sorbonne , qui passe pour être fort bon théologien , mais qui sait aussi fort bien la philosophie de M. Descartes. Le duc avait sur sa table le livre des Vraies et des Fausses Idées^ et l'entretien était tombé sur l'opinion du P. Malebranche , qui y est combattue , que nous voyons toutes choses en Dieu. C'est pourquoi , après les premiers compliments , le duc dit à l'abbé qu'il était arrivé fort à propos, et qu'il obligerait beaucoup toute la compagnie, s'il leur voulait expliquer la véritable doctrine du P. Malebranche sur cette question , parce que toutie monde ne convenait pas de son vrai sens : les uns l*entendent d'une manière , les autres d'une autre. Il s'excusa d'abord , mais enfin il se rendit aux instantes prières qu'on lui en fit, et commença de la sorte :
Pour vous bien faire entendre ce qui a fait croire à notre maître , que nous ne pouvons voir les corps qu'en Dieu , il faut reprendre la chose de plus haut, et établir en général la nécessité que nous avons de certains êtres représentatifs, distingués des perceptions, pour voir les choses matérielles ; or voici comment il rétablit.
« Je crois que tout le monde demeure d'accord que nous
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ne voyons point les objets qui sont hors de nous • en euxmêmes. Nous voyons le soleil, les étoiles, et une infinité d*objets hors de nous, et il n'est pas vraisemblable que Tâme sorte du corps, et qu'elle aille , pour ainsi dire , se promener dans les deux, pour y contempler ces objets. Elle ne les voit donc point en 'eux-mêmes, et l'objet immédiat de notre esprit . n'est pas le soleil , mais quelque chose d'intimement uni à notre âme.» C'est ce que nous appelons dans notre école, idée, ou être représentatif.
Mais il faut remarquer que, quand nous disons, « que nous ne pouvons apercevoir les choses qui sont hors de nous, que par le moyen des idées, c'est, apposé que ces choses ne lui puissent être intimement unies. H y en a de deux sortes : de spirituelles et de matérielles. Pour les spirituelles, il y a apparence qu'elles peuvent se découvrir à notre âme sans idée , et par elles-mêmes. » Mais si nous nous arrêtons aux choses matérielles , il («t clair qu'elles ne peuvent être vues que par des idées ; c'est-à-dire par des êtres représentatifs, distingués des perceptions. « Car certainement, elles ne peuvent s'unir à notre âme, parce qu'étant étendues, et l'amené l'étant pas, il n'y a point de proportion entre elles. Outre que nos âmes ne sortent point du corps pour mesurer la grandeur des cieux, et par conséquent elles ne peuvent voir les corps du dehors , que par les idées qui les représentent. C'est de quoi tout le monde doit tomber d'accord. »
Remarquez bien. Messieurs, ces deux raisons de la nécessité des êtres représentatifs pour voir les corps. L'une, qu'étant étendus, et l'âme ne l'étant point, ils ne peuvent êtreintimement unis à l'âme. L'autre, parce qu'il y en a de fort éloignés du lieu où est l'âme ; c'est-à-dire de notre corps, et que notre âme n'en sort pas pour les aller^voir.
Après avoir ainsi établi que notre âme ne peut voir les
' Il y a par eux-mêmes, dans la nectierclie de la Vérité, p. i8S : ro»i$ ce mot est équivoque, cl il reconnaît dans la page 173 et 203 de la Réponse que cela veut dire en eiix-mûmcs.
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corps que par des êtres représentatifs , voici comment cela nous a fait découvrir qu'on ne les pouvait voir qu'en Dieu. Nous avons considéré qu'il « fallait nécessairement que ces êtres rSprésentatifs, ou idées, fussent en nous en l'une de ces manières : 4°. ou parce qu'elles nous seraient venues de ces mêmes corps ou objets ; 2°. ou parce que notre âme a la puissance de les produire ; 3**. ou parce que Dieu les a créés avec elle en la créant; ou qu'il les produit toutes les fois qu'elle pense à quelque objet ; 4°. ou parce que l'âme a en ellemême toutes les perfections qu'elle voit dans ces corps ; 5*^. ou enfm , parce que notre âme est unie avec un être tout parfait, et qui renferme généralement toutes les perfections des êtres créés. »
Or nous avons trouvé des difficultés insurmontables dans les quatre premières manières : d'où nous avons conclu qu'il ne nous restait que la dernière, qui est, qu'il fallait que ce fût Dieu qui fût l'être représentatif, intimement uni à notre ame , dans lequel nous voyons toutes les choses matérielles.
Nous avons eu plus de peine à découvrir comment cela se faisait ; et ce que nous pourrions trouver en Dieu , qui pût être, à notre éeard, Vidée des corps; c'est-à-dire. Votre représentatif, dans lequel nous voyons les choses matérielles. Mais enfin , nous nous sommes déterminés à dire que c'est V étendue intelligible infinie : ce que nous expliquons en cette manière.
« Dieu renferme en lui-même une étendue intelligible infinie : car Dieu connaît l'étendue puisqu'il l'a faite , et il ne ]a peut connaître qu'en lui-même. Ainsi, comme l'esprit peut apercevoir une partie de cette étendue intelligible, que Dieu renferme, il est certain qu'il peut apercevoir en Dieu toutes les figures ; car toute étendue intelligible finie est nécessairement une figure intelligible , puisque la figure n'est que le terme de l'étendue. De plus, cette figure d'étendue intelKgible et générale, devient sensible et particulière par la couleur, ou par quelque autre qualité sensible., que ràmo y
attache ; car Tâme répand presque toujours sa sensation sur l'idée qui la frappe vivement. Ainsi, il n*est point nécessaire qu'il y ait en Dieu de corps sensibles, ou de figurç^ dans rétendue intelligible , afin que l'on en voie en Dieu , ou afin que Dieu en voie , quoiqu'il ne considère que lui-même. Si l'on conçoit aussi qu'une figure d'étendue intelligible, rendue sensible par la couleur , soit prise successivement des différentes parties de cette étendue infinie ; ou si ron conçoit qu'une figure d'étendue intelligible puisse tourner sur son centre, ou s'approcher successivement d'une autre, on aper» çoit le mouvement d'une figure sensible ou intelligible, sans qu'il y ait même de mouvement dans l'étendue intelligible.... Mais, quoique nous ne voyions que l'étendue intelligible, immobile ou non , elle nous parait mobile à cause du sentiment de couleur , ou de l'image confuse qui reste après lo sentiment, laquelle nous attachons successivement à diversosi parties de l'étendue intelligible , qui nous sert d'idée lorsque nous voyons, ou que nous imaginons le mouvement de quoique corps. On peut comprendre par les choses que je viens de dire, pourquoi on peut voirie soleil intelligible, tantôt grand, tantôt petit, quoiqu'il soit toujours le même à l'égard de Dieu : car ilsuflîit pour cela, que nous voyions tantôt une plus grande partie de l'étendue intelligible, et tantôt une plus petite , et que nous ayons un sentiment vif de lumière pour attacher à cette partie d'étendue. Or comme les parties de l'étendue intelligible sont toutes de môme nature , elle? peuvent toutes représenter quelque corps que ce soit. Il n«* faut pas s'imaginer que le monde intelligible ait un tel ra}*port avec le monde matériel et sensible, qu'il y ait, par exemple , un soleil, un cheval et un arbre ; et que tous ceux qc. voient le soleil, voient nécessairement ce prétendu soleil intçUigible. Toute étendue intelligible pouvant être conçue circulaire , ou avoir la figure intelligible d'un cheval ou d'ur arbre; toute étendue intelligible peut servir à représenter !•• soleil , un cheval , un arbre , et par conséquent être soloiî
CONTRE LA BÉPOMSE D£ MALEBRANGHE. hZ5
cheval, arbre du monde intelligible, et devenir même soleil, cheval, arbre visible et sensible, si l'âme a quelque sentiment, à l'occasion des corps pour attacher à ces idées. »
Vous nous dites-là d'étranges choses, M. l'abbé, s'écria un homme* d'esprit de la compagnie, qui n'avait point lu le livre de la Recherche de la yériié. Est-ce donc qu'il y a en Dieu une étendue intelligible infinie, dans laquelle on puisse distinguer différentes parties , les unes plus grandes et les autres plus petites , quoiqu'elles soient toutes de même nature? Cela peut-il être en Dieu, sans qu'il soit étendu, et être étendu, sans être corporel ? puisque j'ai ouï dire, que, selon vous autres cartésiens, l'essence du corps ou de la matière, consiste dans l'étendue, et qu'ainsi, corps , matière et étendue, ne signifient que la même chose.
Je pourrais, reprit l'abbé, vous empêcher de tirer ces conséquences, en vous disant que cette étendue intelligible infinie, n'est autre chose que l'idée que Dieu a de l'étendue ; et en effet, notre maître l'appelle souvent ainsi; car il dit, que cette étendue intelligible est V archétype, ou Vidée par laquelle Dieu connaît tous les objets matériels , et sur laquelle il les a formés. Il prend souvent pour la même chose, Vétendue intelligible, l'idée de l'étendue, et ce qu'il y a en Dieu qui représente Vétendue ; et c'est ce qui lui a fait dire, que Dieu roii les corps par les idées qu'il en- a, lesquelles idées sont Vessence même de Dieu, Mais, pour vous dire le vrai, car je suis sincère, si cela explique quelque chose de notre sentiment, il ne l'explique pas tout entier, et il me parait que, quand nous nous servons de ces expressions, c'est plutôt pour le cacher aux profanes qui en pourraient abuser, que pour le découvrir entièrement. Nous disons donc, quand nous voulons parler clairement, que , lorsque nous pensons à dire des espaces mmenses, tels que sont ceux que l'on conçoit ordinairement hors du monde quand on le conçoit borné , nous ne voyons pas seulement des modifications infinies , mais une substance tn finie. Or il ne peut y avoir hors du monde de substance
/j3f) DÉFENSE D*ARNAULD
créée; ces espaces immenses sont donc nécessairement la substance divine; c'est-à-dire, qu'ils sont Dieu.
Pour bien entendre cela , il faut considérer ce que la sagesse éternelle a répondu à notre maître à ce sujet • : a Tu dois distinguer deux espèces d'étendues ; l'une intelligible, l'autre matérielle. L'étendue intelligible est éternelle, immense, nécessaire : c'est l'immensité de l'être divin.... C'est par cette étendue intelligible que tu connais ce monde visible; car le monde que Dieu a créé est invisible par lui-même.... L'autre espèce d'étendue est la matière dont le monde est composé. Bien loin que tu l'aperçoives comme un être nécessaire qu'il n'y a que la foi qui t'apprenne son existence. Ce monde a commencé et peut cesser d'être ; il a certaines bornes qu'il peut ne point avoir. Tu penses le voir , et il est invisible : tu lui attribues ce que tu aperçois, lorsque tu ne vois rien qui lui appartienne. »
J'avoue , dit le duc , que cela me donne une notion bien plus nette de V étendue intelligible infinie, que je n'en avais eu jusqu'ici : car je reconnais par là que c'est une \t2lw étendue , une étendue formelle , qui n'est difiFérente de l'étendue que vous appelez matérielle , que parce que la première est nécessaire, immense , éternelle; au lieu que l'autre a |«i n'être point; qu'elle est bornée , et qu'elle a été créée dan^ le temps : si ce n'est qu'on y doit mettre encore cette diff»^ rence que la première , que vous appelez intelligible , e*-' pénétrable et immobile , au lieu que l'autre est impénétrabl** et mobile. Et ainsi je ne vois point que cette étendue intangible infinie , que vous dites être l'immensité de l'être divin, soit différente de l'espace des gassendistes , qu'ils disent au>>' être une étendue, nécessaire, immense, étemelle, pénétra^^' et immobile : mais ils ne disent pas que ce soit Dieu. Ils prétendent seulement , si je m'en souviens bien , que l'espace • le temps sont deux sortes d'êtres qui n'ont rien de comim *
' MWilalion IX, 9.
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avec les autres. Quoi qu'il en soit, puisque vous nous avez appris que cette étendue intelligible infinie, est l'immensité (le Dieu , nous pourrons à l'avenir prendre indifféremment ces deux mots l'un pour Fautre.
Mais, laissant à M. le docteur que voici , à nous dire son sentiment sur cette nouvelle explication de l'immensité de Dieu, qui me paraît bien grossière et bien charnelle, je prie M. l'abbé^de nous dire, s'il croit de bonne foi tous ces par?doxes que son maître a* pris pour cfts réponses de la sagesse éternelle : « que nous pensons voir le monde matériel que Dieu a créé, mais que nous nous trompons, parce que le monde matériel est invisible , et que nous avons tort de lui attribuer ce que nous voyons , parce que nous ne voyons rien qui lui appartienne. »
Ne doutez point , repartit l'abbé , que je ne sois très-persuadé de ce que vous appelez des paradoxes : et ce n'est que faute d'attention que vous rejetez des vérités qui paraissent si claires à tous les esprits attentifs *. Car enfin, quoi que vous puissiez dire , si nous y prenons bien garde , le corps matériel que nous animons n'est pas celui que nous voyons lorsque nous le regardons; je veux dire, lorsque nous tournons les yeux du corps vers lui : c'est un corps intelligible que nous voyons. Il en est de même de tous les autres corps que Dieu a créés : car, comme je vous ai déjà dit : Le soleil, par exemple, que Von voit, n'est pas celui que l'on regarde. Le soleil, et tout ce quily a dans le monde matériel, n'est pas visible en lui-même. L'âme ne peut voir que le soleil auquel elle est immédiatement unie, qui est le soleil intelligible.
Le docteur prit la parole à cet endroit. Obligez-moi, dit-il à Tabbé , de nous dire encore une fois , ce que vous entendez par ces corps intelligibles, que nous voyons par les yeux de notre esprit, que vous distinguez des corps matériels^ vers lesquels nous tournons les yeux , mais que nous ne voyons
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ïJoint, parce qu'ils sont, à ce que vous prétendez , invisibles et inintelligibles en eux-mêmes ?
J'entends, dit Tabbé , comme je vous Tai déjà marqué, une partie quelconque de l'étendue intelligible, taillée et formée comme elle le doit être pour être semblable au corps vers lequel je tourne les yeux, à laquelle mon âme applique la sensation de la couleur, que Dieu lui a donnée à l'occasion du corps matériel qui est devant moi. Voilà ce que nous appelons les €orps intelligibles, que'notre âme. peut seule apercevoir, parce que les autres ne lui peuvent être intimement unis.
Cela me donne , dit le docteur, une plaisante pensée. Je me représente l'effroyable armée des Turcs devant Vienne, et une autre fort nombreuse de chrétiens qui la vient attaquer. Nous autres grossiers , nous aurions cru que les chrétiens apercevaient les Turcs , et les Turcs les chrétiens ; mais M. l'abbé nous fait bien voir que c'est en juger comme le peuple qui n'a pas soin de rentrer en soi-même , pour écouter le maître intérieur. Il nous apprend que les chrétiens n'apercevaient qu'un nombre prodigieux de Turcs intelligibles couverts de turbans et de vestes intelligibles , dont plusieurs étaient montés sur des chevaux intelligibles, et le reste de même; c'est-à-dire, comme il nous le vient d'expliquer, un nombre innombrable de parties quelconques de retendue intelligible, qui est l'immensité de l'être divin, taillées et formées en Turcs, en vestes, en turbans, en chevaux, en tentes , auxquelles l'âme de chacun des spectateurs appliquait les sensations des couleurs convenables, qu'elle avait reçues de Dieu à l'occasion des Turcs invisibles , des turbans invisibles , des chevaux invisibles, des tentes invisibles, qui étaient devant ses yeux.
Il voulait poursuivre, mais M. l'abbé l'interrompit, ne trouvant pas bon qu'on tournât en raillerie une doctnne qui lui paraissait si avantageuse à la religion , en ce qu'elle montre , d'une manière admirable , l'union de nos esprit* avec Dieu , et la dépendance qu'ils ont, non-seulement de sa
puissance, mais aussi de sa sagesse. Cela suffit, Monsieur, lui dit-il , tout ce que vous ajouteriez ne serait que la même chose. Mais permettez-moi de vous dire que la doctrine que Je vous ai expliquée ' « me paraît si conforme à la religion , que Je me crois indispensablement obligé de la soutenir autant qu'il me sera possible. J'aime mieux qu'on m'appelle visionnaire , qu'on me traite d'illuminé, et qu'on dise de moi tous ces bons mots que l'imagination , qui est toujours railleuse dans les petits esprits, a de coutume d'opposer à des raisons qu'elle ne comprend pas, ou dont elle ne peut se défendre, que de demeurer d'accord » que notre esprit puisse apercevoir autre chose que des corps intelligibles; puisque les matériels sont incapables d'être connus en euxmêmes , ne pouvant être intimement unis à notre âme.
Hé bien! Monsieur (reprit le docteur un peu piqué de ce qu'on le traitait de petit esprit), Je le veux bien; ne raillons point, parlons sérieusement. On ne le peut faire davantage qu'en opposant à vos nouvelles pensées les oracles du Saint- Esprit. Vous nous voulez persuader que « le monde matériel est invisible ; que nous nous trompons quand nous pensons voir les ouvrages de Dieu , au lieu que nous ne voyons que l'étendue intelligible qui est Dieu même. » D'où vient donc que l'Écriture nous dit le contraire , et qu'elle nous parle toujours des créatures de Dieu comme étant visibles, et comme capables de nous servir de degrés pour arriver à la connaissance des grandeurs invisibles de Dieu? Saint Paul nous assure l'un et l'autre dans l'Épitre aux Hébreux, XI, 4 : a C'est par la foi que nous savons que le monde a été fait par la parole de Dieu, et que tout ce qui est visible à été formé, n'y ayant rien auparavant que d'invisible:» ou, selon le grec , « de sorte que les choses visibles n'ont point été premièrement formées d'autres choses visibles , » comme elles sont maintenant. N'est-ce pas le monde matériel que
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Dieu a créé par sa parole? Pourquoi donc l'Écriture nous dit-elle que la création du inonde est la création des choses visibles, si le monde matériel est invisible, comme on a la hardiesse de nous le faire dire par la sagesse éternelle? Le même apôtre, dans TÉpître aux Romains, I, 20 : « Les grandeurs invisibles de Dieu deviennent comme visibles, en se faisant connaître par ses ouvrages , depuis la création du monde. » Ce n'est donc pas, selon saint Paul, Vétendue intelligible , que l'on nous dit être Dieu même , que nous voyons en pensant voir ses ouvrages, qu'il appelle visibles dans une autre Épître, et qui le sont en effet, qui nous servent à découvrir, par leur visibilité, l'invisibilité des grandeurs de Dieu ; tant les idées que nous donne TÉcriture sur ce sujet , sont opposées à celles de cette nouvelle philosophie.
Mais je vous supplie, dit-il à M. le duc, de me faire donner le livre de la Sagesse. On le lui donna de la nouvelle traduction , et il y lut ces paroles du chapitre 43 , I : « Tous lei hommes qui n'ont point la connaissance de Dieu ne sont que vanité. Ils n'ont pu comprendre, par les biens visibles, celui qui est souverainement ; et ils n'ont point reconnu le Créateur par la considération de ses ouvrages. Mais ils se sont imaginé que le feu , ou le vent , ou l'air le plus subtil , ou la multitude des étoiles , ou l'abîme des eaux , ou le soleil et la lune , étaient les dieux qui gouvernaient tout le mgpde : que s'ils les ont crus des dieux , parce qu'ils ont pris plaisir d'en voir la beauté, qu'ils conçoivent de là combien celui qui en est le dominateur doit être encore plus beau : car c'est l'auteur de toute beauté qui a donné l'être à toutes ce^ choses. Ainsi , la grandeur et la beauté de la créature peuvent faire connaître et rendre en quelque sorte visible le Créateur. » Et on nous vient dire que la beauté de la créature ne se voit point, « que le monde matériel est invisible, et que c'est par erreur que nous lui attribuons ce que nous apercevons, lorsque, pensanf voir ce monde matériel, qui
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est Touvrage de Dieu , nous ne voyons rien qui lui appartienne. »
L*abbé , se voyant poussé , demanda un mot d'audience pour expliquer en quelle manière il avait dit que nous ne voyons pas les corps que Dieu a créés. C'est , dit-il , que nous ne les voyons pas en eux-mêmes ; et en cela nous ne disons que ce que disent avec nous les philosophes de l'école qui admettent les espèces, qu'ils appellent impresses, qui sont des entités représentatives distinguées des perceptions. Car ils soutiennent, comme nous, qu'on ne voit point les corps immédiatement, mais seulement médiatement, par le moyea de ces espèces. On pourrait donc leur faire les mêmes instances que vous nous faites.
Quand cela serait , reprit le docteur , ce ne vous serait pas un grand avantage, puisque tous ceux qui philosophent avec justesse doivent reconnaître qu'en cela ceux dont vous parlez sont dans l'erreur. Or , l'erreur d'un honmie ne peut jamais justifier celle d'un autre. Pardonnez-moi , néanmoins, Monsieur, si je vous dis que votre cause n'est point la leur, et qu'ils ne se sont point jetés sur cela dans le même embarras que vous; car ils croient, aussi bien que tout le reste des hommes (hors ceux de votre nouvelle école), que nos perceptions sont les représentations formelles des objets auxquels nous pensons; mais ils se sont imaginé que d'autres entités représentatives, qu'ils appellent des espèces impresses, nous étaient nécessaires, afin que notre âme eût les perceptions des choses matérielles. Et ils n'ont erré qu'en admettant ces entités superflues ; mais ils n'ont pas troublé la vraie notion de nos perceptions. C'est par une erreur semblable qu'ils ont cru qu'une pierre, que je veux jeter, ne pouvait continuer son mouvement, étant sortie de ma main , qu'elle n'eût reçu dans ma main une vertu impresse, distinguée du mouvement. En quoi ceux qui philosophent mieux qu'eux ne sont différents d'eux qu'en ce qu'ils rejettent cette rerlu impresse comme superflue; mais ils sont
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tout à fait d'accord ensemble pour ce qui est de reconnaitro que celte pierre continue le mouvement qu'elle avait dans ma main lorsqu'elle en est séparée. Je dis de même que ces philosophes de l'école admettent une entité préalable à la perception des choses matérielles, laquelle M. Arnauld n'admet pas dans son livre des Idées; mais qu'ils sont d'accord avec lui , pour ce qui est de croire que lorsque notre âme a la perception des choses matérielles , cette perception les lui représente. C'est pourquoi ils se gardent bien de dire absolument que notre âme ne voit point les choses matérielles, . «mais seulement qu'elle ne les voit point immédiatement, c'est-à»dire qu'elle les voit et les aperçoit véritablement, mais que ce n'est pas sans avoir besoin , pour en avoir la perception , du secours de Vespèce impresse.
Or, ce n'a garde d'être là votre sentiment , puisque vous prenez pour le principe de votre doctrine, sans lequel vous avouez qu'elle ne saurait subsister, que nos perceptions, qui ne sont que des modifications de notre âme, ne sauraient être représentatives des objets de dehors , telles que sont les choses matérielles. Comment donc pourrions-nous les apercevoir ou immédiatement , ou médiatement , si nos perceptions ne nous les peuvent représenter?
Enfin, ce que vous nous avez dit avec tant d'emphase, « que le corps que nous animons n'est pas celui que nous voyons , mais que nous voyons seulement un corps intelligible , et que notre âme ne peut voir que le soleil intelligible auquel elle est immédiatement unie, » serait entièrement contre le bon sens et contre toutes les règles du langage humain , si cela ne voulait dire autre chose , sinon que nous avons besoin de voir les corps intelligibles pour voir les corps créés; mais que cela n'empêche pas que nous ne voyions véritablement les corps créés. Un exemple, Monsieur , vous en convaincra : Trouveriez-vous qu'un homme fût raisonnable qui dirait qu'on ne voit point les satellites de Saturne , qu'i7« sont invisibles , et que ceux qui croient
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les voir , ne voient que les verres de leurs lunettes ; et qui , étant poussé sur cela comme ayant avancé une chose très* fausse et très-ridicule, prétendrait s*étre bien justifié, en disant que tout ce qu'il a entendu par là est qu'on ne volt point sans lunettes ces satellites de Saturne? C'est ici la môme chose > et vous ne sauriez prétendre , sans une ahsur-« dite visible, que ces propositions, tant de fois répétées et accompagnées de cet avertissement : que Von y prenne bien garde, pour les faire mieux remarquer, que ces propositions, dis-je : noire âme ne voit que les corps intelligibles; elle ne voit point k sokii matériel; elk ne mit point le corps même qu'dk anime, ne veulent dire autre chose sinon qu^elle voit véritablement les corps réels , mais qu'elle ne les voit que par le moyen des corps intelligibles. Cette glose serait ridi* cule; et ainsi, Monsieur, il faut avouer de bonne foi que tout ce que vous pouvez dire , selon votre philosophie des idées , est que , dans un sens métaphorique et fort impropre , les corps que Dieu a créés , demeurant invisibles et inintelligibles , comme vous croyez qu'ils le sont par leur nature , sont censés être aperçus par notre âme ; parce que les corps intelligibles , qui en sont seuls véritablement aperçus , sont semblables à ces corps réels, et que la vue qu*a notre âme des corps intelligibles, lui est d'un aussi grand usage pour les fonctions de la vie , que celle qu'elle aurait des corps réels. Car enfin , me direz-vous , quoique mon âme n'aperçoive qu'un feu intelligible , le feu réel ne laisse pas d'être la cause occasionnelle de la chaleur que je ressens quand Je m'en approche; et quoiqu'à la levée du siège de Vienne, les chrétiens n'aperçussent que des Turcs intelligibles, quand les Polonais et les Allemands les perçaient de leurs épées , les Turcs réels n'en étaient pas moins bien tués.
Mais quand cela serait ainsi , sur quoi il y aurait bien déS choses à dire, il n'en serait pas moins vrai que, selon votre système des idées, notre âme ne voit en aucune sorte les corps que Dieu a créés. Voici quelques exemples qui le feront voir î
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On a appris à des sourds de naissance à connaitrece qu'on leur voulait dire quand on leur parlait , et à parier eux-mêmes , en leur faisant observer les mouvements de la bouche de ceux qui leur parlaient, qui se varient en diverses manières en prononçant les lettres et les syllabes. On peut donc dire que la connaissance des divers mouvements des lèvres , qu'ils ont par la vue , leur tient lieu de la perception des sons, qu'on ne peut avoir que par Touïe. Mais cela ne fait pas qu'on puisse dire qu'ils aient aucun sentiment des sons. On sait aussi qu'il y a eu un aveugle en Hollande , et un autre à Florence, qui discernaient, par l'attouchement, les corps que nous appelons blancs, noirs, verts, jaunes, rouges. C'est qu'ils avaient le tact des doigts si délicat, qu'ils pouvaient discerner les différentes inégalités de la surface de ces corps , qui fait rejaillir différemment les petits gbbules qui , causant différents mouvements dans la rétine et dans le cerveau, font par là que nous avons les sensation» de ces différentes couleurs. Et ainsi la connaissance qu ils avaient par l'attouchement , leur tenait lieu de celle qu'ils auraient eue par les yeux , s'ils avaient eu le sens de la Mie; mais cela n'empêchait pas qu'il ne fût vrai qu'ils n'avaient aucune perception des couleurs. M. l'abbé appliquera facilement ces exemples à son paradoxe , que nous pensojis voir les corps réels lorsque nous ne voyons que les corps intelligibles. Il dira, tant qu'il voudra, que ce dernier nous lieni lieu de l'autre, et nous est de même usage : il sera toujours constant que , selon lui , notre Ame n'aperçoit en aucune manière les corps que Dieu a créés ; ce qui est au^^i contraire à l'Écriture qu'au sens commun de tous les hommes.
L'Écriture , dit M. l'abbé , parle souvent selon les sentiments communs , et les hommes ne suivent que trop leur^ préjugés. Mais, après tout, qu'avons-nous besoin de connaître les corps qui nous environnent pourvu que nous It^ sentions? Esl-ce que je m puis in approcher du feti, «»/ m •
servir pour la conservation de tna vie, sans que je le œnnaisse ? Ne suffU-il pas que je le sente ?
Cela serait vrai , reprit le docteur, si nous n'étions que de simples automates; car nous voyons tous les jours des chiens qui s'approchent machinalement du feu, et s'en servent pour la conservation de leur vie , sans qu'ils le connaissent. Mais à qui persuaderez-vous que Dieu, nous ayant faits , non-seulement pour le cx)nnaftre, mais pour être aussi les spectateurs de ses ouvrages , afin d'en prendre occasion de le louer, il nous suffise de nous en servir , comme les bêtes , pour la conservation de notre vie , sans que nous les connaissions ? Je passe néanmoins encore plus loin. Vous dites quil ne vous est pas nécessaire de connaître le feu; qu'il suffit que vous le sentiez. Et moi je vous soutiens que si ce que vous nous avez dit tantôt est véritable , vous le sentez aussi peu que vous le connaissez. Car qu'est-ce que sentir un corps? Arrêtons-nous au sens de la vue comme à celui que nous concevons le mieux. C'est le voir lumineux et coloré. Or, comment pouvons-nous voir un corps coloré , la couleur n'étant pas une modification des corps , mais de notre esprit? C'est en appliquant à un corps le sentiment de couleur, que Dieu nous donne pour le discerner plus facilement. Qui sont donc les corps que nous sentons par le sens de la vue? ce sont ceux à qui nous appliquons les sensations de la couleur ou v de la lumière. Or, je me souviens très-bien qu'en nous expliquant votre philosophie des idées, vous nous avez fait entendre, en diverses manières , que c'était aux corps intelligibles que nous appliquions ces sensations. Car vous nous avez dit : « que notre âme apercevant une partie de l'étendue intelligible , cette partie devient sensible par la couleur, ou par quelque autre qualité sensible que l'âme y attache * . » Vous nous avez dit : « que , pour voir le soleil intelligible , tantôt grand et tantôt petit, il suffit que nous voyions tantôt une
' Recherche de la Vétiié»
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plus grande partie de l'étendue intelligible, et tantôt une plus petite, et que nous ayons un sentiment vif de lumière, pour attacher à cette partie d*étendue. » Vous nous avez dit : « que toute étendue intelligible pouvait être soleil , cheval , arbre , visible et sensible , si l'âme a quelque sentiment à l'occasion des corps pour l'attacher à ses idées; » c'est-àdire à ces parties quelconques de l'étendue intelligible. Ce sont donc les corps intelligibles, et non les corps que Diea a créés , que nous sentons par le sens de la vue, ou par les autres sens, puisque ce n'est point aux corps réels, mais aux corps intelligibles, que notre âme, selon vous , attache le sentiment de la lumière , des couleurs et des autres qualités sensibles.
Mais ceci nous cause un étrange renversement dans les idées que la religion nous donne de Dieu et des créatures corporelles; car, en prenant le mot de visible dans son étroite signification , pour ce que nous apercevons par l'entremise de nos yeux, il n'y a point de chrétien qui ne fiisse profession de croire que le Dieu que nous adorons est imisible, mais que le monde qu'il a créé est visible ; et c'est ce qui nous fait dire que la sagesse éternelle, qui était invisible. s'est rendue visible en se faisant homme , et ce qui fait chanter à l'Église , que l'humanité de Jésus-Christ nous fai- ' sant connaître Dieu visiblement, c'est par ce Dieu rendu visible que nous sommes embrasés de l'amour des choses invisibles : Ut dum visibiliter Deum cognoscimus^ per hune in inrisibilium amorém rapiamur. Mais tout cela est renversé par la nouvelle philosophie de M. l'abbé : car c'est Dieu en loimême ()ui est visible , puisque nous appelons visible ce à quoi notre âme applique les sentiments de la lumière et des Couleurs, et que, selon lui, c'est à des parties quelconques df l'étendue intelligible qu'on ne peut, dit-il, nier sans impifie qui ne soit Dieu même, que notre âme applique les sentiments de la lumière et des couleurs , lorsque , par erreur. nous pensons voir les choses matérielles; de aoiieque Notiv-
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Seigneur, comme Diea , avait toujours été vu avant son incarnation, puisque, selon lui, il est avec le Père et le Saint- Esprit, cette étendue tnielltgibîe infinie que tous les hommes voient lorsqu'ils pensent voir les corps réels; mais c'est à regard de son humanité qu'il a toujours été invisible, puis* que ni sa sainte mère , ni saint Joseph , ni ses disciples , ni quelque homme qu^ ce soit, ne l'ont jamais vu; n'ayant tous vu , au lieu de son humanité sainte , qu'une partie quelcon* que de l'étendue intelligible, rendue visible par le sentiment des couleurs qu'ils y appliquaient. Peut-on, Monsieur, s'imaginer rien de plus monstrueux que tout cela?
Je puis encore ajouter, qu'il faudrait résoudre une question que l'on fait en théologie , après saint Thomas et les saints Pères , d'une manière tout opposée à celle dont ces saints l'ont résolue. C'est de savoir si Dieu peut être vu par les yeux du corps? Ils répondent que non ; et je viens de faire voir. Monsieur, que vous devez répondre que, non-seulement cela se peut , maiâ que nous voyons sans cesse Dieu par nos yeux corporels , puisque lorsque nous pensons voir des corps réels et matériels , nous n'en voyons que d'intelligibles qui sont des parties quelc<Jnques-de l'étendue intelligible, qui est Dieu même, auxquelles notre âme applique les sentiments de la douleur qui est tout ce qui est requis , afin que l'on puisse dire que notre âme voit quelque chose par les yeux du corps.
Mais il ne faut pas s'étonner si on doit répondre autrement dans votre école à cette question que les saints Pères n'y ont répondu. Cela vient de ce qu'on y a des idées de la nature divine toutes contraires à celles qu'en avaient ces saints : car toute la raison que saint Thomas rend, pourquoi Dieu ne peut être vu par les yeux du corps , est qu'il n'est pas corporel, c'est-à-dire étendu. C'est la même qu'en rend aussi saint Augustin avant lui dans sa lettre à Italique *.
* Ep. 92, al. 276.
C'esl pourquoi on ne doit pas être surpris que , dans votre école, Dieu peut être vu des yeux du corps, puisque vous mettez des espaces et de retendue dans sa substance. Et ainsi, avouant comme vous faites , « qu'il faut que Tesprit ait Tidée de l'étendue, afin qu'il y attache, pour ainsi dire, le sentiment de couleur, de même qu'il faut une toile au peintre afin qu'il y applique ses couleurs, » cela n'empêche pas que vous ne croyiez que notre» âme peut appliquer le sentiment de la couleur et de la lumière à la substance de Dieu même, comme les autres cartésiens veulent que notre esprit les applique aux corps sensibles ; parce que vous voulez que celte substance divine soit infTniment étendue, en longueur, largeur et profondeur, comme saint Augustin le croyait avant sa conversion , ne pouvant alors concevoir qu'il pût y avoir de substance qui ne fût corporelle *.
C'est donc à cela, dit le duc, qu'il faudrait principalement s'arrêter : s'il peut y avoir de l'étendue en Dieu , et une étendue dans laquelle on puisse -désigner des parties plus grandes et plus petites?
Gela est vrai , Monsieur, dit le docteur ; mais comme je trouve une infinité. d'absurdités et de contradictions dans ce que vous a dit M. l'abbé de ces deux espèces d'étendue, l'une intelligible et l'autre matérielle dont on veut que la première soit Dieu même et que je n'en trouve pas moins dans la nouvelle imagination , qu'elle soit l'idée de la dernière ; c'est-à-dire , que nous ne puissions apercevoir la matérielle que dans l'intelligible, il me semble qu'il est trop tard pour entamer ce discours , et qu'il vaut mieux le remettre à un autre jour. L'abbé y consentit et témoigna qu'il avai: besoin d'un peu de temps pour penser aux difficultés qu on lui avait proposées ; mais qu'il espérait d'y satisfaire d'une manière que l'on en serait content. Je vous entends , dit 1»^ duc ; c'est que vous êtes bien aise de consulter votre oracl»-
' Conf.,\xh. vu, Cl.
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qui consultera pour vous le Verbe éternek Chacun se mit à rire, et la compagnie se sépara. On ne m'a pas encore mandé ce qui s'est fait depuis, et quand je le saurais je n'en dirais rien ici : car il est temps , Monsieur, de finir cette longue lettre. Je ne vous en fais point d'excuses , ayant encore à vous fatiguer d'un plus long écrit ; mais que vous ne pourrez pas vous dispenser de lire , parce qu'on vous y prend pour juge entre deux amis , dont chacun se plaint de l'autre , comme ayant mal observé les règles de l'amitié. Je suis, etc.
Le 28 janvier 1684.
510 DËFEMSB D'ARNAOLD
DÉFENSE. — CINQUIÈME PARTIE
EXEMPLES REMARQUABLES QUI MONTRENT d'^NE PART COMEIBIC L*ACTirt DE LA RÉPONSE EST INJUSTE DANS SES REPROCHES PERSONNELS, ET DE l'autre combien IL EST FAIBLE , CONFUS ET BROUILLA DANS SIS RÉPONSES SUR LA MATIÈRE DES IDÉES.
Premier exemple. — Faux principe : que les corps ne sont pas intelligibles par euoD-mémes ou en euœ-mémss. Que ma première démonstration Va contraint de Vahandonner.
Il n'y a rien dont l'auteur de la Réponse témoigne être plus choqué que de ce qu'on a cru avoir trouvé des sophismesdans ses ouvrages , et nous avons déjà vu qu'il en fait une des principales preuves du chagrin qu'il prétend que j'ai contre lui. Cependant, comme il ne saurait dire que j'aie rien mêlé d'offensant contre sa personne en découvrant les défauts de ses arguments , on ne peut dire aussi que je lui aie donné par là aucun légitime sujet de plainte. Tout ce qu'il avait à faire était de montrer que ses raisonnements étaient bons quoique, par défaut de lumière, je les eusse trouvés mauvais; mais il ne pouvait , sans une injustice manifeste , prendre occasioQ de là de m'attribuer des passior^s malignes et déréglées. Il pourrait néanmoins avoir tort en cela sans que j'eusse raison dans le fond , et ainsi il est bon de voir si je l'ai repris mal à propos d'avoir employé de méchantes preuves pour établir sa doctrine.
Je n'ai trouvé que deux principes par lesquels il ait voulu nous persuader dans la Recherche de la Vérité que nous avons besoin d* êtres représentatifs, distingués des perceptions, pour connaître les choses matérielles : l'un , que nous ne powsms postes connaître par elles-mêmes ; l'autre^ que ce que nous connaissons doit être présent à notre esprit et y être intimement
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mi, et qm les corps ne peuvent pa^étre présents et unis à notre âme en cette manière.
J'ai combattu le premier de ces deux principes par la première démonstration que voici, c'est dans le chap. 6 des Idées : Première démonstration. — (c Un principe qui n'est appuyé que sur une expression équivoque , qui n'est vrai que dans un sens qui ne regarde point la question qu'on veut résoudre par ce principe, et qui dans l'autre sens suppose, sans aucune preuve, ce qui est en question , doit être banni de la véritable philosophie.
a Or, telle est la première chose que l'auteur de la Recherche de la Vérité prend pour principe de ce qu'il veut prouver touchant la nature des idées. »
Supposant la majeure comme incontestable , voici comme j'ai prouvé la mineure.
a La mineure est bien facile à prouver ; ses paroles sont : Tout le monde demeure d'accord que nous n'apercevons point les objets qui sont hors de nous par eux-mêmes. L'équivoque est dans ces mots : par eux-mêmes; car ils peuvent être pris en deux sens. Le premier, qu'ils ne se font point connaître à notre esprit par eux-mêmes, c'est-à-dire qu'ils ne sont point la cause que nous les apercevons et qu'ils ne produisent point, dans notre esprit, les perceptions que nous avons d'eux; comme on dit que la matière ne se meut point de soi-même, ou par soi-même, parce qu'elle ne se donne point à soi-même son mouvement. Ce premier sens est vrai , mais il ne fait rien à la question qui est de la nature des idées et non pas de leur origine,... Il ne reste donc que le second sens dans lequel il a pu prendre ces mots, par eux-mêmes ^ en opposant être connu par soi-même (comme il croit que l'est notre âme quand elle se connaît) à être connu par ces êtres représentatifs des objets, distingués des perceptions dont nous avons déjà tant parlé. Or, les prenant en ce sens, c'est supposer visiblement ce qui est en question , avant que de l'avoir établi par aucune preuve ; et ce qu'il aurait reconnu sans peine devoir
être rejeté comme faux, ou au moins comme douteux, s'il l'avait examiné par ses propres règles , et s*il avait philosophé dans cette matière comme il a fait dans les autres; » ce que je fais voir dans le reste du chapitre.
L'auteur de la Réponse a été fort fidèle à rapporter tout ce chapitre; et, ce qui m'étonne, est qu'il n'ait pas cru que tous ceux qui le liraient n'y trouveraient rien que de convaincant. Mais il s'est imaginé qu'il les éblouirait par les deux défaites par lesquelles il a cru pouvoir s'échapper.
Première défaite. — « J'ai dit que tout le monde tombait d'accord que nous n'apercevons point les objets qui sont hors de nous par eux-mêmes ; mais où M. Arnauld a-t-il mi que je l'ai pris pour principe de ce que je veux prouver touchant la nature des idées ? »
RÉPONSE. — Remarquez , Monsieur, qu'il ne nie pas qu*il aurait eu tort de prendre cela pour principe de ce qu'il avait à prouver touchant la nature des idées, c'est-à-dire touchant la nécessité des êtres représentatifs , distingués des perceptions , pour voir les choses matérielles ; qu'il ne nie pas que cette proposition , nous n'apercevons point les objets qui sont hors de nous par eux-mêmes, n'ait deux sens; qu'il ne nie pa> que, dans l'un, elle ne faisait rien à sou sujet; et, qu'en le prenant dans l'autre, c'était une pétition de principe, maiV qu'il est réduit à nier qu'il l'ait prise pour, principe de c<» qu'il nous voulait persuader touchant la nécessité de ce> êtres représentatifs , et à me demander où j'ai vu qu'il Tait prise pour principe. Il faut donc le lui dire : c'a a été dans lt> titre de son premier chapitre de la deuxième partie de s^'C troisième livre, joint à la première période de ce même cliapitre.
Le titre est : Ce qu'on entend par ses idées. Quelles existen véritablement et qu'elles sonf'NÉCESSAiRES pour apercetwr l^objets matériels. Il ne niera pas que, par le mot d'idées, n'ait entendu ces êtres représentatifs distingués des perceptions; et, par conséquent, il ne peut aussi nier que son d**-
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sein ait été de prouver dans ce chapitre la nécessité de ces êtres représentatifs. Or, voici comme il le commence :
« Je crois que tout le monde tombe d'accord que nous n'apercevons point les objets qui sont hors de nous par euxmêmes. Nous voyons le soleil, les étoiles et une infinité d'objets hors de nous, et il n'est pas vraisemblable que l'âme sorte du corps pour contempler ces objets. Elle ne les voit DONC point par eux - mêmes , et l'objet immédiat de notre esprit lorsqu'il voit le soleil, par exemple, n'est pas le soleil, mais quelque chose qui est intimement uni à notre âme ; et c'est ce que j'appelle idée. »
Voilà où j'ai vu qu'ayant entrepris de prouver dans ce chapitre, que nous avons besoin d'êtres représentatifs, qu'il appelle idées, pour voir les corps, il y avait pris pour principe cette proposition : Nous n'apercevons point les objets qui sont hors de nous par eux-mêmes. Et c'est ce que verront tous ceux qui entendent le français , et qui savent que la particule donc est illative ; c'est-à-dire qu'elle signifie que l'on tire une conclusion de ce qui a été dit auparavant. Or, ce dont on tire une conclusion , en est appelé le principe dans le langage des philosophes.
Voici encore où j'ai vu qu'il a pris cette proposition , les corps ne sont pas intelligibles par eux-mêmes, pour le principe de ce qu'il voulait prouver, que nous avons besoin pour les voir d'êtres représentatifs, qu'il appelle idées. C'est dans le chapitre 6 du même livre , page 205 , où il dit en propres termes : On ne peut douter, dit-il , qu'on ne voie les corps avec leurs propriétés , par leurs idées (c'est-à-dire par des êtres représentatifs). Et pourquoi n'en peut-on douter? remarquez bien la raison qu'il en donne : Parce que, n'étant pas intelligibles par eux-mêmes , nous ne les pouvons voir que clans l'être qui les renferme d'une manière intelligible.
Ainsi , Monsieur, on ne peut douter que celte prétention, quil n'a pas pris cela pour principe de ce qu'il voulait proui:er touchant la nature des idées, ne soit une pure défaite.
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Et il est si vrai que ce n'a été que rembarras où il s'est trouvé, qui Ta obligé d'y avoir recours, qu'en un autre endroit de sa réponse, il reconnaît qu'il à pris pour principe ce qu'il dit ici n'avoir pas pris pour principe. On ne pent le reconnaître plus clairement qu'il le fait en la page 202. JVat-;6 pas, dit-il , toujours marqué, que V esprit ne potirail eonnaitre les corps en eux-mêmes : et n'est-ce pas pour c^ que foi voulu qu'on les vit par V étendue intelligible, qui est leur idée. Rien peut-il être plus exprès? Et c'est ce qui nous fera encore voir combien- la seconde défaite est misérable. Deuxième défaite. — « L'opinion ^e& philosophes , que j'avais principalement dessein de réfuter, c'est : que l'âme voit les objets par des espèces expresses ou exprimées des impresses qu'impriment les objets , etc. Ne pouvais^je pas leur pariant, commencer par cette proposition : qu'on tombait d'accord, que nous n'apercevons point les objets qui «ont hors de nous par eux-mêmes, puisque ces philosophes la reçoivent?»
RÉPONSE. — Il n'a osé rapporter ses propres paroles qui sont : Tout le monde demeure d'accord, etc., de peur qu'on ne vit trop clairement, que c'est se moquer du monde , de vouloir que des paroles si générales ne signifiassent autre chose, sinon , que les philosophes , qu'il avait en vue de réfuter, et ' dont il ne parle point dans ce chapitre , demeuraient d'accord , etc. Mais cette défaite est entièrement ruinée paroles deux passages que je viens de rapporter ; l'un de la Recherche de la Vérité, page 205 ; et l'autre, de sa réponse, page 202 : où il témoigne expressément , qu'il a toujours marqué qu^ l'esprit ne peut voir les corps en eux-mêmes, et que c'est pour cela qu'il les voit dans un être représentatif qui est Vétendu^ intelligible.
Troisième défaite. — « Quand j'aurais été assez ridicule pour supposer ce qui est en question... M. Arnauld n'aura * encore nul droit de prétendre avoir prouvé sa propositioa a démontrer, qui est; que notre esprit n'a point besoin , pw:*
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connaitre les choses matérielles , de certains êtres représentatifs distingués des perceptions : car il se pourrait faire fort facilement qu'un autre, plus habHe que moi, convaincrait M. Àmauld, ou du moins toute la terre, que les modalités de rame ne sont point essentiellement représentatives. »
Rkpoksb. » Je n'ai point dit qu'il fût ridicule, pour avoir supposé ce qui est en question ; mais j'ai si bien montré qu"il l'a supposé, qu'il ne s'en est pu tirer que par les deux premières défaites, qui n'ont pas la moindre vraisemblance. Celle-ci ne vaut pas mieux. Car j'ai foit ce que j'avais entrepris, si j'ai bien prouvé, qu'il avait employé, pour établir sa doctrine, le sophisme appelle pétition de principe, comme il parait par la majeure qu'il a accordée , et par la conclusion qui le regarde en particulier. A quoi néanmoins on peut ajouter que ce que j'ai mis comme de surcroit, à la fin de ma démonstration, doit convaincre toutes les personnes raisonnables que comme presque tous les philosophes habiles croient aujourd'hui , que la supposition d'une forme substantielle , dans tous les corps , en la manière qu'on la conçoit dans l'école, est une invention de gens oisifs ) on a la même raison de rejeter, comme une pure imagination j encore plus mal fondée, la supposition fantastique de ces êtres représentatifs des corps, qui ont été inventés par la même voie que les formes substantielles , et dont la notion est encore plus obscure et plus confuse que celle de ces formes.
Maie U se pourra faire facUement, nous dit -on, qu^uH auère homme plus habile que le P, Malebrafiche convtUnera M. AmauHd, ou au moins toute la terre, que les perceptions qu'a notre âme des objets, ne sont pas représentatives de ces objets. On l'attend donc cet habile homme , et nous sommes aussi disposés à nous rendre , quand il nous aura convaincus , qu'à ne point contester contre celui qui nous aura fait voir qu'il n'est pas vrai que le tout est plus grand que sa partie.
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Quatrième défaite. — « Enfin, quand personne ne pourrait donner des preuves qu'il ne réfutât , c'est une nouvelle manière de démontrer les propositions qu'on ne recevra jamais, que de conclure qu'une chose n'est pas, à cause que la preuve qu'on en donne ne vaut rien. »
RÉPONSE. — C'est ne savoir pas la différence que les règles du bonsens ont toujours mise entre prouver qu'une chose est, et soutenir qu'elle n'est pas : entre prouver qu'on a besoin d'un être représentatif, et soutenir qu'on n'en a pas besoin. Car tout le monde convient que celui qui entreprend de prouver qu'une chose est nécessaire pour voir les corps, doit apporter des raisons convaincantes qui le prouvent positivement ; et on se moquerait de lui , s'il disait, pour toute raison , qu'on ne lui en saurait apporter de convaincantes qui montrent que cela n'est pas. Mais, pour celui qui soutient qu'une chose n'est pas , que ces êtres représentatifs ne sont pas nécessaires , tout le monde convient, au contraire, qu'il a satisfait pleinement à ce qu'on pouvait attendre de lui, quand il a fort bien réfuté toutes les preuves que l'on pourrait apporter, pour appuyer ce qu'il soutient n'être pas. El cela est vrai, principalement quand il s'agit d'entités, que l'on prétend être chimériques, et dont personne ne saurait avoir de notion distincte , que l'on voudrait introduire dani la jihilosophie. Car voudrait-on obliger un homme d'apporter des preuves positives , pour montrer qu'une chimère n'e:4 point? et n'est-ce pas avoir suffisamment montré que ces entités ne sont que des chimères , quand on a détruit touiê^ les raisons qui ont porté quelques philosophes à les inventer" Je suis donc bien obligé à Fauteur de la Réponse , de ce que son dernier retranchement contre ma démonstration , pour rendre encore quelque combat en faveur de ses êtres représentatifs, est de dire qu'elle ne serait pas recevable, quanti personne ne pourrait donner de preuves pour les établir que je ne réfutasse fort bien.
Second exemple. — Autre faux principe : que notre âme ne peut voir les objets éloignés : que ma deuxième démonstration le lui a fait désavouer. Des trois autres démonstrations.
La seconde preuve des êtres représentatifs, distingués des perceptions, est que notre âme ne saurait voir que ce qui lui est présent et intimement uni ; d'où il s'ensuit qu'elle a besoin d'êtres représentatifs pour voir les corps qui en sont éloignés.
C'est ce que j'ai combattu par ma deuxième démonstration^ qui a mis encore l'auteur de la Réponse en plus mauvaise humeur que la première. Cela paraît par son préambule que voici :
« Ne trouvez pas mauvais , Monsieur, si je vous arrête à la lecture de choses qui n'ont nulle utilité , ni nul agrément. La réputation de M. Arnauld m'oblige, à cause de la vérité , à faire remarquer ses méprises , et qu'il a bien désappris à faire des démonstrations. »
RÉPONSE. — Il est à craindre que le monde ne dise que l'auteur de la Réponse n'a pas désappris à en faire. Quoi qu'il en soit, on lui est obligé de ce que son dégoût ne l'a pas empêché de rapporter cette deuxième démonstration dont il parle avec tant de mépris. Voyons-la donc.
Deuxième démonstration. — « Ce a'est pas philosopher avec justesse, en traitant d'une matière importante, que de prendre d'abord pour un principe général dont on fait dépendre tout ce que l'on dit dans la suite , ce qui , non-seulement n'est pas clair, mais ce qui est tout contraire à ce qui nous est si clair et si évident qu'il nous est impossible d'en douter.
a Or, c'est ce qu'a fait l'auteur de la Recherche de la Vérité dans son Traité de la Nature des Idées,
<( On ne peut donc philosopher avec moins de justesse qu'il a fait dans cette matière, ni d'une manière plus opposée à celle qu'il a suivie dans presque toutes les autres.
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« Il n'y a que la mineure à prouver.
« Ce qu'il a supposé d'abord comme un principe clair et indubitable, est, que notre esprit ne pouvait connaître que les objets qui sont présents à notre âme, et c'est ce qui lui fait dire : « Nous voyons le soleil , les étoiles et une infinité d'objets hors de nous, et il n'est pas vraisemblable que l'âme sorte du corps et qu'elle aille pour ainsi dire se promener dans les cieux pour y contempler tous ces objets. Elle ne les voit donc point par eux-mêmes , et l'objet immédiat de notre esprit lorsqu'il voit le soleil , par exemple , n'est pas le soleil, mais quelque chose qui est intimement uni à notre âme , et c'est ce que j'app»elle idée. » Un homme qui parle de la sorte, suppose manifestement, comme un principe clair et incontestable , que notre âme ne saurait apercevoir les objets qui sont éloignés du lieu où elle est, tant qu'ils en demeurent éloignés. Or, non-seulement je doute de ce prétendu principe , mais je soutiens qu'il est faux , de la dernière fausseté, parce qu'il est évident, de la dernière évidence que notre âme peut connaître une infinité de chose» éloignées du lieu où elle est, et qu'elle le peut^ parce que Dieu lui en a donné le pouvoir ; la preuve en est facile. >
Je supplie le lecteur de la voir. Elle est depuis la moitié de la page 24 5, et le commencement de la suivante. Je croià qu'il en sera satisfait, et qu'il jugera que l'auteur de la Réponse a bien fait de la dissimuler, parce qu'il a troavé pin» d'avantage à employer les mêmes défaites pour éluder œUe démonstration, qu'il avait employées pour éluder la première ; en niant qu'il eût pris cela pour principe , et en prétendant qu'il n'avait parlé que selon le sentiment des aolics. Premiers défaite. —^ a C'est sans doute un principe £ias. de la dernière fousseté, que notre âme ne paisse voir c. connaître , ni apercevoir les objets éloignés da lien où ellt? est, tant qu'ils en demeurent éloignés; je Tai toujours ir. tél. il faudrait être bien âtupide pour en douter; M. Amau.c A grand tort de me l'attribuer, et de dire qn il esi cert^u
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que je le suppose dans tout le reste du Traiié de la Naturt des Idées» »
REPONSE. — C'est son adresse ordinaire, de parler ainsi fort durement contre les sentiments qu*on l'oblige de désa» voi^r, afin que Ton croie plus facilement qu'il ne les a jamais tenus. Mais l'importance est de bien' répondre aux preuves qui font voir qu'il les a tenus. £t c'est à quoi il emploie les deux défaites suivantes.
Deuxième défaite. — « Mais quoi ! j'ai dit qu'il n'est pas vraisemblable que l'àme sorte du corps pour voir le soleil. Donc j'ai cru qu'on ne pouvait voir les objets lorsqu'ils étaient éloignés. L'équitable conséquence ! lorsqu'on parle aux hommes suivant leurs idées, les approuve-t-on?»
Troisième défaite. — a N'est-il pas visible que ce que je dis est plutôt une espèce de raillerie, qu'un principe sur lequel j'établis des sentiments qui renversent ce même principe ? »
RÉPONSE. — La raisonnable solution 1 Est-ce qu'il n'y a qu'à dire en l'air, qu'on a parlé selon le sentiment des autres ou par raillerie, pour désavouer ce qu'on a dit plus clairement? Mais cette réponse fait voir, qu'à moins qu'on ne puisse être persuadé qu'il a parlé selon le sentiment des autres, ou par raillerie, il faut que l'on demeure convaincu qu'il a pris pour principe ce qu'il est contraint d'avouer maintenant être faux , de la dernière fausseté. Or, il est impossible que cette défaite impose à personne , quand on aura considéré que , dans le même chapitre de sa Recherche de la Vérité, il répète la même chose et se sert du même principe , en des termes si précis qu'on ne saurait les éluder, ni par l'une ni par l'autre de ces fausses gloses, de n'avoir parlé que selon le sentiment des autres, ou par raillerie. C'est un passage qu'il n'a pas dû dissimuler, puisque je l'ai rapporté dans le chapitre 6 des /dees.
ce Nous ne pouvons, dit- il, apercevoir les choses qui sont hors de l'àme , que par le moyen des idées ( c'est-à-dire par
(ks êtres refyrésentatifs, distingués des perceptions); supposez que ces choses ne puissent pas lui être intimement unies ; telles que sont les choses matérielles, qui certainement ne peuvent s'unir à notre âme, de la façon qui est nécessaire afin qu'elle les aperçoive, parce qu'étant étendues, et V^me ne l'étant pas, il n'y a' point de proportion entre elles. Outre que nos âmes ne sortent point du corps pour mesurer la grandeur des cieux, et par conséquExNT elles ne peuvent voir les corps de dehors que par des idées qui les représentent. Et dans le livre 1, chap. XIV : Ce n'est pas proprement le soleil qui se lève que nous voyons, puisqu'il est éloigné de plusieurs millions de lieues. C'est de quoi tout le monde doit tomber d'accord *. »
On ne peut dire qu'il y ait dans ces paroles la moindre apparence de raillerie. Et on peut encore moins prétendre que, s'il n'avait parlé que selon le sentiment des autres, qu'il aurait cru faux, de la dernière fausseté , il aurait pu dire : Cest de quoi tout le monde doit tomber d'accord. Il est donc faux, de la dernière fausseté qu'il n'^ïi parlé que par raillerie, ou dans le sentiment des autres, quand il a supposé que les corps ne peuvent s'unir à notre âme, de la façon qu'il est nécessaire afin qu'elle les aperçoive ; et nos âmes ne sortant point du corps pour mesurer la grandeur des cieux, il s'ensuit de là, qu'elles ne peuvent voir les corps de dehors, que par des êtres représentatifs, distingués des perceptions : ce qui est manifestement supposer que notre âme ne peut apercevoir les objets éloignés du lieu où nous sommes, tant qu'ils en demeurent Soignés, et se servir de cela comme d'un principe, pour établir la nécessité des êtres représentatifs. N'aurais-je pas droit, après cela, de lui appliquer ce qu'il dit de moi avec si peu de raison ? En vérité, Monsieur, je n'ose appeler la conduite de votre ami par son nom. Ce que je puis dire de pktë honnête, c'est, qu'où il n'entend pas ce qu'il écrit , ce qui fait pitié : ou
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ce qui est du moins fort vraisemblable, il feint de ne le pas entendre, ne pouvant s'échapper autrement : ce qui est indigne, et ne peut qu'exciter l'indignation des honnêtes gens. Mais ce ne sont pas encore là toutes ses défaites. Il faut examiner les autres , quoiqu'elles soient telles que j'aurais pu les négliger.
Quatrième défaite. — « Supposé-je que notre âme ne peut voiries objets éloignés du lieu où nous sommes, tant qu'ils en demeurent éloignés, moi qui enseigne, qu'aBn que l'esprit aperçoive quelque chose , il est absolument nécessaire que l'idée de cet objet ( c'est-à-dire l'être représentatif de cet objet, distingué de sa perception ) lui soit actuellement présente ; mais qu'il n'est pas nécessaire qu'il y ait au dehors quelque chose de semblable à cette idée (à cet être représentatif ), parce que l'on aperçoit souvent des choses qui ne sont point, et qui n'ont jamais été ? »
Réponse. — Il faut qu'il n'entende pas ses propres opinions, ou qu'il ne sache ce qu'il dit, quand il ne pense qu'à s'échapper d'un argument qui le presse. Car quand notre esprit aperçoit une chose qui n'est pas, comme une montagne d'or, il n'aperçoit, selon lui , que l'être représentatif de cette montagne d'or, qui est intimement uni à notre âme. En quoi donc cela peut-il être contraire à ce principe que j'ai fait voir qu'il a supposé, que notre âme ne saurait apercevoir les corps qui sont éloignés du lieu où nous sommes, tant qu'ils en demeurent éloignés ? D'où il a inféré, qu'elle ne les saurait apercevoir que par des êtres représentatifs, distingués de ses perceptions, qui lui soient intimement unis ? Ne voir que ce qui est intimement uni à notre âme, est-ce supposer que notre âme peut voir ce qui est éloigné du heu où nous sommes?
Cinquième défaite. — « Encore un coup, je n'examine point dans ce premier chapitre du troisième livre de la Recherche de la Vérité, ce que c'est qu'idée, et je n'établis mon sentiment qu'après avoir prouvé que toutes les diverses manières d'ex-
pliquer comment on voit les objets, sont fausses, excepté la mienne. »
RÉPONSE. — Autre illusion fondée sur Téquivoque du mot d^idée. Car il est certain qu'il prend le mot d'idée , dans ce chapitre, pour un être représentatif distingué de notre perception. Il est certain encore qu'il a prétendu y avoir établi en général la nécessité de cet être représentatif intimement uni à notre âme pour voir les corps. Il est certain qu'il s'est servi pour cela de deux principes que je l'ai obligé de désavouer par mes deux premières démonstrations ; mais il est vrai que ce n'est que dans la suite, qu'ayant posé cinq manières dont il a cru que l'on pouvait concevoir ces êtres représentatiCs, il s'est déterminé à embrasser la dernière, qui est que c'est Dieu qui , étant intimement uni à notre âme, lui sert d'être représentatif pour connaître les choses matérielles. Or, que fait cela , je vous prie , pour montrer qu'il n'a pas pris pour principe que notre âme ne peut apercevoir les objets qui sont éloignés du lieu où elle est ; c'est-à-dire qui ne lui sont pas intimement unis ?
Sixième défaite. — • a M. Arnauld a-t-il pu croire que j'aie supposé qu'on ne pouvait voir les objets lorsqu'ils étaient éloignés, après les reproches qu'il me fait en tant d'endroits que je dis qu'on ne les voit pas : que le soleil, par exemple^ qu'on regarde n'est pas celui que l'on voit ; mais que ce que l'on voit est l'étendue intelligible jointe avec la couleur? r Réponse. — Je cherche du sens commun dans cette déf;£te. et je n'y en saurais trouver : car quelle connexion y a-t-il entre ces deux choses ? Le P. Malebranche dit que le soleil que nous voyons n'est pas celui que nous i*egardons , mais que celui que nous voyons est le soleil intelligible intimement uni à notre âme. Il n'y a donc pas d'apparence que le même père ait cru que notre âme ne peut voir les objets éloigne> d'elle. Il me semble qu'on a dû dire, au contraire : il y a donc bien de l'apparence que cet auteur croit que notre âmf ne peut voir ce qui est éloigné d'elle, et que c'est pour ce!a
que, ne pouvant, selon lui, voir le soleil matériel, qui en est trop éloigné, elle voit seulement le soleil intelligible ; c'est-àdire une partie quelconque de l'étendue intelligible taillée en soleil, laquelle lui est intimement unie et à laquelle elle applique un vif sentiment de lumière. Je ne sais s'il y aura personne qui ne trouve cette dernière conséquence plus juste que l'autre.
Septième défaite. — «M. Arnauld a-t-il pu croire que j'aie supposé ce sentiment ridicule que notre âme ne peut voir les objets éloignés d'elle, lui qui sait et qui combat cette pensée que j'ai que nous pourrions voir le monde tel qu'il nous paraît, quoiqu'il n'y eût rien de créé, et que j*^ ne suis parfai* tement assuré que par la foi qu'il y a des corps ? Certainement si je puis voir des corps quoiqu'il n'y en eût point, je pui^ en voir quoiqu'ils soient éloignés. »
RÉPONSE. — C'est la même illusion que la précédente. Car dans la supposition que Dieu n'aurait point créé de corps, ce ne seraient pas ces corps que Dieu n'aurait point créés que mon esprit verrait, selon l'auteur de la Réponse, ce seraient seulement leurs êtres représentatifs; c'est-à-dire des parties quelconques de l'étendue intelligible auxquelles mon esprit appliquerait le sentiment des couleurs. Or, selon le même auteur, ces parties de l'étendue intelligible que mon esprit verrait, ne seraient point éloignées de mon âme , mais lui seraient intimement unies. Et ainsi, quand l'auteur dit : Si je puis voir des corps, quoiqu'il n'y en eût point, je puis en voir, quoiqu'ils soient éloignés, c'est comme s'il disait : Si je puis voir des corps intelligibles, intimement unis à mon âme, j'en puis voir de réels éloignés de mon âme. Ce qui serait la plus méchante preuve qui fût jamais pour montrer qu'il n'a pas supposé que l'âme ne peut voir des objets éloignés d'elle.
J'ai voulu faire voir l'inutilité de ces quatre dernières défaites, quoique cela ne fût point nécessaire. Car les premières étant détruites, et demeurant pour constant qu'il n'a parlé ni selon le sentiment d'autrui, ni par raillerie, quand il a
représenté Féloignement des deux comme une raison qui les empêchait d'être aperçus par notre âme, et qui faisait qu'on ne les pouvait voir que par des êtres représentatifs, distingués des perceptions, on ne peut douter qu'il n*ait admis pour un principe de sa doctrine touchant ces êtres représentatifs , que notre âme ne saurait apercevoir les objets éloigm d'elle, quoique une seconde démonstration lui ayant ouvert les yeux, il dise maintenant quil a toujours cru que ce principe est ridicule, et qu'il est faux, de la dernière fausseté.
Je ne dirai rien des trois dernières démonstrations ; car, pour la troisième et la quatrième , comme il les passe sans y répondre, je n'ai aussi, Monsieur, qu'à vous supplier de les lire de nouveau dans le livre des Idées, et de juger, après les avoir examinées avec toute la rigueur possible, si elles ne sont pas convaincantes.
Pour la cinquième, elle est toute ramassée en ces deux lignes de la page 229 : « L'auteur de la Becherche de la Vérité a supposé d'abord que notre esprit aperçoit les choses matérielles. Il n'était en peine que du comment : si c'était par des idées ou sans idées , prenant le mot d'idée pour des êtres représentatifs distingués des perceptions, et, après avoir bien philosophé sur la nature de ces êtres représentatifs, après les avoir promenés partout et n'avoir pu les placer qu'en Dieu , tout le fruit qu'il en recueille n'est plus de nouf expliquer comment nous voyons les choses matérielles , qui était uniquement ce que l'on cherchait , mais c'est que notre esprit est incapable de les apercevoir, et que nous vivons dans une continuelle illusion en croyant voir les choses matérielles que Dieu a créées lorsque nous les regardons, c'està-dire que nous tournons nos yeux vers elles et cependant ne voyant, au lieu d'elles, que des corps intelligibles qui leur ressemblent. »
Et tout ce qu'il y a pu opposer est une vaine défaite. J'^icru, dïiril , quon ne voyait pas les corps. Non en eux-fnéme-< répondrai 'je à toutes ces grandes citations qui ne li»»#/^»
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qu*à étourdir le lecteur et faire croire à quelques-uns que je me contredis à tout moment.
Or, tout cela se trouve éclairci à la fin de la lettre que je vous ai écrite , et qui sert d'entrée à cette Défense, Et ainsi , pouvant supposer que cette fausse distinction y est entièrement ruinée, et qu'on y a fait voir clairement que, selon sa doctrine, on ne voit nullement les corps que Dieu a créés, parce qu'ils ne peuvent, être l'objet de nos connaissances, comme il le soutient dans cette Réponse même, page 440, je puis supposer qu'il n'a donné aucune atteinte à cette cin-* quième démonstration , non plus qu'aux quatre autres.
Troisième exemple. — Raillerie pélagienne de la grâce efficace de Jésus- Christ, Faux raisonnement pour autoriser cette absurdité, que nous ne voyons que Dieu lorsque nous croyons voir les corps que Dieu a créés.
Un raisonnement qu'il m'oppose dans sa Réponse fera voir qui de nous deux a désappris à bien raisonner. Voici l'occasion qui a produit ce raisonnement.
Il y a bien des gens qui embrassent certaines opinions et qui s'y attachent , non parce qu'ils aient des motifs suffisants pour les croire vraies, mais parce qu'ils ont l'esprit prévenu de certaines considérations qui leur font désirer 'qu'elles soient vraies; et c'est ce qui arrive assez souvent à des personnes de piété qui croient légèrement certaines- choses, ou s'attachent à de certaines opinions sans se mettre en peine si elles sont suffisamment appuyées ou attestées, parce qu'ils s'imaginent, quoique ce soit souvent sans raison, qu'elles sont avantageuses à la piété.
C'est ce qui m'avait porté, dans le chapitre 19 du livre des Idées, à parler de deux préjugés qui pourraient empêcher qu'on ne se rendît à ce que je croyais avoir démontré contre la nouvelle philosophie des idées, dont l'un était l'estime que l'on fait de c«lui qui en est l'auteur, et l'autre,
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cette raison spirituelle que cette philosophie fait mieux voir qu'aucune autre combien les esprits sont dépendants de Dieu, et combien ils lui doivent être unis.
J'ai dit, entre autres choses, contre ce dernier préjugé: a Que nous avions tant d'autres sujets de reconnaissance envers Dieu, infiniment plus importants, qui regardent notre salut et l'état de grâce et de gloire auquel il nous appelle par son infinie miséricorde, que notre esprit étant borné et ne pouvant s'appliquer beaucoup à un objet quMl ne soit ^moins capable de* s'appliquer fortement à d'autres; que, ne considérant que le motif de la piété , il paraissait peu important aux chrétiens de savoir au vrai de quelle manière Dieu nous fait reconnaître les choses matérielles, pourvu qu'ils n'ignorent pas combien ils lui sont redevables pour les illuminations vraiment divines dont il éclaire leurs pas afin de les faire marcher dans sa voie, et pour tout le bien qu'il opère dans leurs cœurs par la secrète opération de sou esprit , qui en a rompu la dureté, et de cœurs de pierre en a fait des cœurs de chair. »
Ce passage , qui n'est que de mon dix-neuvième chapitre, est rapporté par votre ami dans son neuvième , et la réponse qu'il y fait est une raillerie peu digne d'un chrétien , contre la nécessité et l'efficace de la grâce de Jésus-Christ, qu'il lui plaît d'appeler la grâce efficace de M, Arnauld, Car saint Augustin enseigne partout que c'est se moquer de Dieu que de lui rendre grâces du bien que nous faisons , si nous ne reconnaissons sincèrement que c'est son esprit qui nous le fait faire ; jusques à dire qu'à moins de cela les actions de grâce» que nous lui en rendons sont autant de faussetés et de mrf)songes, puisque nous le remercions de ce qu'il ne fait j-a^ comme s'il le faisait*. Mais votre ami ne trouve pas bon qi*'* j'aie représenté , comme une chose fort importante , d'apprendre aux chrétiens combien ils sont plus redevables a
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Dieu « pour les illuminations vraiment divines dont il éclaire leurs pas aGn de les faire marcher dans sa voie , et pour tout le bien qu'il opère dans leurs cœurs par la secrète opération de son esprit, » que de ce qu'il leur fait voir (à ce que Ton prétend) les choses matérielles dans l'étendue intelligible qu'il renferme, et la raison qu'il a de ne le pas trouver bon est que je crois que cette action de grâce^, qui ne saurait être sincère si nous ne confessons de bouche et de cœur que c'est Dieu qui fait en nous et par nous le bien pour lequel nous le remercions, doit être générale pour toute sorte de bien , san» en excepter la prière, qui n'est pas moins un don de la grâce que les autres grâces qu'elle nous obtient, comme TÉglise le reconnaît en nous faisant dire à Dieu et ut peientibus âmàerata concédas, foc nos quœ tibi sunt placita posttUare. C'est le fondement de cette raillerie pélagienne avec laquelle il m'insulte pour avoir exhorté les fidèles d'être reconnaissants envers Dieu de ce qu'il les éclaire pour les faire marcher dans sa voie, et de ce qu'il change leur cœur par l'opération secrète de son esprit.
« C'est, dit-il. Monsieur, pour la grâce efficace de M. Ar-* nauld (il devait dire de Jésus^rist) qu'il faut avoir toute la reconnaissance possible. Mais, pour cela, voussavetqull faut une nouvelle grâce efficace. Il est vrai qu'on peut demander cette grâce ; mais on ntMa demandera jamais si on n'a la grâce efficace de la prière ; car il faut grâce efficace^ et efficace par elle-même, pour toutes choses. » Il faut être bien mal informé de la doctrine de TËglise pour regarder cela comme particulier à M. Arnauld ; bien téméraire pour le (condamner, et bien possédé de l'esprit des ennemis de ta grâce pour en faire des plaisanteries.
Mais ce n'est pas encore là le mauvais raisonnement; c'est en suite de ce que j'ai dit au même endrbit et sur le même sujet : « Que bien loin qu'il ait tant de lieu de faire valohr la spiritualité de ce nouveau système des idées, qu'il me paraît plus nuisible qu'avantageux à ceux qui s'y voudront arrêter.
Car que nous apprend-on par là ? que nous voyons Dieu en voyant des corps : le soleil, un cheval, un arbre; que nous le voyons en philosophant sur des triangles et des carrés, et que les femmes, qui sont idolâtres de leur beauté, voient Dieu en se regardant dans leur miroir, parce que le visage qu'elles y voient n'est pas le leur, mais un visage intelligible qui lui ressemble et qui fait partie de cette étendue intelligible infinie que Dieu renferme. Et on ajoute à cela qu'il n'y a, de toutes les créatures, que notre pauvre âme qui, quoique créée à l'image et à la ressemblance de Dieu, n'a point le privilège de voir Dieu en se voyant. Est-ce là un bon moyen de nous porter à nous séparer des choses corporelles pour rentrer dans nous-mêmes? j> Et le reste, qu'on peut voir dans son livre et dans le mien.
Il a été choqué de cette réflexion d'une femme qui se regarde dans son miroir et qui n'y voit pas son visage, mais un visage intelligible, qui est une partie de cette étendue intelligible infinie qui est Dieu même. Il a appréhendé que cela ne parût ridicule aux gens du monde, comme ill'est certainement, et, iK)ur empêcher ce mauvais effet, il se sert de deux moyens : d'un préambule dédaigneux et méprisant, et de l'application qu'il me fait d'un argument qu'il prétend être semblable à celui auquel il avait à répondre.
Préambule méprisant. -fc- « Je vous avoue. Monsieur, que j'ai peine à répondre à ces puérilités qui ne sont propres qu'à surprendre les enfants et les simples. »
RÉPONSE. — On voudrait bien savoir ce que signifient puérilités dans son dictionnaire, car assurément il en a un particiw lier. Quand il nous l'aura appris, on pourra juger s'il l'applique bien en cet endroit, ou s'il se sert au hasard de toutes sortes de mots qui peuvent donner du mépris de son adversaire.
Application d'un argument qu'il a cru semblable à celui qu'il veut résoudre, — « Quand on voit une femme, n'est-ce pas la couleur de son visage qui la rend visible ? Et s'il n'f avait aucune couleur, la verrait-on? »
RÉPONSE. — Non, certainement, si on restreint le mot de voir au seul sens de la vue. « Or, selon M. Arnauld , la couleur n*est point dans la femme; c'est une modification de l'àme. »
RÉPONSE. — J'en demeure d'accord. Et ainsi remarquez que j'avoue la majeure et la mineure de son argument.
« Donc, selon ce raisonnement, jamais homme ne vit et n'aima sa femme ; car on n'aime que ce que l'on voit , et l'on ne voit que la couleur ou l'étendue colorée, qui n'est qu'une modalité de l'âme. »
RÉPONSE. — Je ne sais ce que veut dire selon ce raisonne^ ment, étant bien assuré que ce n'est pas selon le mien, ni selon un raisonnement semblable à celui que j'aurais fait; car je n'ai pas tellement désappris à raisonner, que je fasse des arguments dont on puisse accorder la majeure et la mineure, et en nier la conclusion comme je nie celle-ci ; non-seulement parce qu'elle "n'a aucune connexité avec les deux premières propositions , mais parce qu'on y trouve autant de fautes que de mots , comme il est aisé de les faire remarquer.
i °. Jamais homme ne vit et n'aima sa femme. Réponse. — L'amour n'avait que faire là ; il ne s'en agissait point.
2®. Car on n'aime que ce que Von voit. Réponse. — Comme on prend le mot de voir, et devant et après, pour ce qui se voit par les yeux, on avance ali hasard une proposition trèsfausse. Les aveugles n'aiment-ils point leurs femmes , leurs enfants , leurs pères , leurs mères ? Et combien y a-t-il de gens qui ont pour amis des personnes qu'ils ne connaissent que part* lettres et qu'ils n'ont jamais vus ? On peut voir ce que saint Augustin dit sur cela à saint Paulin et à saint Jérôme , dans les deux premières lettres qu'il leur a écrites. Mais de plus , comment accorder cette maxime qu'on n'aime que ce que l'on voit , en la prenant même dans un sens plus général avec sa nouvelle philosophie des idées, selon laquelle nous ne voyons point- les corps que Dieu a créés, parce qu'ils sont invisibles et inintelligibles en eux-mêmes , et que, quand
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nous les regardons nous ne voyons, au lieu d*eux , que des parties quelconques de l'étendue intelligible infinie renduesvisiblés par le sentiment des couleurs que notre âme y applique? C'est donc lui à qui l'on peut dire que , selon sa bizarre philosophie , jamais mari n'aima sa femme, ni père ou mère ses enfants , puisqu'on n'aime que ce que Ton voit , et que si Ton croit les philosophes méditatifs , jamais mari ne vit sa femme , ni père ou mère ses enfants. Et ainsi ce serait bien en vain que l'Écriture nous aurait défendu d'aimer le morak et ce qui est dans le monde, puisque la sagesse étemelle a dit à son nouveau disciple : Tu crois voir le inonde, et il est invisible, et tu lui attribues ce que tu aperçois, lorsque tu ne roi\< rien qui lui appartienne. D'où il s'ensuit que , puisqu'on ne peut aimer ce qu'on ne voit pas , on ne peut aimer le monde, ni ce qui est dans le monde. Mais comme on pense voir le monde, et qu'on ne le voit pas, on pense aussi aimer le monde , quoique dans la vérité on ne l'aime pas.
3**. Et on ne voit que la, couleur. Réponse. — Autre fau^tseté. Quand on voit une colonne de iftarbre blanc , on ne voit pas seulement de la blancheur, on voit aussi une colonne de marbre. Quand on admire une belle statue de bronze, ce n'est point la couleur qui nous la fait admirer, c'est la contiguration de la statue, qui est quelque chose de réel bor? de notre âme , que nous ne laissons pas de voir des yeux . quoique ce soit par le moyen de la couleur , comme on «• laisse pas de voir les satellites de Jupiter et de Saturne. quoiqu'on ait besoin , pour les voir, des verres d'un télofcope.
h^. On ne voit que la couleur ou Véienclue colorée. Cette aitemative gâte tout , car il y a grande différence entre la coi:leur et l'étendue colorée. Et si on voit l'étendue colorée . . n'est pas vrai qu'on ne voie que la couleur.
5®. L'étendue colorée, qui n'est qu'une modalité de Fth Autre illusion. C'est comme qui, dirait qu'un homme prude n'est qu'une modalité, parce que la prudence est une moJ.
CONTRE LA BÉPONSfl DE IfAIEBRANGHE. 5S1 lité de l'âme qui se conduit sagement. Que de Teau chaude n'est qu'une modalité de notre âme , parce que la chaleur de l'eau est une modalité de l'âme de celui qui la touche.
y eut*il donc jamais rien de plus mal fondé que la répri* mande qu'il me fait ensuite?
RÉPRiUAMPE. — ff Si M. Arnauld croit que tout ce raisonnement est ridicule, en prenant les choses selon les senti* mente populaires, pourquoi le fait-il contre moi , si son dessein est de rechercher la vérité? »
REPONSE. — Pour donner quelque couleur à cette réprimande, il aurait fallu ; 4^. qu'il eût prétendu avoir droit de dire de moi quelque chose de semblable à ce que j'ai ditde lui; 2*^. qu'il l'eût fait voir par un argument qu'il eût montré être semblable au mien; 3^. que, sachant mieux raisonner qu'il ne le fait, il eût mis au moins son argument en bonne forme, comme serait celui-ci :
Selon M. Arnauld, un mari qui regarde sa femme ne voit que de la couleur; or, selon M. Arnauld, la couleur n'est qu'une modalité de notre âme. Donc, selon M. Arnauld, un mari ne voit qu'une modalité de son âme quand il regarde sa femme, et il ne voit point le visage de sa femme.
L'argument alors eût été bon , quant à la forme ; mais la majeure aurait été une imposture manifeste. Car où ai-je dit ou pensé qu'en regardant les corps que Dieu a créés , nous ne voyons que des couleurs , et que nous ne voyons pas les corps? Je n'ai pas seulement supposé le contraire, mais je Tâi dit et redit et prouvé par tout le livre des Idées, On peut voir principalement les chapitres VIll et IX; je connais de mes amis qui seraient d'humeur à dire à quiconque m'attribuerait cette extravagance, qu'on ne voit que de la couleur, ce que le grillon de la fable disait au lièvre :
Cornes cela ? vous me prenez pour cruche ; Ce sont oreilles que Dieu fit.
Us diraient de même : Quoi ! vous nous dites : que, selon
532 DÉFENSE D*ÂBNAULD
M, Amauld, un mari ne voit que de la couleur, qui est une modalité de son âme, quand il regarde sa femme? vous nous prenez pour des cruches ; car nous savons que, selon ce docteur, quand un mari regarde sa femme il voit un nez que Dieu fit, des joues que Dieu fit, une bouche que Dieu fit, un front que Dieu fit, des yeux que Dieu fit. Or, il est bien certain que, selon M. Amauld , un nez , des joues , un front, des yeux que Dieu a faits , ne sont point des modalités de l'âme de celui qui regarde un visage. II faudrait donc être cruche, pour croire que, selon M. Arnauld, un mari ne voit que de la couleur, qui est une modalité de son àme, quand il regarde sa femme.
Mais on pensera peut-être que, quand j'ai dit que , selon notre ami, une femme qui se regarde dans son miroir, n'y voit qu'un visage intelligible, qui ressemble au sien, cela n'est pas mieux fondé, et que ce n'est aussi qu'une conséquence que j'ai tirée de sa doctrine, par quelque argument semblable à celui de sa Réponse. Cette réplique serait très-bonne si elle était vraie ; mais rien n'est plus faux ; car, à proprement parler, ce n'est pas raisonner, que d'appliquer simplement une doctrine générale à un cas particulier, comme celui qui croit que tous les hommes comparaîtront devant Dieu, pour lui rendre compte de leur bonne ou mauvaise vie, n'a pas besoin de raisonnement pour croire qu'il y comparaîtra aussi. Or, c'est tout ce que j'ai fait en parlant de cette femme qui se regarde dans son miroir ; je n'ai eu besoin que d'appliquer à ce cas particulier les propositions générales de votre ami ; que les corps que Dieu a créés ne sont point intelligibles en eux-mêmes; qu'ils sont invisibles, que ceux qui les regardent ne les voient point, mais voient au lieu d'eux, des corps intér ligibles qui leur ressemblent, et quisont des parties quelconques de rétendue intelligible infinie, que Dieu renferme. Avouez donc. Monsieur, que l'auteur de la Réponse suppose faussement que je n'ai pu lui attribuer ce que j'ai dit de cette femme qui se regarde dans son miroir, que par un raisonne-
ment ridicule ; au lieu que je n'ai eu besoin pour cela d'aucun raisonnement ; mais de la seule application de sa doctrine générale à un cas particulier, et qu'il n'y a en tout cela de raisonnement ridicule que le sien, qu'il l'est certainement au delà de ce que l'on peut s'imaginer, dans les formes et dans la matière, comme je viens de le faire voir.
Quatrième exemple. — Variation dans la manière de voir les choses en Dieu, contestée et vérifiée, •
Une des choses dont l'auteur de la Réponse prend plus de sujet de m'accuser de chagrin, et de dire en même temps qpe je lui impose des sentiments ridicules, est que j'ai souvent remarqué qu'il y avait des variations et des contradictions, au moins apparentes, dans sa Recherche de la Vérité, sans néanmoins qu'il puisse prétendre que je lui en aie fait aucune insulte, ni que j'aie pris occasion de lui dire sur cela quelque chose d'offensant ; c'est ce qu'il est bon de vérifier par quelque exemple.
Le treizième chapitre du livre des Idées a pour titre : qu'il a varié aussi dans l'explication des manières dont nous voyons les choses en Dieu ; que la première était par les idées, qu'il ne s^en est départi qu'en niant qu'il y ait dans le monde intelligible des idées qui représentent chaque chose en particulier; ce qui ne se peut nier sans erreur.
Il répond à ce chapitre par son seizième ; et comme on ne peut remarquer aucune variation dans ses livres qu'il n'en ait du ressentiment, il le commence par m'accuser d^ injustice ou d'ignorance.
« A6n, Monsieur, que vous compreniez, ou l'injustice que me fait M. Arnauld, ou l'ignorance où il est du sentiment qu'il combat, il faut que je vous représente les deux passages de la Recherche de la Vérité, qu'il rapporte lui-même dans ce chapitre, pour prouver que j'ai changé de sentiment sur la manière dont nous voyous en Dieu ses ouvrages. »
C'est en effet ce qui est fort à propos, de considérer ces passages que j'ai rapportés; mais il n'est pas juste qu'il leur fasse dire ce qu'il lui plaît par de fausses gloses qui seraient manifestement contraires au texte.
Le premier de ces passages est du livre III, partie if, chapitre 6 : « Il faut se souvenir de ce qu'on vient de dire dans le chapitre précédent , qu'il est absolument nécessaire que Dieu ait en lui-même les idées de tous les êtres qu'il a créis; car autrement il n'aurait pas pu les produire.... Il faut de plus savoir que Dieu est très-intimement uni à nos âmes par sa présence.... Ces deux choses supposées, il est certain que l'esprit peut voir ce qu'il y a en Dieu qui représente les êtres créés puisque cela est très-spiritupl, très-intelligible et très -présent à l'esprit. Ainsi l'esprit peut voir en Dieu les ouvrages de Dieu, supposé que Dieu veuille bien lui découvrir ce qu'il y a dans lui qui les représente ; » c'est-àdire les idées par lesquelles il les a faites, comme il parait par le commencement de ce passage. Or, Dieu a créé chaque chose par son idée : le soleil, par l'idée du soleil ; la terre, par l'idée de la terre, la lune par l'idée de la lune ; comme saint Augustin l'enseigne dans le passage que j'en ai rapporté dans ce chapitre, où le mot de ratio est pris pour •rf<y. « Il est certain que Dieu a eu le dessein ou l'idée de toul ce qu'il a créé. Et on ne peut pas dire qu'il a créé l'hoRune par la même idée qu'il a créé le cheval. Il serait absurde d'avoir cette pensée : chaque chose a donc été créée par son idéf particulière. Et où seraient ces idées, sinon dans reiiiendement du Créateur?» Il est donc clair que j'ai eu tout lieu de croire que ce qu'il dit dans ce passage « faisait assez entendre, -que la manière dont il voulait alors que nous \L^ sions les choses en Dieu, consistait en ce que Dieu nous découvrait chacune de ses idées. » Car établir pour principe. que Dieu a en lui-même les idées de tous les êtres qu'il a ciw afin d'en conclure, que lesprit peut voir en Dieu les ouiTa<^de Dieu, supposé que Dieu veuille bien lui découvrir ce qn .
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y a dans lui qui les représente, n'est-ce pas nous faire entendre que ce sont les idées de Dieu que Dieu nous doit découvrir pour nous faire voir ses ouvrages par ses idées ? Or, chaque ouvrage de Dieu a son idée : le soleil a la sienne , la lune la sienne , la terre la sienne ; comme cet auteur a été obligé d'en convenir à la fin de son chapitre 16. Il faut donc, selon la pensée qu'il avait alors , que Dieu nous découvre chacune de ses idées pour nous faire voir chacun de ses ouvrages.
Cependant quoique je n'eusse rien dit en cela que de trèsvéritable et d'une manière fort modérée, l'auteur de la Réponse n'a pas laissé d'en prendre occasion de me reprocher que la passion que j'ai contre lui me fait voir dans son livre ce qui n'y est pas.
(( M. Arnauld, dit-il, m'impose, dans le passage que je viens de citer, un sentiment ridicule , que sa passion lui a fait voir dans la Recherche de la Vérité, sans qu'il y fiit. C est que j'avais assez fait entendre que ma manière d'expliquer com^ ment on voit en Dieu ses ouvrages, consistait en ce que Dieu nous découvrait chacune de ses idées, »
Il semble qu'il prenne plaisir à parler durement contre lui-même , afin de faire croire que c'est ainsi que j'en ai parlé : car, outre qu'il est certain que ce sentiment est de lui , et que je ne lui en ai point imposé , comme je le viens de justifier, il n'est point vrai que je l'aie représenté comme un sentiment ridicule. J'ai dit au contraire « que s'il pouvait y avoir de vraisemblance dans une opinion mal fondée, telle qu'est cette imagination, que nous ne pouvons voir qu'en Dieu les choses matérielles, c'est tout ce qu'on pourrait dire de mieux, pour ne rien attribuer à Dieu qui soit indigne de lui, que de dire que nous les voyons chacune, dans chacune des idées qu'il en a. » Mais sur ce qu'il avait dit pour rendre cette opinion plus plausible, que nous ne voyons pas proprement les idées de Dieu , mais les choses mêmes que ces idées représentent, je lui avais objecté :
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« Que c*est mal connaître notre esprit, que de s'imaginer qu'une idée qui serait en Dieu et que notre esprit ne verrait pas, lui pût servir à connaître ce que cette idée représente. C'est comme qui dirait , que le portrait d'un homme , que je ne connaîtrais que de réputation , étant mis si loin de mes yeux que je ne le pourrais voir, ne laisserait pas de me pouvoir servir à connaître le visage de cet homme. » Et c'est ce qu'il a laissé sans réponse , quoiqu'il l'ait rapporté; parce qu'en effet il n'y en a point , et que de plus il n'avait fait par là que déguiser son sentiment. Car il est si vrai qu'il veut que ce soit Dieu que l'on voie en voyant les choses matérielles , qu'après avoir dit que Dieu a en lui les idées de tous les êtres qu'il a créés, il ajoute : que Dieu est intimement uni à nos âmes : d'où il conclut que l'esprit peut voir ce quH y a en Dieu, qui représente les êtres créés ( c'est— à-dire les idées dont il venait de parler ) parC'e que cela est irès^spiritwl , très-intelligible et très-présent à l'esprit. Ce sont donc ces idées qu'il a prétendu que notre esprit voyait, pourvu que Dieu veuille bien les lui découvrir. Or voici, dit-il, les raisons qui semblent prouver qu'il le veut, etc.
C'est assez avoir expliqué sa première pensée. Voyons maintenant s'il n'a point varié sur cela. Il ne faut que l'écouter dans ses Éclaircissements, page 548.
a Lorsque j'ai dit que nous voyons les différents corps par la connaissance que nous avons des perfections de Dieu qui les représentent, je n'ai pas prétendu précisément qu'il y eût en Dieu certaines idées particulières qui représentassent chaque corps en particulier, et que nous vissions une telle idée, lorsque nous voyons un tel corps.... Mais je dis que nous voyons toutes choses en Dieu par l'application que Dieu fait à notre esprit de l'étendue, en mille manières différentes.... J'ai parlé d'une autre manière ; mais on doit juger par les choses que je viens de dire , que ce n'était que pour rendre quelques-unes de mes preuves plus fortes et plus sensibles. »
Parler en un endroit d'une manière, et en un autre d'une autre , n'est-ce point varier ? Or c'est ce que lui-même dit qu'il a fait. Pourquoi donc me querelle-t-il de ce que j'ai dit qu'il a varié ? Mais il voudrait bien que l'on crût que d'avoir substitué son éiendm inlelligible ( qui n'est pas plus l'idée du soleil que l'on voudrait que je ne pusse voir qu'en Dieu, que de cent mille millions d'autres corps) aux idées par chacune desquelles Dieu a créé chacun de ses ouvrages, n'est qu'une explication de son premier sentiment, et non une contradiction, et non pas même une variation. £t c'est ce qu'on lui pourra accorder, quand on n'entendra plus le français ou qu'on n'aura plus de sens commun.
Il est donc plus important d'examiner le dernier reproche qu'il me fait, qui est que j'ai voulu faire croire qu'il a douté d'un mérite dont il n'a jamais douté. Voici ce que c'est.
Il est vrai que j'ai remarqué dans le titre du chapitre treizième , a que la manière dont nous voyons les choses en Dieu, selon sa première pensée,^ était par les idées, et qu'il ne s'en était départi qu'en niant qu'il y ait dans le monde intelligible des idées qui représentent chaque chose en particulier : ce qui ne peut se nier sans erreur. »
Pour savoir si j'ai eu raison de parler de la sorte, il ne faut pas s'arrêter à ce qu'il dit maintenant, qu'il n'a jamais douté cfe cette vérité; mais si ce qu'il a dit, dans ses Éclaircissements, n'y est pas contraire, quoique peut-êtrell ne s'en soit pas aperçu, parce qu'il ne prend pas toujours assez garde à ce qu'il écrit.
Il voudrait d'abord que l'oncrût que je ne lui ai attribué cela que par conséquence. De là , dit-il , il tire une conséquence que je ne veux donc point qu'il y ait en Dieu d'idées particulières qui lui représentent tous ses ouvrages ; ce qui n'est pas de bonne foi , puisque je ne lui ai rien attribué sur cela qu'en suite de deux passages dont il n'a osé rapporter le premier tant il est exprès. C'est celui que je viens de rapporter de la page 548 de ses Éclaircissements , où il dit en
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termod clairs qu'il Wavait pas prétendu précisément qu'il y eù,t en Dieu certaines idées particulières qui représentassent chaque corps en particulier. N'est-ce pas là la proposition, en propres termes , qu'il trouve si mauvais que j'aie pris la peine de réfuter par saint Augustin et par saint Thomas? N'est-ce pas là la contradictoire de la proposition de saint Augustin : Que chacun des ouvrages de Dieu ayant été créé par son idée particulière , il y a, dans V entendement du Créor ieur , des idées particulières qui représentent chacun de sei ouvrages en particulier? Mais ce n'est pas (diUil maintenant) ce que j'ai voulu dire. Je ne réponds pas de ce qu'il a voulu dire : je ne suis pas dans son cœur pour le deviner ; mais c'est manifestement ce qu'il a dit.
L'autre passage n'est pas moins clair : « Il ne faut pas, dit^il , s'imaginer que le monde intelligible ait un tel rapport avec le monde matériel et sensible, qu'il y ait, par exemple, un soleil , un cheval , un arbre intelligible, destiné à nous représenter un soleil, un cheval, un arbre. » Il a un peu tronqué la réflexion que je fais sur cela. La voilà tout entière :
« Et moi je dis qu'en ôtant le mot de nous (car les idées de Dieu ne sont pas pour nous rien représenter, au moins tant que nous sommes en cette vie; mais c'est à Dieu même, selon notre manière de concevoir, qu'elles représentent les ouvrages); ôtant donc ce mot de nous, je soutiens que ce n'est pas une imagination , mais une certitude , que le mùtnk intelligible a un tel rapport avec le monde matériel et sensiblf. qu'il y a, par exemple, un soleil, un cheval, un arbre rn/Wligible qui représentent un soleil, un cheval, un arbre, El il est impossible que cela ne soit pas ainsi : car le monde intelligible n'est autre chose que le monde matériel et sensible, en tant qu'il est connu de Dieu et qu'il est représenté dan« ses divines idées. Et par conséquent , il est impossible qu !. n'y ait pas un parfait rapport de l'un à l'autre , et que toi;'. ce qui est matériellement dans le monde matériel , ne s* pas intelligiblement dans le monde intelligible. »
CONTRE LA RÉPONSE m MALEBRANGHE. 539
Rien n*est plus surprenant que ce qu'il répond à cela. II fftpporte son passage : H ne faut pas s*imaginer , etc. , tel que je l'ai rapporté ; et sans se mettre en peine de faire voir qu'il n'est pas contraire à la vérité , à laquelle j'ai fait voir qu'il était contraire , il se contente de dire ce qui suit :
M. Arnauld a tort de me reprendre par ces paroles : ce Ei moi je dis, qu'en ôtant ce mot de nous , ce n'est pas une imorginaiion, mais une certitude, que le monde intelligible a un tel rapport avec le monde matériel et sensible, qu'il y a un soleil, etc. Et il est impossible que cela ne soit pas. Mais il a encore plus de tort d'avoir employé huit pages de discours , et les autorités de saint Augustin et de saint Thomas pour le prouver; car qui doute de cette vérité? Certainement je n'en ai jamais douté ; mais ce que dit M. Arnauld fera croire que j'en doute , et peut-être que cela lui suffit. Plût à Dieu que je me trompe dans la pensée que sa critique fait naître dans mon esprit 1 »
L'auteur de la Réponse est louable de ne pas contester une chose aussi certaine qu'est la vérité que j'ai prouvée par saint Augustin et saint Thomas. Mais il n'en fallait pas demeurer là : il devait montrer que deux propositions qui ne sont différentes qu'en ce qu'il y a dans l'une ; il ne faut pas s'imaginer qu'une telle chose soit; et dans l'autre : ce n'est pas une imagination, mais une certitude qu'une telle chose est, ne sont pas contradictoires; et comme cela n'était pas possible j d'où vient qu'il a laissé perdre une si belle occasion de pratiquer « cette vertu héroïque et chrétienne qui fait qu'on ne se contente pas de dire en général qu'on est homme sujet à l'erreur; mais qu'on est bien aise de reconnaître ses erreurs, et se couvrir de confusion devant des hommes qu'on rencontre à tous moments, afin de plaire à la vérité qui nous pénètre , mais qui ne se présente pas devant nous. »
Il ne semble pas néanmoins qu'il eût eu besoin d'une vertu si héroïque pour dire ingénument : J'avoue que je me suis trompé dans la Recherche de la Vérité, et que ce qu0
j*ai dit du rapport entre le monde intelligible et matériel , n'est pas véritable. Mais quoi ! on ne sait que trop qu'il est plus aisé de prêcher les autres que de faire ce que l'on prêche.
Cinquième exemple. — Raisonnement par lequel U met en Dieu une étendue qu'il appelle intelligible , dans laquelle on peut distinguer différentes parties.
Ce raisonnement est « que Dieu renferme en lui-même une étendue intelligible infinie ; car Dieu connaît l'étendue parce qu'il l'a faite, et il ne la peut connaître qu'en lui-même *. ?>
On voit qu'il conclut de ce que Dieu connaît l'étendue , qu'il y a en Dieu une étendue intelligible infinie ; et il dit, dans cette réponse, plus clairement encore qu'il n'avait fait dans la Recherche de la Vérité, que cette étendue, en laquelle on peut distinguer différentes parties, les unes plus grandes et les autres plus petites , est Dieu même.
J'ai parlé de ce raisonnement en deux endroits. Voilà co que j'en ai dit dans le chap. 43 : « Saint Thomas reconnaît que Dieu voit, par une seule et unique vue, toutes les choses, et selon ce qu'elles sont en son entendement divin , et selon ce qu'elles sont en elles-mêmes. Et il parait qu'il regarde la première sorte de perception comme une preuve de la seconde. D'où il s'ensuit que les choses sont objectivement en Dieu , telles qu'elles sont en elles-mêmes ; et que , par conséquent, une chose peut être objectivement en Dieu, c'esl-adire être connue de Dieu , sans qu'elle y soit formellement ; car un crapaud , une chenille , une araignée , sont objectivement en Dieu puisqu'il les connaît , quoique l'on ne puisse dire qu'il y ait en Dieu formellement des crapauds, de? chenilles , des araignées. Et néanmoins , nous allons voir quo c'est pour n'avoir pas bien discerné ces choses , que l'auteur de la Recherche de la Vérité augmente encore très-souvenl .
' hecherche de la Vérité.
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« dicto secundum quid ctd dicium simpliciter , en raisonnant presque toujours de cette manière : Dieu œnnaU une telle chose ; or. Dieu ne connait rien que dans lui-même. Donc , une telle chose est en Dieu. Car être en Dieu se peut entendre dans cette conclusion ou objectivement , ou formellement ; si on Tentend formellement , c'est le sophisme que je viens de marquer , a dicto secundum quid ad dictum simjdiciter. Car il ne s'ensuit pas qu'une pierre soit formellement dans mon esprit, parce que je la connais; mais il s'ensuit seulement quelle y est objectivement. Et si ce n'est que cela que Ton entend quand on conclut : Donc une telle chose est en Dieu; c'est-à-dire qu'elle y est objectivement, c'est badiner que de raisonner de la sorte ; car c'est ne conclure que ce qui est déjà dans la majeure , nV ayant point de différence entre dire que Dieu connait une telle chose, et qu'une telle chose est objectivement en Dieu. » Il aurait semblé que cela méritait bien quelque réponse : mais on n'est pas obligé à l'impossible.
J'en ai parlé encore dans le chapitre suivant, en ces termes : a Tout ce discours roule sur cette hypothèse * : que Dieu renferme en lui-même une étendue intelligible infinie; et toute la preuve qu'il en apporte est que Dieu connait l'étendue puisqu'il l'a faite; et qu'il ne la peut connaître qu'en lui-même. Il n'y a rien qu'on ne mette en Dieu par un semblable raisonnement, puisque j'aurai autant de sujet de dire : Dieu renferme en lui-même des millions de moucherons et de puces intelligibles; car il les connatt puisqu'il les a faits. Et il ne les peut connaitre qu'en lui-même.
Mais tous ces ai^uments sont de purs sophismes ; car, de cette majeure : Dieu connatt tout en lui-même, on n'en peut rien conclure qu'en cette manière :
Or, Dieu connait l'étendue, les puces, les crapauds et toutes les autres créatures. Donc il connait toutes ces choses
> Idées.
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en lui-même ; mais c'est un manifeste paralogi»ne que d'en conclure absolument, donc toutes ces choses sont en Dieu, étendue, moucherons, puces, crapauds, et il les renfenne en lui-même?
On ne répond rien à cela en répondant à ce quatorzième chapitre, parce qu'il aurait fallu montrer que cet argument n'est pas vicieux, ce qui n'était pas possible. Mais laissant là le vice du raisonnement qui ne se pouvait excuser, il a tâché, dès le chap. 6 , de répondre à cette proposition : Que cest un manifeste paralogisme que de conclure de ce que Dieu voU en lui-même toutes choses, quU y a en Dieu de V étendue, des moucherons, des puces, des crapauds. Mais la manière dont il y répond n'est qu'une brouillerie continuelle ; et powr en convaincre tout le monde, il ne faut que^ rapporter tout ce qu'il dit avec quelques réflexions.
L'àutbitr. — Qui le conclut?
B^poN^. — L'auteur de la Recherche de la Vérité; car il ne peut conclure qu'il y a en Dieu.de l'étendue , parce qu'il ooonait rétendue , qu'il ne soit obligé de conclure aussi qu'il y a en Dieu des moucherons, des puces, des crapauds, parce qu'il connaît des moucherons, des puces , des crapauds.
L'àuteua. — Il y a en Dieu de l'étendue intelligible : celle t}u6 je vois quand j'y pense; car certainement Dieu voit i'étendue , puisqu'il en a fait. Il voit bien à quoi je pense.
RÉPONSE. — Il y a en Dieu des crapauds intelligibles : œm que je vois quand j'y pense ; car certainmnenC Dieu voit Aes crapauds, puisqu'il les a faits. Jl volt bien à quoi je peeee. quand je pense à des crapauds.
L'auteur. — Mais il n'y a pas en tMeu des moucherais. des puces , des crapauds , au sens ridicule de M. Armauld.
RÉPONSE. — Je n'ai point dit en quel sens il y a en Dira de l'étendue et des crapauds. J'ai dit seuleiiieiit que s'il y a de l'étefidue en Dieu , parce qu'il confiait l'éleMkie , il y a aussi des crapauds en Dieu , parce qu'il connaît les crapaud> H jd soutiens que, dans tous les sens selon lesquels on ]
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dire qu'il y a en Dieu de retendue, on pourra dire aussi qu'il y a en Dieu des crapauds ; et que , dans tous les sens selon lesquels il serait ridicule de mettre des crapauds en Dieu , il serait ridicule aussi d*y mettre de l'étendue.
L'auteur. — Dieu a l'idée de l'étendue : il en a voulu faire.
RÉPONSE. — Dieu a Tidée des crapauds : il en a voulu faire. Et j'ajoute à cela que l'idée d'un crapaud , comme crapaud , enferme quelque chose de plus admirable et de plus digne de Dieu que l'idée de l'étendue .comme étendue.
L'auteur. — Il a voulu de plus qu'une partie de cette étendue qu'il a faite fût arrangée de la manière que Test le corps d'un crapaud.
RÉPONSE. — Cela est vrai ; mais cet arrangement rend le crapaud quelque chose de plus admirable , comme je l'ai déjà dit , qu'une inûnité d'autres ouvrages que Dieu a faits de cette même étendue.
L'auteur. — Il voit donc par l'idée qu'il a de l'étendue, idée de toutes les substances corporelles , qu'il y a un cra« paud.
RÉPONSE. — Et c'est ce que je nie , et ce que je soutiens être une nouvelle vision inconnue à tous' les Pères et à tous les théologiens ; car le crapaud a été créé de Dieu par son idée particulière , comme le soleil par la sienne : Singula enim propriis sunt creata rationibus * , comme dit saint Augustin , et saint llîomas après lui : et c'est une imagination sans fondement de vouloir que tous les corps créés aient la même étendue intelligible pour leur idée. Et par conséquent on suppose sans raison , et sans l'avoir prouvé que c'est dans ridée de l'étendue intelligible que Dieu voit quil y a un crapaud ; au lieu que c'est dans l'idée par laquelle il a fait le crapaud , qui est l'idée du crapaud et non d'aucun autre ouvrage de Dieu , qu'il voit qu'il y a un crapaud , par une con-
' Qnœsî. 83. — Quœit. 46.
5hU DÉFENSE D'âRNâULD
naissance réAéchie , selon notre manière de conœvoir, comme Texplique saint Thomas dans sa question des Idées.
L'auteur. — Mais il ne le voit pas tel que nous le voyons: coloré , puant , revêtu de toutes les qualités sensibles que nous lui attribuons.
, RÉPONSE. — Cela est bien certain. Mais il le voit tel quHl est en lui-même, et tel qu'il Ta créé; car il n'est en luimême ni coloré , ni puant ; et ainsi , ce ne serait pas cela qui empêcherait qu'il ne pût y avoir formellement des crapauds en Dieu , aussi bien que de l'étendue , de ce qu'ils n'y seraient pas colorés et puants.
L'auteur. — Il voit néanmoins que nous le voyons par nos sens tel qu'il n'est pas en lui-même ; car Dieu a l'idée de l'âme qu'il a faite : M. Arnauld prétend bien lui-même l'avoir. Il sait de plus les lois de l'union de l'âme et du corps qu'il a établies. Il connaît donc quelles sont les couleurs , l'odeur, l'horreur dont nous sommes frappés en regardant ces animaux.
RÉPONSE. — Que de paroles perdues ! Il ne s'agit point de savoir comment Dieu connaît la couleur et la puanteur d'un crapaud ; car de quelque manière qu'il les connaisse , elles ne peuvent rien faire pour admettre ou n'admettre pas des crapauds en Dieu , comme l'auteur y admet de l'étendue.
L'auteur. — Mais , continue M. Arnauld , afin que mes raisons fussent bonnes , il faudrait que Dieu ne connût que ce qui est en lui-même ; ce qui ne se peut dire sans erreur : et sur cela il discourt à^on ordinaire. Il traduit un article de saint Thomas qui a pour titre : Utrum Deus cognascat alia a se? et fait de grands raisonnements qui ne me regardent nullement , si ce n'est que cela peut faire croire à ceux qui ne voient que le blanc et le noir dans les livres , que je pense que Dieu ne connaît point ce qui se fait ici-bas.
RÉPONSE. — C'est son adresse ordinaire pour détourner ailleurs l'esprit du lecteur. Il est très-faux qu'on ait voulu faire douter s'il croyait que Dieu connaît tout ce qui se fai: ici-bas. C'est, au contraire, ce que l'on a supposé comnx
indubitable. Mais on lui demande raison de cet enthymème : Dieu connail l'étendue, donc il y ade V étendue en Dieu; et on désire savoir en quoi il est meilleur que celui-ci : Dieu connaU des crapauds; donc il y a des crapauds en Dieu, Et s'il dit que Tun et l'autre est bon , on prétend inférer de là qu'il n'y a âonc de l'étendue en Dieu que dans le même sens qu'il y a des crapauds. C'est uniquement de quoi il s'agit , comme il paraît par la proposition à laquelle il a prétendu répondre ; et au lieu de cela il nous dit tout autre chose pour nous faire perdre de vue ce à quoi on voulait qu'il satisfit. Et il continue dans cette dissimulation jusqu'à la fin du chapitre ; car voici ce qu'il ajoute :
L'auteur. — Je lui réponds en deux mots : que Dieu connaît tout ce qui est hors de lui , et que c'est une impiété que de prétendre qu'il le connaisse autrement que je viens de dire ; savoir, par l'idée qu'il a dans son Verbe de leurs essences , et par la connaissance qu'il a de ses volontés qui leur donnent l'être et toutes les modifications de leur être.
RÉPONSE. — Cela veut dire : je réponds en deux mots en ne répondant à rien sur ce que l'on me demande. Il faut avouer, Monsieur, que votre ami est un homme rare : son caractère particulier est de parler clairement et de répandre la lumière dans les esprits attentifs. Et , au contraire , si on l'en croit, le caractère de M. Arnauld est de faire des galimatias auxquels on ne comprend rien, et de critiquer ce qu'il n'entend pas. Cependant , cet esprit si net propose , en quatre lignes, une objection de M. Arnauld; il emploie deux pages ' à y répondre. L'objection est fort claire , quoique décharnée et dénuée de ses preuves ; et je supplie tous ceux qui voudront juger de ce différend, de lire ces deux pages que je viens de rapporter sans en avoir omis une seule parole , et de dire , après les avoir lues avec toute l'attention possible , ce qu'il a répondu à l'objection , ou même de deviner ce qu'il y faut répondre selon sa doctrine. Tout ce qui parait est, que les longs et ennuyeux discours de M, Arnauld l'ont obligé d'a-
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vouer ce qui rend l'objection indissoluble ; car s'il est vrai , selon que l'enseigne saint Thomas, comme l'auteur confesse maintenant que l'on n'en peut pas douter ; s'il est vrai , disje, que Dieu connaît et ce qui est en lui, et ce qui est hors de lui , c'est donc mal raisonner que de dire : Dieu conoaft l'étendue ; donc il y a en Dieu de l'étendue. Dieu connaît les crapauds ; donc il y a en Dieu des crapauds. Dieu connaît les villes de Paris , de Rome , de Constantinople ; donc il y a en Dieu des villes de Paris , de Rome , de Constantinople. Si ce n'est que l'on voulût dire qu'on entend seulement par là qu'il y a en Dieu de l'étendue , des crapauds , des villes de Paris et de Rome , parce que tout cela est en Dieu objectivement et éminemment ; ce qui ne serait pas le compte de votre ami , puisque, par là, l'étendue n'aurait aucun avantage sur les crapauds, et que, selon cela, s'il était vrai que nous vissions toutes choses en Dieu , il serait bien plus court de dire que nous voyons le soleil, les chenilles et les crapauds que Dieu a créés , dans le soleil , dans les chenilles et dans les crapauds qui sont en Dieu , que de nous venir dire que nous voyons généralement toutes choses dans l'étendue intelligible in6nio que Dieu renferme. Mais c'est de quoi nous avons déjà parlé dans l'exemple précédent.
Sixième exemple. — Preuves que l'auteur de la Réponse met en Dieu l'étendue formellement et non-seulement idéalement ou objectivement.
Rien n'est plus important pour combattre les sentiments de l'auteur de la Recherche de la Vérité touchant les idées, que de savoir ce qu'il a entendu par ces mots : Vétenduê intelligible infinie que Dieu renferme. La difficulté n'est pa> de savoir ce qu'il a voulu dire par le mot d'étendue , car il paraît assez que c'est une vraie étendue , puisqu'il Tappellt' espace et corps, et qu'il lui attribue différentes parties, les une^ plus grandes et les autres plus petites; mais ce qui fait de b
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peine , est le mot & intelligible, qu'il répète sans cesse sans ravoir jamais expliqué.
Si on l'en croit , rien n'est plus clair, et il ne peut s'imaginer que ce soit autre chose que mon chagrin qui m'y fasse trouver de Tobscurité. Il devrait donc éclaircir mes doutes au lieu de me dire des injures ; mais, loin qu'il l'ait fait dans sa réponse , il paraît avoir affecté de ne se point expliquer clairement sur ce qu'il entendait par ce mot, quoique je lui eusse donné très-souvent occasion de le faire, et particulièrement dans le chapitre U du Traité des Idées, où j'ai dit : <c QuMl y avait quelque chose de mystérieux dans les discours qu'il fait sur cela qui les avait fait recevoir avec respect de beaucoup de gens. Mais ces mystères disparaîtront sitôt qu'on aura donné la vraie notion au mot d'intelligible, et qu'on ne l'aura pas laissé dans une obscurité qui fait qu'on ne conçoit rien distinctement , ou que l'on conçoit tout autre chose que ce que l'on devrait concevoir quand on lit ces grands mots : corps intelligibles, espaces intelligibles, soleil intelligible, étendue intelligible ; car un soleil intelligible n'est autre chose, comme nous venons de voir dans saint Thomas , que le soleil matériel , selon qu'il est dans l'entendement de celui qui le connaît : secundum esse quod habet in cognoscente. Ainsi, dit ce saint , je connais une pierre selon l'être intelligible qu'elle a dans mon entendement, quand je connais que je la connais, et, néanmoins, je la connais en même temps selon ce qu'elle est en elle-même et selon sa propre nature. »
On ne trouverait rien à dire à retendue intelligible en ellemême et indépendamment de l'usage qu'il en veut faire, s'il la prenait en ce sens ; car, en effet , l'étendue intelligible , selon la propre notion du mot intelligible, ne doit être que l'étendue, en tant qu'elle est idéalement en Dieu , pour parler ainsi , comme le dessin d'une maison qui est dans l'esprit de l'architecte , peut être appelé une maison intelligible. C'est en ce sens que saint Augustin a dit , dans ses RétracMions, livre I , chap. 3^, qu'il avait parié du monde intel-
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ligible selon la doctrine de Platon, qui entendait par là la raison éternelle et immuable par laquelle Dieu a fait le monde : Mundum quippe ille intelligibilem nuncupavU ipsam ratûmem sempHemam atque immutabiîem, per quamfecit Deus mundum.
Mais on dira peut-être que c'est en ce sens que Fauteur de la Réponse a pris le mot d'inleUigihîe, puisque Ton rencontre souvent , dans les ouvrages que je combats , des expressions qui disent que retendue intelligible est Vidée qw Dieu a de l'étendue. Vidée étemelle par laquelle Dieu voit rétendue, l'idée archétype sur laquelle Dieu a fait Vétendue, l'idée d'une infinité de mondes possibles. Il est vrai que, s'il prenait le mot d'idée, comme M. Descartes et les plus habiles philosophes, pour les perceptions que les natures intelligentes ont de leurs objets, cela donnerait un grand jour à cette ma^ tière, et on ne pourrait douter que , par l'étendue intelligible, il n'eût entendu l'étendue en tant qu'elle est idéalemeni en Dieu ; où , comme dit saint Thomas , secundum esse quod habet in intellectu divino. Mais ce qui fait que ces expressions, et d'autres semblables , sont au moins ambiguës et ne font point connaître clairement son sentiment sur l'étendue intelligible, c'est qu'il déclare, en plusieurs endroits, qu'il n'entend point par le mot d'idée les perceptions que les natures intelligentes ont de leurs objets, mais certains êtres représentatifs, distingués des perceptions et préalables aux perceptions, selon notre manière de concevoir, et qu'il s'est élevé contre moi dans sa Réponse parce que j'ai soutenu , dans le Traité des Idées, qu'idée et perception sont la même chose.
C'estce que j'avais fait voir, dans le chap. 44 de ce traité, par plusieurs raisons ; et comme il ne s'est point mis en peine d'y satisfaire, je les répéterai encore ici avec quelques autres, afin que l'on juge d'une part, ou de son peu de sincérité, ou de son peu d'intelligence ; et de l'autre , de la raison que j'ai eue d'attribuer à son étendue intelligible un autre sens que celui d'être idéalement ou objectivement en Dieu.
Première raison. — L'étendue intelligible , selon lui , e^l
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en Dieu d'une manière selon laquelle le mouvement ou retendue en mouvement, ou l'étendue mobile ne sont pas en Dieu ; car il ne vent pas qu'il y ait de mouvement dans son étendue intelligible infinie. Or, on ne saurait nier que le mouvement, l'étendue en mouvement, l'étendue mobile, ne soient idéalement et objectivement en Dieu ; car Dieu a l'idée de l'étendue qu'il a créée, et il l'a créée mobile et en mouvement , sans quoi il n'en aurait pas fait tous les différents ouvrages qui composent l'univers. Il faut donc que l'auteur de la Recherche de la Vérité ait cru que son étendue inteUigible infinie fût autre 'chose que l'étendue, en tant qu'elle est idéalement et objectivement en Dieu.
Deuxième raison. — Dans la mémapage où il assure que Vétendue intelligible est en Dieu, il dit qu'il n'est point néces^ mire qu'il y ait en Dieu des corps sensibles (c'est-à-dire comme il l'explique' souvent, le soleil, un cheval, un arbre), afin que Von en voie en Dieu, ou afin que Dieu.en voie. Or, il est impossible que les corps sensibles, le soleil, un cheval , un arbre, ne soient pas en Dieu idéalement et objectivement, et sans cela il ne les pourrait pas connaître par ses divines idées, comme il a été obligé de l'avouer, lorsque, le lui ayant prouvé dans le chapitre 4 3 des Idées , par saint Augustin et par saint Thomas , il n'a eu autre chose à répondre sinon : a que j'avais tort d'avoir employé huit pages de discours et les autorités de saint Augustin et de saint Thomas pour prouver cela ; parce que c'est une vérité dont personne ne doute, et dont certainement il n'avait jamais douté. » Il faut donc, selon lui, que l'étendue intelligible ne soit pas seulement en Dieu idéalement et objectivement, et par conséquent, ce qu'il entend par là n'est pas seulement l'idée de l'étendue, ou l'étendue en tant qu'elle est idéalement en Dieu. Troisième raison.— 'il dit dans la page 546, que l'âme ne renferme pas Vétendue intelligible comme une de ses manières d'être; et il rapporte plusieurs raisons pour le prouver ; comme « que cette étendue intelligible, étant bornée, fait quelque
figure, et que les bornes de Tesprit ne se peuvent figurer : que cette étendue intelligible ayant des parUes , se peut diviser, et qu'on ne voit rien en Tâme qui soit divisible. »
Or, nous avons montré, dans le chapitre 44 des Idées, que si ce qu'il appelle retendue intelligible était l'jitendue, en tant qu'elle est idéalement et objectivement dans l'esprit, comme est la forme matérielle d'une maison dans l'esprit de l'architecte, il n'aurait eu aucun sujet de dire que notre âme ne renferme point cette étendue intelligible, et qu'il n'y aurait rien de plus absurde que tous les arguments qu'il apporte pour le prouver.
Il faut donc nécessairement que ce soit dans un autre sens qu'il ait pris les mots d'étendue intelligible , selon lequel il s'est imaginé- qu'elle ne puisse être dans notre âme quoiqu'elle puisse être en Dieu.
Voilà les raisons qui m*ont fait croire qu'il mettait l'étendue en Dieu d'une autre jnanière qa*idéalerhent ou objectivement. Elles subsistent dans toute leur force , et sont même devenues convaincantes par l'aveu , au moins tacite , de Tauteur de la Réponse, qui m'a donné droit, en n'y répondant pas, de lui reprocher qu'il n'a pu y répondre.
Il reste maintenant à examiner si j'ai eu raison de soupçonner, dans le Traité des Idées, que c'était formellement qu'il mettait en Dieu cette étendue , et de ne point craindre d'assurer ici qu'il a depuis donné lieu de n'en point douter.
Ce n'est proprement que ce dernier que j'ai à prouver ; car, pour peu que Ton considère ces raisons sans prévention, il sera aisé de juger qu'elles sont plus -que suffisantes pour former le soupçon et le doute que je ne lui avais fait que proposer dans le Traité des Idées, parce que l'énormité de ce paradoxe , et la bonne opinion que L'amitié et la chanté me donnaient de votre ami , me fermaient en quelque sorte les yeux, pour ne pas être frappé de toute la lumière de ces raisons qui se présentaient à moi. Mais, depuis qu'il s*e?i expliqué plus clairement, dans ses Méditations ehréh'enn^^
CONTRE LA RÊPONSI 0£ MALEBRANCflE. 551 et dans sa Réponse au Traité des Idées, mon doute s'est changé en une opinion arrêtée. J*ai senti en cette occasion qu'on n'est point maître de ses jugements et qu'on ne peut retenir son esprit dans l'équilibre , quand il a des raisons qui le portent invinciblement d'un côté. Ainsi, je n'ai point ap« prébende d'assurer qu'il met de l'étendue en Dieu formelle* ment; et afin que Ton puisse s'en assurer aussi bien que moi, et que l'on puisse juger si c'est sans fondement que je lui attribue un sentiment si dangereux et si contraire à la religion , je ramasserai ici les principales raisons qui m'ont fait former ce jugement :
4^. C'en est une assez considérable de ce qu'en répondant, dans son chapitre 46 , aux doutes que je m'étais contenté de lui proposer dans mon chapitre4i , il ne fait autre chose que me quereller sur ce qu'il prétend que j'ai voulu faire douter s'il ne mettait point formellement en Dieu l'étendue après avoir dit que c'était une créature. Mais il ne dit point que, prenant le mot d'étendue pour quelque chose de divin , et non point pour une créature , il ne Tait point mise formelle^ ment en Dieu ;
2^. C'en est une autre, de ce qu'ayant dit en la page ^86 du Tiraité des Idées « que je ne reconnaissais point pour mon Dieu une étendue intelligible infinie dans laquelle on pouvait remarquer différentes parties, » il répond à cela, dans la page 128 de sa Réponse. Et au lieu de dire qu'il ne recon* naissait point pour son Dieu une vraie et formelle étendue, non plus que moi , il s'amuse à dire des choses qui n*y sont nullement contraires. Car, tout ce qu'il répond est : « Je n'adore point d'autre Dieu que l'Être infiniment parfait, dont la puissance seule me donne l'être , dont la sagesse seule m'éclaire l'esprit , et dont l'amour seul , substantiel et nécessaire, me donne tout le mouvement que j'ai pour le bien, n
3^. Mais, ce qui m'a paru convaincant, est un endroit de sa IX* Méditation, §§. 8, 9, 40, qu'il est nécessaire , pour l« bien entendre,* de rapporter tout au long : « Il y a encore
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une raison qui porte les hommes à cooire que la matière est incréée : c'est que, quand ils pensent à l'étendue, ils ne peuvent s'empêcher de la regarder comme un être nécessaire. En effet, on conçoit que le monde a été créé dans des espaces immenses , que ces espaces n'ont jamais commencé , et que Dieu même ne peut les détruire : de sorte que , confondant la matière avec ces espaces , parce que effectivement la matière n'est rien autre chose que de l'espace ou de l'étendue , ils regardent la matière comme un être- éternel. Mais tu dois distinguer deux espèces d'étendues; l'une intelligible, l'autre matérielle. L'étendue intelligible est éternelle, immense, nécessaire : c'est l'immensité de l'Être divin , c'est l'être intelligible d'une infinité de mondes possibles: c'est ce que ton esprit contemple , lorsque tu penses à l'infini : c'est par cette
étendue intelligible , que tu connais ce monde visible
L'autre espèce d'étendue est la matière dont le monde est composé. Bien loin que tu l'aperçoives comme un être nécessaire , il n'y a que la foi qui t'apprenne son existence. Ce monde a commencé et peut cesser d'être. Il a ceriaines bornes qu'il peut ne point avoir. Tu penses le voir , et il esl invisible Prends donc garde à ne pas juger témérairement de ce que tu ne vois en aucune manière. L'étendue intelligible te parait éternelle, nécessaire, infinie. Crois ce que tu vois , mais ne crois pas que le monde soit éternel , ni que la matière qui le compose soit immense , éternelle , nécessaire. N'attribue pas à la créature ce qui n'appartient qu'au Créateur. »
Pour bien entendre ce passage , il est bon de remarquer qu'il y a eu en vue de réfuter Spinoza, qui a cru que la matière dont Dieu a fait le monde était incréée, et qu'il cherche une raison qui a porté cet impie dans cette erreur.
Cette raison, selon lui, est que, quand les hommes pensent à l'étendue, ils ne peuvent s'empêcher de la regarder comme un être nécessaire. Or il paraît, par ce qui suit, qu'il n'a i>a5 cru que celte pensée fût fausse, mais seulement que Spinoza
en avait abusé, en la portant trop loin ; car il confirme cela par ces pétroles : En effet, on conçoit que le monde a été créé dans des espaces immenses, que ces espaces n'ont jamais commencé, etc., et, par conséquent, qu'ils sont éternels, et que Dieu même ne les'peut détruire. En quoi donc met-ir l'impiété de Spinoza? en ce qu'il a confondu la matière dont Dieu a formé le monde avec ces espaces immenses, étemels et nécessaires dans lesquels le monde a été créé. Et il ajoute que ce qui lui a donné sujet de confondre la matière avec ces espaces, est qu'effectivement la matière n'est rien autre chose que de l'espace et de l'étendue.
Mais voici quel doit être , selon lui , le dénoûment de cette difficulté. Tu dois, dit la Sagesse éternelle à son disciple, distinguer deux espèces d'étendues ; l'une intelligible, l'autre inaUrielle, L'étendue intelligible est étemelle, immense et nécessaire, c'est l'immensité de l'Être divin. Il est donc clair qu'il prend pour la même chose l'étendue intelligible, qu'il dit être éternelle et nécessaire , les espaces immenses dans lesquels le monde a été créé, et l'immensité de l'Être divin. Or s'il avait pris ce qu'il appelle l'étendue intelligible pour l'étendue matérielle, en tant qu'elle est idéalement en Dieu, il n'aurait pu dire que l'étendue prise en ce sens , est l'espace immense dans lequel le monde a été créé, et que c'est l'immensité de Dieu. Car quel sens aurait, je vous prie, de dire, que le inonde a été créé dans l'étendue matérielle en tant qu'elle est idéalement en Dieu, et que cette étendue conçue de Dieu est l'immensité de Dieu.
Quant à ce qu'il syoute que ce qu'il appelle l'étendue intelligible est l'idée intelligible d'une infinité de mondes possibles, j'ai déjà fait voir que c'est une pure équivoque, et qu'il y prend le mot 6^ idée, non pour la perception que Dieu a de l'étendue, mais pour une vraie et formelle étendue, qu'il prétend être l'être représentatif de l'étendue matérielle, et qu'il regarde en ce sens , comme pouvant être l'archétype d'une infinité de mondes possibles.
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' On doit encore considérer ces paroles : Ces/ t^(i^Umt%' prit contemple lorsque tu penses à Vinfini, Car il y confond deux sortes d'infinis qu'il faut extrêmement distinguer, comme a fait saint Thomas : Tun selon l'essence, secundum essentiam, qui est la' vraie infinité de Dieu ; l'autre, selon la grandeur, secundum magnitudinem, que saint Thomas n'a jamais cm qui fût en Dieu, ayant seulement mis en question s'il pouvait y avoir un infini, selon la grandeur, dans les créatures. Cependant il est visible que c'est ce dernier infini que Fauleur des Méditations a en vue, lorsqu'il dit : Cest ce que ton esprit contemple lorsque tu penses à l'infini.
Enfin, dans l'article X, il dit que l'autre espèce d'étendue est la matière dont le monde est composé ; qu'on pense la voir, et qu'elle est invisible, mais qu'elle est infiniment difié* rente de l'autre, parce que ce n'est qu'une créature, et que l'autre appartient au Cjréateur. Il reconnaît donc une espèce d'étendue qui appartient au Créateur, et mm à la créature. Or l'étendue intelligible prise pour l'étendue matérielle, ea tant qu'elle est idéalement en Dieu , n'appartient pas srale* ment au Créateur, mais aussi à la créature, puisque c'est une créature en tant qu'elle est conçue de Dieu. On ne voit donc pas qu'il puisse dire qu'il a entendu par ce qu^l appelle l'étendue intelligible, l'étendue matérielle, en tant qu'elle est ^idéalement ei objectivement en Dieu.
4^. Dans une note marginale delà page 78 de sa Réponse, il dit : « qu'il Saut remarquer, que c'est une propriété de l'infini, incompréhensible à l'esprit humain, d'être en même temps un et toutes choses ; composé pour ainsi dire, d'une infinité de perfections, et tellement simple, que chaque perfection qu'il possède, renferme toutes les autres, sans aucune distinction réelle ; car, comme chaque perfection est infinie, elle fait tout l'Être divin. Mais l'âme, par exemple, étant un être borné et particulier, elle serait matérielle si ette était étendue : elle serait composée de deux substances différentes, esprit et corps. » Comme j« dois piffler de cette noie
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amplement ailleurs, je me contenterai de remarquer en passant, qu'elle n'aurait point de sens, s'il ne croyait qu'il y a en Dieu une telle étendue que, si notre âme était étendue de la même sorte, elle serait matérielle et composée de deux substances différentes , esprit et corps , parce que c'est un être borné et particulier.
Toutes ces raisons , et autres semblables que l'on peut aisément former sur celles-ci , me paraissent convaincantes et plus que suffisantes pour justifier le reproche que j'ai cm devoir faire à l'auteur de la Réponse , dans plusieurs endroits de cet ouvrage, qu'il met formellement en Dieu de rétendue. Je crois que toutes les personnes tant soit peu habiles en tomberont d'accord ; qu'ils avoueront sans peine que ces raisons , que nous venons de rapporter, en sont des preuves très-certaines , autant qu'on en peut avoir dans des matières si abstraites, et qu'on les peut appeler, comme saint Augustin appelle en quelque endroit des raisons qu'il avait apportées touchant la nature de l'âme : argumenta certissima, quitus quod fuerit inventxmi aique confectum, impudeniem habeat dubitationem qu^antum homtni ialia vestigare permissum est.
J'aurais bien osé espérer la même docilité ou la môme justice de l'auteur que je combats, s'il n'avait fait voir, dans sa Réponse, d'une manière si fière et si méprisante, qu'il n'est nullement disposé à recevoir de moi des lumières contre ses nouvelles découvertes. Je m'attends donc bien à de nouvelles injures et à de nouvelles plaintes. Il dira peut-être que je lui impute , sur cet article , un sentiment ridicule ou impie. Il pourra m'alléguer de certaines choses qu'il soutient qui semblent ne pouvoir s'accorder avec cette étendue formelle qu'on l'accuse de mettre en Dieu , comme si ce n'était pas une des propriétés de l'erreur de se démentir par quelque endroit.
Je pourrais néanmoins me tromper, et depuis que j'ai vu , dans la Préface d'un livre que j'ai reçu depuis deux jours,
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intitulé le Protestant pacifique, les emportements furieux avec lesquels l'auteur, qui se nomme Léon de la Guitonnière, s'élève contre mes amis et moi , en les traitant de partisans jurés d!une philosophie infernale qui ôte àla substance infinie de la Divinité toute grandeur et toute étendue, pour en faire un point indivisible; je ne sais si l'auteur de la Réponse aura moins de peine à souffrir que j'ôte à la substance infinie de la Divinité toute étendue , et s'il ne prendra point le parti de soutenir qu'on ne peut croire Dieu immense qu'en le croyant étendu.
Quoi qu'il en soit, et de quelque manière qu'il entreprenne de répondre à ces raisons, soit en défendant ce qu'elles prouvent, soit en le désavouant, je le prie d'éviter ces manières cavalières qui ne vont point au fond ; de n'user point de défaites ou d'équivoques qui ne font que brouiller; de ne point prendre le change, et de ne point étourdir le monde par des injures en l'air, qui sont plus contre lui que contre moi , et qui n'éclaircissent point la dispute. Mais ^il a quelque chose de, solide à proposer, je ne demande autre chose, sinon qu'il le fasse en observant les règles qu'il prescrit aux autres , et je promets, non-seulement de l'écouter, mais même de changer de sentiment, si ses réponses sont bonnes et suffisantes.
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